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Tres cher Maitre,

Je vous remercie de 1‘honneur que vous m’avez 
fait en acceptant la dedicace de ce livre. C'est en 
marchant dans le sillon que vous avez si genereu- 
sement tracę et si largement ouvert, c’est en m’ef- 
foręant de vous suivre dans 1’accomplissement de 
votre oeuvre humanitaire, que 1’idee de ce travail 
m'est venue et s’est imposee a mon esprit.

Ne bornant pas vos efforts d’apótre de la bien- 
faisance aux lois d’assistance dont votre initiative 
a deja dote notre pays, vous considerez que la pro- 
tection legale de 1’enfance restera incomplete tant 
que la legislation concernant les jeunes detenus 
naura pas ete refaite et scientifiquement etablie. 
Dans de nombreuses etudes, vous avez indique la 
necessite de cette reformę, non seulement dans 
1’interet des mineurs vicieux ou coupables, mais 
cncore dans celui de la societe elle-meme. Les 
hommes que la raison seule dirige, comme ceux
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qui sont entrames par leur coeur genereux,parta- 
gent votre avis ; on peut dire qu’aujourd’hui il y 
a sur ce sujet unanimite d’opinion, en particulier 
chez les jurisconsultes qui se sont occupes du sau- 
vetage de 1’enfance et de la diminution de la cri- 
minalite. Aussi, c’est en m’appuyant sur les remar- 
quables travaux de la Societe des prisons et sur la 
presque totalite des voeux emis par les Congres 
penitentiaires, concernant les lois penales de l’en- 
fance et de 1’adolescence, que j’ai ose entrepren- 
dre 1’etude du redressement morał des enfants 
vicieux et des jeunes detenus.

Mais, a cóte de la reforme de la legislation, 
cette question comporte aussi, et avec une egale 
importance, la recherclie des moyens a employer 
pour obtenirce redressement morał. En raison de 
1’etat mental du plus grand nombre de ces petits 
malheureux, cette recherche doit etre faite aussi 
bien au point de vue medical qu’au point de vue 
pedagogique, et c’est ce traitement medico-peda- 
gogique que j’ai surtout essaye de tracer en m’ap- 
puyant dans le passe sur les travaux d’Itard, d’Es- 
quirol, de Belhomme, de Felix Voisin, de Seguin, 
de Delasiauve, etc., et dans le present sur ceux 
de MM. Bourneville, Magnan, Legrain, Sollier, 
etc.
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Les jeunes detenus qui ne sont pas atteints d’une 
affection mentale ressortissant de 1’asile d'alienes, 
sont encore educables ; ils ne doivent pas subir 
une^epression seulement vengeresse et terrifiante 
aussi inutile pour leur relevement que decevante 
pour la defense sociale. Les enfants et les adoles- 
cents coupables ou vicieux doivent etre redresses 
moralement par une education speciale, par un 
veritable dressage patiemment et longtemps con- 
tinue. Cette idee, tres cher Maitre, nous est com- 
mune dans ses grandes lignes, et c’est elle qui a 
dirige tout mon travail. Mais, pour qu’ellepuisse 
etre appliquee, il est indispensable quela legisla- 
tion penale de 1’enfance soit modifiee comme vous 
l’avez si souvent demande.

Je viens apporter ma part d’efforts pour la so- 
lution de ce probleme social.

Aujourd’hui la conviction de la necessite dune 
reforme a penetre tous les esprits competents. Sous 
votre impulsion, le Congres internationald’assis- 
tance publique et de bienfaisance privee va discu- 
ter cette question qui parait mure. Tout fait pre- 
voir que dans un temps prochain un projet de re­
formę de la legislation penale des enfants et des 
adolescents sera soumis auParlement et quevotre 
verte et vigoureuse vieillesse sera appelee a faire 
voter cette nouvelle loi protectrice de 1’enfance 



dont vous avez depuis si longtemps indique la ne- 
cessite et commence 1’etude.

Veuillez agreer, tres cher Maitre, l’expression 
de mon profond respect et de mon entier devoue- 
ment.

Dr H. Thulie.

29 nov»mbre 1899.



DRESSAGE DES JEUNE8 DEGENERES
ou

ORTHOPHRENOPEDIE

PREM1ERE PARTIE

DEGENERES INFERIEURS

CHAP1TRE I.

Orthophrenopedie.

Depuis quelque temps philosophes et sociologistes 
s’occupent avec une bien lćgitime inquietude de 1’aug- 
mentation de la criminalite juvśnile. Naturellement ils 
en cherchent la cause dans tout ce qu’ils n’aiment pas, 
et tour a tour la Rćpublique, les lois scolaires, le positi- 

• visme, le darwinisme, etc., sont les grands coupables.
Cette augmentation est en diet effrayante: en cinquante 
ans, de 1830 a 1880, la criminalitć des adultes a triple, 
mais cełle des garęons de 16 a 21 ans a quadruplć et 
s est elevee de 5.933 a 20.480. La proportion pour les 
lilles a eto moins considerablc et a monte seulement do 
1.046 2.839.

11 fant (1’abord mettre de cóte 1'accusation lancee con­
tro la Republique, puisque cette terrible augmentation 
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de la criminalite s’est produiteen grandę partie sousdes 
gouvernements monarchiques, et que la nieme progres- 
sion existe dans des pays gonvernes par des mis on des 
cinpereurs. El cependant, dapres certains publicistes, la 
France senle subirait cette declieance, les autres Etats 
de 1’Europe voyant au contraire chez eux la criminalite 
diminuer a ce point que, pourlAngleterre par exemple, 
on est oblige de fermer six prisons faute de prisonniers. 
L’eminent statisticien, M. Tarde, redresse cette erreur : 
« N’a-t-on pas dit, ecrit-il dans la Renue pedagogiąue, 
qne 1’Angleterre elait parvenue par ses efforts perseve- 
rants a diminuer de 70 p. 100, en quelques annees, la 
criminalite des jcunes gens ? Eli hien, il fant en rabat- 
tre. » En effet, dans un tableau joint au rapport ofliciel 
sur la statistiquc criminelle de 1894 en Angleterre, on 
pcut constater que le chillre des mineurs de Hi ans con- 
damnes soit a 1’emprisonnement, soit a la dćtention 
dans une reformatory scliool, ou dans une industrial 
school, soit a la pcine du fouet, sest elevć de 11.064en 
1864-1868 a 13.710 en 1894. Pour cette derniere peine, 
la progression a cle considerąble et a monie, pour la 
móme periode dc temps, dc 585 a 3.492. D apres Von 
Mayr la nieme erreur exisle pour FAllemagne : en six 
ans, dc 1888 a 1893, le cliilTre des condamnations a 
augmente de 21 p. 100 pour tous les agcs, et de 32 p. 100 
pour les mineurs de 12 a 18 ans. M. Louis lliyiere a 
ecril dans la Renue penitentiaire, dapres un autre do- 
cumentde provcnance ałlemandcpour los annees aliant 
de 1882 a 1892 : « Le nombre des condamnes de tout 
ordre s’est accru de 28 p. 100, tandis que la categorie 
speciale des mineurs de 18 ans s’elevait de 51 p. 100. » 
Cependant il ne faut pas perdrc de vue (pic ces deux 
pays oni un gouvernement monarcliique.

11 en est de nieme pour les autres Etats de 1'Europę ; 
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la criminalite a augmente partout, et en particulier en 
Italie oii, dans certaines provinces, en Sicile et en Sar- 
daigne-par esemple, les crimes contrę les personnes ou 
la propriete n’ont pas dans 1’opinion la menie iinpor- 
tance que dans les Etats duNordde 1’Europe. Le peuple 
franęais n’est donc pasie pele, le galeuxqn’ont denonce 
certains publicistes ou philosophes de nationalitó fran- 
caise ; d’un autre cóte, la formę republicaine nest pas 
la grandę eoupable, puisque le pays ou la criminalite 
est de beaucoup la plus faible de 1’Europe est la yille de 
Geneye, yille republicaine s’il en fiut.

II a donc fałlu rechercher une autre cause de la pro- 
gression de la criminalite dans notre pays ; cette cause 
une fois troinee, il serait licite de proposer d’arróter le 
mai par une mesure decisiye, par l’application de ce 
principe : sublata causa tollitur effectus. Un philoso- 
phe inąuiet a emis sur ce sujet une hypothese diine 
philosophie etrange, et a tente d en suggerer la rćalite 
par un grand luxe de raisonnements et de chillres habi- 
lement etages:« Comme la periode de criminalite erois- 
sante, dit-il, eteelle de 1’instruction obligaloire coinci- 
dent, on se demandesi lecole n’apasfayorise leerime. » 
On est etonne de voir un philosopbe se poser une ques- 
tion pareille sans y repondre immediatement par une 
negation energique au lieu de tendre a demonlrer par 
son argumenlation, sans allirmation loulefois, que c est 
bien la un des plus grands elemeuts de la corruption de 
la jeunesse. Mais le regime scolaire instituć par la łoi de 
1882 n’existait pas de 1830 a 1880, et cependant, comme 
M. Tarde la demontrd dans son remarquable article, la 
criminalite des garęons de 16 a 21 ans a quadruple pen­
dant cette periode. Commentcomprendre d ailieurs que 
le deyeloppement de 1’intelligence puisse conduire a la 
criminalite ? Ne yoyons-nous pas les pays oii l’ćcole n a 



pas penetrś infectes de crimes qui,restant trop souvent 
impunis, appellent d’autres crimes ? On ne voyage pas 
dans 1'interieurde la Sardaigne sans etrearme jusqu’aux 
dents ou accompagne par des gendarmes ; on court des 
dangers en Sicile, en Italie meme il est imprudent deso 
rendre isolement dans certaines regions, et dans les en- 
droits les plus dangereux, 1’ścole n’y est pour ricn, elle 
y est inconnue.

La demonstration irrefutable de 1’innocence de l’ecole 
el des lois scolaires dans 1’augmentation de la crimina­
lite se trouve dans la statistique penitentiaire elle-meme; 
on voit dans celle que le ministere de 1'interieur a pu­
blice pour 1893que 2 p. 100 seulement des garęonssou- 
mis au regime penitentiaire possedent 1'instruction pri- 
maire, etque 36 p. 100 sont complćtement illettres. 
Voila donc 36 p. 100 de petits delinquants qu’il faut 
d’abord retirer du compte fait par les accusateurs de l'e- 
cole ; elle n’est evidemrncnt pour rien dans leur depra- 
vation. Et puisque 2 p. 100 seulement possedent l’ins- 
truction primaire, on peut affirmer que les 62 p. 100qui 
restent n’ont pas frequente 1’ecole avecassez d assiduitć 
pour puiser la leurs maucais principes. En ce qui con- 
cerne Paris, sur les 250.000 enfants inscrits, 45.000 sont 
des óleves irreguliers, et il ne faut pas oublier que, mal- 
gre les ellorts accomplis, un grand nombre de places 
d’ćcole manquent enCore, 20.000 environ, sije ne me 
trompe. On peut dire avec M. Tarde : la criminalite des 
enfants est en raison inyerse de leur assiduitś & l ecole.

Ce n’est donc ni la Republique ni los lois scolaires qui 
sont la cause premiero de la criminalite.

Faut-il accuser, comme l’ont fait certains auteurs, 
1’acuite de la lutte pour la vie qui aurait redouble a no- 
tre epoque ? Mais la lutte pour la vie a toujours existe 
avec la meme intensite ; quand on est dans la bataille, 
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on trouve que Fon nos’est jamais battusi fort; cTailleurs 
il faut reconnaitre qu'il y a plusieurs sićcles, la faim 
ćtait aussi douloureuse et aussi suggestive qu’aujour- 
d’hui. Si chez nos peres le struggle for life n’avait pas 
ćte prononce, la chose n’en existait pas moins, toutefois 
sans le modśrateur qne donnę 1’instruction. Avant 1’ć- 
cole, la lutte pour la vie se faisait a main armee, par le 
pillage et par le meurtre, il n’y avait d’autre enseigne- 
ment de morale que le fouet, les menottes, la roue et 
la potence ; depuis 1’ćcole, les armes de la lutte sont le 
savoir et le travail. (Fest la ce qu’elle enseigne, c’est la 
ce qu’elle rśussit inculquer & tous les enfantsnormaux. 
Si Fon a pu accuser la lutte pour la vie quand il s’agit 
(Fliommes faits, il faut reconnaitre qu’elle n existe pas 
pour les enfants : ceux qui sont obliges de devenir 
criminels pour vivre sont des abandonnćs auxquels la 
societe doit 1’assistance : ceux qui commettent des cri- 
nies par impulsion sont des detraques, des anormaux 
que l on doit traiter medicalement.

Ou4>st donc la cause de cette criminalite precoce ? 
Elle est dans Falcoolisme des parents, qui non seule- 
ment enfantent un degenere, mais encore ajoutent & la 
tarę congenitale les abominables exemples que donnę 
l’ivrognerie ; elle est dans les calomnies sans nombre 
dont sont poursuivis tous leshommes envue, calomnies 
qui font croire a la foule envieuse que tout est vol, que 
toutest crime du haut en bas de 1’ćchelle sociale, que 
1’honneur et Fhonnótete n’existent pas, ou plutót sont 
des mots destines <i duper les naifs. La cause des pro­
gres de la demoralisation de la jeunesse est dans la li- 
cence de la presse, dans sa commiseration pour les cri­
minels, dans Fetalage pornographiquequi vadansquel- 
ques feuilles jusqu’au sadisme maladif le plus infect : 
leęons pour les adolescents qui yiennent combattre et 
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souyentcompletement cffaccr l'enseignemcnt morał de 
1’ecole primaire oii par malheur mtaie penetrent quel- 
quefois ces excitations k la debauchc et a la depraya- 
tion. La cause enlinest dans la timidite des gcnshon- 
neles dont 1’effacement ne laisse voir que liniraoralite 
des faiseurs, los honneurs rendus il 1’argent, mómo 
mai acquis,les vols cyniques comme ceuxdo Panama, 
la corruption, en un mot, des gens nos dans 1'aisance, 
instruits, qui deyraient donnor l’exemple, facile dans 
leur situation, de la droilure et de 1’honneur.

Voih'i łescauses qu’une ligue des bons citoyens pour- 
rait supprimer ; voici un des remedes, je ne dis pas le 
remede.

Depnis l’epoque on, sur mon rapport, le Conseil gene­
rał de la Seine cróa le seryice des enfants moralement 
abandonnśs, en 1879, 1’ideedc 1’organisation d’une mai- 
son speciale de traitement pourun grand nombre de ces 
nouveaux clients des seryices departcmentaux d’assis- 
tance, ne cesse de me kantor. Dapres leur recrutement 
móme, ces petits malheureux ramasses dans les rues, 
sotis les ponts, arrótes pour yagabondage et quelquefois 
pourun delit plus grave, arraches a leur familie cor- 
rompue, les ełeyant dans le vice et le crime, devaient, 
dans ma pensee, ctro pour la plupart des detraques soit 
par les habitndes prises, soit par leur triste education 
familiale, soit par hćredite. Dans les seryices d’enfanls 
assistes d’aiłleurs, certainspupillesdel’Assistance, quoi- 
que n’ayantpas ete initićs au mai dans les rues de’Paris 
par des yauriens de leurage, on menie de tout ilge, n’en 
yalaient guere mieux, et non seulement ne pouyaient se 
tenir dansleurs placements, les quittaient pour seliyrer 
au yagabondage et a la maraude, maisencore, bienpłus 
rarement il est vrai que dans la catdgorie des morale­
ment abandonnes, deyenaient des petits scćlerats.
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Pour tous cesmalheureux enfants, soit degenóres he- 
reditaires, soit corrompus par le milieu dans loquel ils 
vivent, j’avais demande la crealion detablisscments de 
redressement intellectuel que j’avais designes sous le 
nom de Maisons d'orthopedie mentale que M. Strauss a 
appeles etablissements d’orthopedie morale. J’estimais 
que ces dógenćres, h quelque categorie qu’ils appar- 
tinssent, deyaient fttre soumis a un traitement medico- 
pedagogique spócial et methodiquement etudie ; je pen- 
sais qu’il fallait repousser energiquement toute institu- 
tion ayant le caractere de larópressionpćnale, qu’on ne 
deyait pas, dans un pareil etablissement, avoir en pu- 
nition des prisonniers, mais en traitement des enfants 
dilformes d’esprit dont 1’intejligence est a redresser, et 
qu'il etaitnecessaire, pour arriyer a unresultatfavorable, 
de remplacer la prison par 1’hospice, c’est-a-dire d’orga- 
niser Passistance des degćnćres.

Prendre lespetits yagabonds, les arabs boys,\\ow les 
mettre dans' les seryices d’assistance sans avoirl’appui 
d une loi quelconque, en ayant au contraire contrę leur 
fonctionnement les droits de la puissance paternelle, si 
heureusement limites depuis, mais qui pouyaient alors 
empćcher le salut de 1’enfant, etait une expćrience au- 
dacieuse que tentaitle departementde la Seine ; l’expć- 
rience reussit parfaitement.

Elle reussit si bien mfme, qu’apres avoir fonctionne 
pendant dix ans au milieu des difficultes les plus gran- 
des, elle linit par aboutir ti la loi sur les moralement 
abandonnćs (loi du 24 juillet 1889) quirendit la pratique 
de cette assistance plus facile, et 1'imposa a tout lereste 
de la France.

Les admirateurs de cette loi ne doiyent pas oublier 
que c’est au dćpartement de la Seine qu’on la doit; c’est 
son initiatiye qui a force 1’opinion et dćmontrś, par 
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l’exemple, la possibilite de son organisation et do son 
fonctionnoment. Cestendecembre 1879qu’il adoptason 
projetd’organisation et vota lesfonds necessaires.

Cependant mon voeu demandantla creation detablis- 
sements dorlhopedie mentale resta sterile. L’Assistance 
publique de Paris crea bien pour les filles vicieuses de 
ses services de 1’enfance, une maison speciale a Izeure, 
mais dans des conditions absolument insuffisantes au 
point de vue du traitement. Le tres distingue medecin 
place le premier a sa tóte n’ayant pu y rester, empó- 
che par des raisons personnelles, le second ne comprit 
rien a sa mission, qui etait d’etudier et de s’efforcer de 
crśerune mćthoded’ćducationmedico-pedagogiquepour 
les degeneres supórieurs et les petits vicieux. Cet essai, 
merveilleux a faire pour une intelligence ouverte et ac- 
tive, ne 1’intćressa pas ; il passa son temps en discussions 
ridiculesavec la directricedeFśtablissement, nesemon- 
tra ni medecin, ni pedagogue, ni administrateur, et dut 
6tre au bout de peu de temps renvoye & d’autres ćtudes.

Mais si on ne s’śtait pas suffisamment preoccupś du 
choix du medecin dont la tache delicate demandait des 
ajptitudes ot desaspirations spściales, peut-ótre aussi, on 
creant d abord une ścole de filles, avait-on commencć 
par la lin, la femme etant plus delicate a connaitre, plus 
dominee par ses impulsions physiologiques et plus dif- 
ficile a placer a sa sortie de 1’ćcole, les carrieres qui lui 
sont ouvertes etant en nombre plus restreint. Ifćcole de 
reformeddzeurene tarda pas a etre transplantee ŁlaSal- 
pótriere et fut remplacee par une ecole professionnelle.

Depuis, les garęons indisciplinśs de 1’assistance sont 
envoyes dans dilTerentes institutions, parmi lesquelles 
celle qui parait donner quelques bons rśsultats est 1’ś- 
cole des mousses de Belle-Islc-en-Mer a organisation 
tout & fait militaire. On fait !&., en effet, de Forthopedie 
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mentale, mais’empirique et incomplete ; or la mćthode 
no sera digne de cetitre que lorsqu’on aura scicntilique- 
ment la raison de certaines transformations.

Le Conseil generał fait en ce moment une tentative 
nouvelle et extremement interessante; ilremplace pour 
une categorie d’enfants arreles comme dólinquants on 
yagabonds, la petite Roquette par uneecolede reformo. 
Sur un rapport remarquable de M. Lucipia, 1’ecole Le- 
pelletier Saint-Fargeau a ete creće dans toutes les con- 
ditions de confort et de bonne education physique, mo­
rale et professionnelle. C’est bien 1'application du prin- 
cipe que 1’enfance coupable doit ótre assistee pour etre 
relovće. Enfermer un enfant pour le punir et non pour 
le traiteret pour redresser ses instincts mauvais est un 
contre-sens social qui ne fait qu’aggraver le mai au lieu 
de le guerir ; tout le monde ne sait-il pas que la prison 
pour les enfants est 1’ścole du crime ? pratique aussi 
etrange d’ailleurs que si on s'avisait de metlre en prison 
les rachitiques au lieu de tenter de redresser, dans un 
etablissement ortliopedique, leurs membres dśviśs. 
Mais l’experience tentee par le dśpartement de la Seine 
ne sera pas complete, car on fera une selection des en­
fants et Fon n’admettra dans cette maison de róforme 
que ceux qui seront considerćs comme susceptibles de 
transformation.

Dans une confśrence tres etudiće faite li la Societś 
des prisons, M. Ch. Robert avait diyisć les enfants dete- 
nus on trois groupes :

« 1° Ceuxquisont entibrement obtus, abrutis, ou dans 
un śtat d’inferiorite intellectuelle tellement prononce, 
que, malgre tous les efforts, aucunrayon delumibre ne 
pourra dissiper ces profondes tśnebres. »

De toute śyidence et sans contestation possible, les 
enfants qui forment cette premiere categorie sont des 



infirmes de 1'esprit queM. Cli. Robert considere merne 
comme incurables. lis nauraient jamais dualleren pri- 
son ; ils ressortissent a 1‘aris de l admirable service du 
I)1 Bourneville dont lessoins auraient fait pćnetrer quel- 
ques rayons de lumiere dans 1’esprit de ces degónerćs 
Contrairement a 1’opinion deM. Ch. Robert.

« 2° Viennent ensuite ceux qui sontassez intelligents, 
maisvicieux etcorrompus, ceux que lei)1’Motet appelle 
des ótres instinctifs, ceuxqui ont trouve dans les mau- 
vais exemplcs dont leur enfance a ete entouree comme, 
dans rheredite funeste rćsnltant de 1’alcoolisme^t de la 
brutalite, une organisation defectueuse, une situation 
intelle.ctuelle et morale des plus etranges ! leur esprit, 
leur conscience ne sont pas eteints ; ils ne sont pas 
idiots ; ils sayent ce qu'ils font et ce qu’ils veulent. On 
ne peut les considerer comme des fous depourvus de 
leur librę arbilre, et cependant une sorte de puissance 
fatale, mysterieuse les pousseau crime... »

Mais puisqii'une puissance fatale les pousse au crime, 
ils sont evidemment depourvus de leur librę arbilre. 
D’ailleurs cette catćgorie d’infirmes cerćbraux a ete ad- 
mirablemcnt decrite par le l)r Magnan, ce sont encore 
des (Itres qui doivent ótre traites et non punis. C’est le 
type parfait du degenere.

« 3° La troisieme categorie d enfants, et heureusement 
la plus nombreuse, estformee de ceux que le Dr Motet 
compare a de la circ molle. Ce sont ces enfants qui su- 
bissent les influences pernicieuses ou bienfaisantes du 
milieu otl on les place, etc. »

C’est śvidemment dans cette troisieme categorie que 
se rencontrent les elevos de 1’ćcole Lepelletier Saint- 
Fargeau ; mais il ne faut pas croire que l education pa- 
ternelle, la moralisation par les bons conseils, par l’en- 
seignement morał joint h la culture intellectuelle et 
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professionnelle, suffiront pour fixer ces enfants dans la 
voie honndte ; chezeux se trouvent grand nombre d’he- 
reditaires, de cerveaux dótraques par de mauvais exem- 
ples et la longue pratique du vagabondage et de tous 
les dśsordres. Nul n’ignore que 1'habitudc devient il la 
longue un instincl, surtout dans le jeune figo, inslinct 
qui peut disparailre dans certain milieu sous un vernis 
d'óducation, el qui reparait ot eclale ii la moindre cause 
determinantę lorsque 1'heureuse influence du milieu a 
disparu. II faut des methodes particulieres non seule- 
ment pour redresser ces intelligences, mais encore pour 
durcir dans le bien cette cire molle.

Mais pour elaborer une methode de redressement des 
enfants vicieux soit par degeneresccnce hereditaire, soit 
par 1’influence du milieu qui est le plus souvent une ve- 
ritable degćnćrescencc acquise, ilest indispensable de 
bien coiinaitrc les degeneres inferieurs et le traitement 
parlequel, aujourd’hui, on obtient chez eux des resul- 
tats si inattendus ; cen’cstque par la connaissance par- 
faite des procedćs employes pour leur relevement qu’on 
pourra etablir le traitement des degeneres supćrieurs.

II y a, en effet, de^ftiis 1’idiot le plus degradś, jusqu'au 
degenóresupericur une gradation insensible, en passant 
par l imbecillite cl ladebilite mentale, qui indique clai- 
rement que les procedes de traitement doivent suivre des 
methodes analogues, mais dc plus en plus aflinees . 11 
n’y a pas de doute ii cet egard quand on sc rappelle quc 
ce sont les mdmes caiises qui engendrent los memes 
defectuosites mentales, depuis les plus profondes jus- 
qu’au moins apparentes, depuis 1’idiot le plus bestial, 
jusqu’au desśquilibre le plus subtil.

Parmi Ces causes la plus frćquente de beaucoup et la 
moins contestable atijourd’hui est Yhdreditd. « L/hśrś- 
« ditć, dit Ribot, c’est la loi biologique en vertu de la- 
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« quolle tous les ótres doues de vie tendent a se repćter 
« dans leurs descendants. Par elle la naturę se copie et 
« s'imite incessamment. »

II est d’observation vulgaire que les enfants heritent, 
sinon entierement, au moins partiellement, des formos 
generales de leurs parents, de leurs traits, de leur habi- 
tude exterieure, maintien, demarche, gestes, de leurs 
qualites intellectuelles, de leurs aptitudes diverses artis- 
tiques ou scientifiques. Ils heritent aussi de leur tempe­
rament et de leurs difformiles : arthritisme, scrofule, 
etc., doigts supplementaires, ncevi materni aux memes 
endroits, etc.

Enfin, quand une affection a envahi 1’organisme, elle 
peut se transmettre dans sa formę, comme la syphilis ; 
elle peut, comme 1’alcoolisme, le morphinisme, etc., 
amener des deviations organiques, des arrets de deve- 
loppement. II suffit d ailleurs que l un des deux ascen- 
dants soit atteint pour que 1’enfant soit contaminó ou 
porte des defectuosites caracteristiques ; toutefois, d’a- 
pres Lucas, Moreau (de Tours), Baillarger, Tintluencema- 
ternelle est preponderante dans les deux ticrs des cas. 
On comprend l’a fortiori quand le pere et la mere sont 
frappćs. Mais 1’hśredite n’est pas fatalement homologue 
et n’entraine pas toujours des affections similaires ; les 
degenerescences sont sóuvent dissemblables et transfor- 
mees, soit que les degśnśrescences des procreateurs 
aient ćtś acquises, soit qu’elles aient ete heróditaires 
elles-mómes. Non seulement on trouve 1’alcoolisme, 
1’hystśrie, toutes les formes de la folie, la paralysie 
generale, dans la descendance des degśneres, mais en- 
core toutes les variśtśs des maladies organiques de la 
moelle śpiniere. On observe d’ailleurs des deformations 
bien autrement dissemblables dans la posterite des de- 
generes, et voici lalumineuse explication qu’en donnę
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M. Fere dans un dc ses excellents livres (1) : « Dans les 
races humaines en particulier la dśgśnśrescence ne sc 
manifeste pas, quoi qu’on en ait dit, par des retours a des 
formes ancestrales, mais par les troubles embryogćni- 
ques amenant des deformations et des deviations fonc- 
tionnelles incompatibles avec les adaptations ancestra­
les. Le bec-de-lievre, le spina bi lida, Fbypospadias, les 
defauts des organes gćnitaux, etc., si frćquentsdans les 
familles des degeneres, n’ont rien a faire avec les types 
ancestraux. La sterilite, qui est 1'aboutissant necessaire 
de la degenerescence des races humaines, n’a rien a faire 
avec l’atavisme. En les considerant de pres, on voit que 
les stigmates de la degónśrescence en genćral sont des 
deformations teratologiques : si le dśgćnerć ne donnę 
plus naissance a des etres qui lui ressemblent, ce n’est 
pas parce qu’il a acquis la faculte particuliere de trans- 
mcttre des caracteres qui ne lui appartiennent pas ; 
mais c’est que la degenerescence est la dissolution de 
Fheredite. ».

M. Fere, dont les travaux leratologiques sont si inte- 
ressants, avait dit a la page 213 du mdme livre : « L’he- 
reditć dissemblable est toutaussi frequente en tćratolo- 
gie qu’en pathologie. »

'fous ces degeneres hereditaires portent des traces 
physiques de leur degenerescence. Ces tares physiques 
sont variees et plus ou moins faciles a constater ; on peut 
les regarder comme le caractćre indeniable de 1’inferio- 
rite native de ces malheureux. La petitesse du crane, 
son developpement excessif, quelquefois monstrueux, 
ses diverses malformations, Fasymetrie de la face, le 
prognathismeplus ou moins developpe, la formę ogirale 
de la voute palatine, le bec-de-lievre, la malformation

(1) Fere. La familie nivrofathiquc, p. 243.
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des oreilles, etc., sont en ce qui concerne la tete des 
indications typiqnes. Non seulement la tete, maisencore 
les membres et le reste du corps, portent des caracteres 
de la degenórescence bereditaire : les doigts supplemen- 
taires, les pieds bots, 1'liypospadias, le spina-bitida, etc. 
Ce sont ces differentes anomalies observees chez les de­
generes qui ont ete denommees : stigmates physiąues.

L’intelligence a, de son cóte, des tares que M. le 
D‘ Magnan appelle stigmates psychiąues ; ce sont l’ob- 
session, łimpulsion, causes premieres de la desequili- 
bration mentale du degenere.

Les memesgeniteurs peuvent produire des degeneres 
de differentes categories, depuis 1’idiot complet, Limbe- 
cile, l'epileptique, jusqu’au degenćró superieur, le sim- 
ple detraque. 11 est d'observation, toutefois, que la dege- 
nerescence s'aggrave dans la descendance et n a d’aulre 
limite que la sterilite qui se manifeste environ a la qua- 
trieme generation.

Une des causes de l’augmentation du nombre des de- 
generescences hereditaires est la progression del'alcoo- 
lisme. Cest avec raison que les medecins ontjete le cri 
dalarme avec le Dr Magnan, car a mesure que ce vice 
s’etend, le nombre des epileptiques, des delraqućs s’ac- 
croit dans des proportions que peurent seuls constater 
les medecins attaches aux asiles dalienes oii sengoui- 
lrent et disparaissent la partie Ja plus notable de ces 
victimes de l intemperance de leurs parents. Les mede­
cins des prisons, de leur cole, constatent le role impor- 
tant que joue Lheredite alcooJique dans 1’augmentation 
de la criminalite.

D’ailleurs il n estpas necessaire que l'intoxication soit 
complete el chronique pour enlrainer ces resullals fu- 
nestes. II suffit que laconception se produise dans l etat 
d’ivresse pour donner lieu a la naissance d’un degenere.
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On a cru pouyoir distinguer ce genre d’intoxication 
d’apres la formę de la dógenerescence. M. Jules Voisin 
lui-meme, qui nadmet pas cette theorie, aflirme « que 
les idiotes profondes, epileptiques de son service de la 
Salpetriere ont des parents alcooliques chroniques ; au 
lieu que les enfants de ceux qui s’enivrent de temps en 
temps sont imbeciles ou hysteriques, ou peryers. » Ne 
sorait-ce pas une vue de 1'esprit ? On aconstate que des 
idiots profonds etaient engendres par des iyrognes d’oc- 
casion etdailleurs Morel, qui a etudie desi pres la dege- 
nerescence, dit : « Les enfants procrees dans ces condi- 
tions (1'iyresse), sont des imbeciles ou des idiots. »

A ce propos, Al. le Dr Jules Yojsin, dans son livre 
\'ldiotie, fait une citation qui prouye que les medecins 
qui signalent le danger special de l’ivresse alcoolique, 
ont eu un precurseur lointain dont 1’opinion aurait du 
otrę plus ćcoutee,quoique sortantdun tonneau : « Jeune 
boranie, disait Diogene a un enfant stupide, ton pere 
etait bien ivre quand ta mere t a conęu (1). »

Les intoxications quelconques, qu’elles soient dues a 
1’opium, a l’ether, etc., ont sur la generation une in­
fluence egalement funeste. D ailleurs, toutes les altera- 
tions dans 1’etat physiologique des parents, au moment 
de la conception, peuyent se repercuter sur l enfant; la 
misere physiologique elle-meme, surtout quand c’est la 
mere qui est atteinte, a un retentissement fatal. On peut 
dire que dans bien des cas los enfants sont miserables 
ayant leur naissance. lis souffrent de la misere de leur 
mere des la conception ; avant dayoir vu le jour ils sont 
atteints dans leur yitalite, aussi bien parłeś douleurs 
psychiques que causent a la malheureuse Vabandon, la 
honte, la terreur de 1’ayenir, que par 1’absence d’ali-

(1) Jules YoisiN. Lddiotie, p. 2.
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mentation ou par le surmenage physiąue pendant la 
grossesse si elle trouve a gagner son pain. Ces horribles 
et profondes douleurs morales impressionnent le petit 
dans le sein qui le porte ; par continuite de substance il 
tressaille de tous les tressaillements maternels, il souffre 
de tous ses tourments et porte en naissant les tares 
qu’amenent los arrets de developpemenl qui sont la con- 
sequence des impressions penibles et de 1’alimentation 
insuftisante dc sa vie intra-uterine.

Les causes de degenerescence hereditaire sontinnom- 
brables : a cóte de 1’alcoolisme, la syphilis peut ćdre 
inscrite au premier rang ; la consanguinite, la grossesse 
gemellairc, les accidents de la grossesse et de 1’accou- 
chement ont ete consideres comme pouvant entrainer 
la naissance de degćneres.

Sous le nom de decheance acquise, MM. Magnan et 
Legrain considerent comme entrainant la degeneres­
cence :

« 1° Les maladies aigues infectieuses de la premiere 
enfance : yariole, scarlatine, etc., surtout celles qui 
s’accompagnent de phenomenes cerebraux et medullai- 
res. D’une maniere generale toutes les affections medi- 
cales ou chirurgicales qui troublent 1’organisme assez 
profondćment pour frapper les su j ets d’un arrót de de- 
yeloppement irremediable.

« 2° A cótś de ces causes que nous qualifierons d’ai- 
gues, dautres, d’action plus lente... misere physiologi- ' 
que, alimentation defectueuse du premier age, mauyais 
traitements, śducation mai dirigóe (1). »

Cette derniere cause en effet, la vie dans un milieu 
peryers, les exemples criminels ou delictueux qui en- 
trainent a la perpetration des memes crimes ou des

(1) Magnan et Legrain, Degeneres, p. 82.
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mómes delits determinent le plus souyent une yeritable 
degenerescence. Toni acte laisse dans l’organisation 
aussi bien morale que physique une propension a se 
rcproduire; quand cet acte s’est repete plusieurs fois,cette 
propension augmente, et l’acte se reproduit automati- 
quement ; l’habitude esL creee. Si cette habitude n’est 
pas combattue, elle deyient inyeteree et pour ainsi dire 
organique, se reproduisant comme un yeritable retlexe, 
et passe a 1’elat d’instinct pouvant meme se transmet- 
tre par heredite; les excmples constates sont nombreux.

Tout ce qui preccde demontre qne dans le cas des 
jeunes detenus il n’y a pas que le cóte pedagogique ii 
considćrer;ce sont des anormaux danslc redressement 
desquels le traitcment medical doi! jonerungrand role. 
Or, depuis ces degeneres superieurs qui ne sont sćpares 
de 1’etat physiologique moycn que par une instabilile 
irrćsistible, 1'impossibilite de fixer leur attention, dont 
les faculles affectiyes sont absentes ou instables comme 
les autres manifestations dc leur vie ; depuis ces detra- 
ques intelligents d’apparence, mais qui desirenl se dis­
tinguer en tout des autres, rechcrcher 1'originalitequand 
meme, dont 1’esprit ne peut garder aucun ćquilibrę, 
aucune tenue et parali pousse de temps a autre ii des 
ecarts dont ils sont incapables d’expliquer le mobile, ii 
de yeritables irnpulsions : depuis ces inlirmes cerebraux 
le plus souv<mt meconnus, jusqu’a 1’idiot complet, jus- 
qu’au degenere inferieur le plus abject, sans parole, 
alteint dc merycisme, ne sacliant ni marcher, ni saisir, 
etc., jusqu’a 1’idiot profond, en un mot, la gradation 
symptomatique est insensible, et les causes de degene­
rescence sont les memes.

Si des methodes dc traitcment reussissent cliez les 
plus abaisses, si des Iransformations surprenantes sont 
obtenues, tout porte a croire que les memes methodes

2
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appropriees aux differentes yarietes de degenerescence 
devront reussir aussi. Nous allons donc etudier succinc- 
teinent la faęon dont Itard, Seguin, Bourneville ont ela- 
bli le traitement des idiots les plus dechus, pour cher- 
clier, en procedant du plus au moins, en sappuyanl 
sur la parite des causes et sur des analogies, quelquefois 
subtiles il est vrai, mais reelles, a indiquer la methode 
de traitement medico-pedagogiąue des degeneres supe- 
ricurs.

G’est l ensemble du traitement s’appliquant aux dege­
neres de toutes los classes qui a ete designe par un neo- 
logisme hybridc sous le nom d’orthopedie mentale, ou 
orthopedio morale, et que Felix Yoisin, avec plus de 
correction, avait appclć orthophrenie. Mais lemot ortho- 
phrenie, peut s’appliquera toutes les deyiations intellec- 
tuelles, quel que soit l’age du malade ; or il ne s’agit ici 
que de jeuncs sujcts ; ce traitement medico-pedagogi- 
quc doit donc s'appeler : Orthoplirenopedie.



CHAPITRE II.

Historiąue.

Cesi bien en France quc l’initiative du traitement 
des idiots, des imbeciles et des arrieres est nee ; mais 
comme, pour beaucoup de crćations ou dćcouyerles, 
il fant remarquer avec tristesse que la France a ete la 
derniere des nations jouissant dune civilisation ele- 
vee, qui ait appliquć ce traitement, malgre une Iheo- 
rie faite chez elle par quelques-uns de nos sayants, et 
des essais demonstralifs experimentes a Paris. Chez 
nous, comme si Fon s’etait trouye dans les pays ou l’e- 
tatsocial 11'est pas encoredeyeloppe, on voyait, il n’y a 
pas bien longtemps encore, ces malhcureUx tester dans 
leur abjection et leur misere, emouvant la pilić des bra- 
ves gens, appeles innocents par la population des cam- 
pagnes, et consideres, a la faęon antique, comme des 
porte-bonheur ; quelquefois certains dc ces inforlunes 
vivaient relćgućs dans des sordides recoins par des pa- 
rents avares et cruels. Rien 11’etail lenie pour arracher 
ces malheureuK a leur sort abominablc. Los idiots pro- 
fondsetaient immobilises sur leur cliaise, maintenus a 
1’aide de liens, restant sonilles dc bave et de dejec- 
tions, mais etant, par ceprocede, d’unc gardę plus facile. 
Ceux qui poutaient marcher allaient au hasard, objcts 
de pilić ou de risee, proteges par les gens au coeur gć- 
nereux qui sont heureusement nombreux dans nolre 
pays.

.Jusqu’au commencement du siecle, a Paris seulc- 
ment, un certain nombre d’entre eux etaicnlrecueillis;
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on les enfermait a Bicetre et a la Salpetriere, mais ils 
restaient sans soins appropries, sans tentative de traite­
ment. Dans les departements, jusqu’en 1874, quelques 
idiots et cretins, en tres petit nombre, etaient seques- 
tres dans des asiles d’alienes, les enfants de cette ca- 
tegorie ne pouvant plus resider dans dautres etablisse- 
ments depuis 1848, epoquc a laquello le Ministre de 
l’Interieur avaitdecide que les idiots et les imbeciles 
ressortissaientde la loi du30juin 1838.

Et cependant des experiences avaient ete faites, on 
avait applique avec succes une theorie nee dans notre 
pays qui se trouvait arme pour soulager et amoindrir 
ces miseres ; mais la Societe sort diflicilcment de son 
apathie quand il est question de bien faire, etc’esttou- 
jours un sujet d’etonnement de la voir si fretillante et 
si active quandil s’agit de commettre des sottises.

L’attention des espritsjudicieux avait óte attiree sur 
la possibilite de Famelioration de 1’etat mental des 
idiots a la suito d’une experience tentee parun homme 
d'un esprit superieur, par le docteur Itard. Ce savant 
medecin, bien que s’etant trompć dans son diagnostic, 
inspira par ses pratiques ingenieuses, ses essais mer- 
veilleux de logique et de bon sens, ceux qui dans la 
suitę sont arrives, a force de tenacitć et d’activite, a 
implanter dans 1'ancien et le nouveau monde 1'organi- 
sation du traitement des degeneres inferieurs.

Yoici comment la premiero impulsion fut donnee : 
En 1798 trois chasseurs de l’Aveyron aperęurent dans 
les bois de la Caure un etre singulier qui prit la fuite 
en les apercevant ; ils le saisirent au moment ou il 
grimpait surun arbrepour leur echapper, etle ramene- 
rent aveceux. Cette capture d'un enfant vivant a 1’etat 
sauvage dans les bois lit grand bruit; la presse annonęaet 
commenla l’evenement et le ministre de linlćrieur, 
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M. de Champigny, donna des ordres pour que le sau- 
vage de l’Aveyron, c’est le nom qui lui resta, fut trans- 
fere a Paris..

Pinel, au faite d’une gloire qu’il avait bien meritee, 
lut charge de l’examiner. 11 declara que le sauvage de 
l’Aveyron etait atteint A'idiotisme incurable. Itard ne 
partagea pas 1’opinion de Pinel au point de vue de l’in- 
curabilite; il pensa que 1'inferioritć de 1’enfant etait due 
a son isolement et a 1’absencede toute educalion; ilcrut 
que par un entrainement approprić on pourrait faire 
emerger cette intelligence lalente et il entreprit la euro 
de cet inferieur.

II echoua. Mais il ecrivit deus rapports remarquables 
dans lesquels il exposa les procckles qu'il avait eniployes 
pour ousrir 1’intelligence du malheureux idiot. Le se- 
cond de ces deux rapports a ćte publie en 1807.

Le travail du docteur Itard est non seulement tres 
beau mais tres attachant. Onne sait ce qu’il faut admi- 
rer le plus, de la modestie du savant, de la patience infa- 
tigablede l'experimentateur, oude son ingeniosite,de sa 
haute portee intellectuelle, desesdecouvertespourainsi 
dire. Ses etudes sur l’eveil des sens endormis et sur leur 
education sont des merveilles d’observation, de clair- 
yoyance etd’indnction.

En 1828, Ferrus a Bicótre, en 1831, Falret a la Sal- 
petriere, etablirent des ecoles ou ils faisaient conduire 
les enfants degenćres qui paraissaient capabłes d’une 
śducation quelconque. Cela demontre bien quc depuis 
Itard 1’esprit du monde mćdical a cru possible une ódu- 
cation de, ces degrades de 1’intelligence. Latentative de 
Fćlix Yoisin et le nom qu’il lui donna le demontrent en- 
coremieux : en 1834, il crea pour les enfants idiots un 
ćtablissement special qu’il designa sous le nom d’eta- 
blissement orthophreniąue. Cette maison de sante ne 



fonctionna que pendant quełques annees, mais son crea- 
leurput faire « une analyse psychologique de Tenten- 
dement humain qui, ditle docteur Bourneyille, leniai- 
tre d’uno competence si parfaite en cette matiere, peut 
etre encore aujonrd’hui un excellent guide pour le mm 
docin charge d’un service d’enfants idiots, ainsi que pour 
sos collaborateurs, les internes, les maltres ot les mai- 
tresses d’ecole, sans oufalier menie les infirmiers et les 
infirniieres mis de la sorte a nieme de fournir a l’occa- 
sion des renseignemonts plus exacts et plus iptelli- 
gonts ».

Edouard Seguin est lhomine qui par sonesprit prati- 
queetsa tónacite lit entrerdans les habitudes socialesot 
Iriompher la pedagogie pathologique dont Itard et Voisin 
ótaiont les reels inyenteurs. Seguin etait un simple ins- 
lituteur qui fut choisi en 1837 par Itard et Esqnirolpour 
ćlever un enfant idiot. Malgrć son echec, Itard n’avait 
pas abandonne ses vues et persislaitacroire queles de­
generes inferieurs pouyaient etre releyćs ; il fitpónetrer 
saconyiction dansl’esprit de Seguin qui, ayec ses qua- 
lites particulieros de pedagogue, avec sa faculte d'appli- 
cation des notions acquises, sa tenacite patiente dans 
renseignement, etson ingeniosite de professeur, paryint 
iielaborer eta fixer une methode qui reste encore au- 
jourd’liui la base deducation des idiots et des imbe­
ciles.

Son premier ecrit, 1838, est 1’histoire du traitement 
de pet enfant et des resultats obtenus. II a pour titre : 
Resume de ce que nous anons fait pendant 14 mais, 
et eslsigne Esquirol et Seguin. On voit deja que le nom 
de 1‘inspirateur de la methode est elimine ; c’est lenorn 
seul de Seguin qui restera, car Esquirol ne s'est jamais 
tres serieusement occupe de cette decheance mentale, 
ayant assez de travaux et degloire par ailleurs.
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En 1839, Seguin fit paraitre un second mćmoire : 
Conseils d M. O... sur 1'education de son enfant idiot. 
Deux ans apres il publia los leęons que lo Ministre de 
1'lnterieur l’avait charge de faire a 1'hospico des incu- 
rablos. Ce trayail etait intitule : Theorie et pratiąue de 
1'education des idiots. En 1842, des ossais <t 1’hospice 
des incurables ayant parfaitementreussi comme lecons- 
tatait le rapport d’<Mila au Conseil generał des hópi- 
taux et hospices de Paris, le Prefet de la Seine chargea 
Seguin d’appliquer sa methode aux enfants recuoillis 
dans 1’hospice de Bicetre oii il ne tarda pas ii roncontrer 
une hostii i tć dont on ignore la cause ; quoi qu’il en soit, 
las des diflicultes sans nombre qui surgissaient & cha- 
que instant, poursuiyi par de sourdes calomnies, il 
quitta Bicetre a la lin de 1843 et se consacra a sa petite 
ecolede la rue Pigalle. « L’ćcole de Seguin, ditM. For- 
nald(l), fufyisitće par dessayants et des philanthropcs 
de presque toutes les parties du monde ciyilisó, et sa 
methode portant 1'epreuyede l’experience, d’autres eco- 
les basóes sur cette methode furent bientótetablies dans 
diyerse.s contrees. »

Cesten 1846seulement que Seguinpublia le livre qui 
a fait sa gloire : Traitement morał, hygiene et educa­
tion des idiots et des autres enfants arrierds. Gloire 
etrangere, il estvrai, car ce livre, considćró chez les 
autres nations comme lo manuel modele do l śducation 
desidiots, est tt pen pros inconnu en France; gloire qui 
deyiendra francaise, peut-etre, grace ?i MM. Bourne- 
yille, Legrain, Sojlier, etc., qui no tui marchandent pas 
leur admiration.« Conduire 1’enfant comme par la main, 
dit M. Bourneyille, de l śducation du systeme muscu- 
laire ii celle du systeme nerveux et des sens, de celle

(1) Walter E. Fernald. — Tlie history of tlie treatment of the 
feeble-minded.
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des sens aux notions, des notions aux idees, des idees a 
la moralite, lei est le but que poursuiyit Seguin » (1).

En 1842, le D1 Saegert ouvrit a Berlin uneecole pour 
l educalion des idiots; Gugenbulh en crea une en Suisse; 
enfin en Angleterre les asiles-ecoles pour les enfants 
idiots furent ouyerts en 1846 sur l'initiative et la propa­
gandę de Miss White de Batli.

Aux Etats-Unis, en 1845, les docteurs Woodwards et 
Brigham souleverent la ąuestion de 1’education des en­
fants idiots; en 1846, le sśnateur docteur Backus, apres 
avoir decrit les ecoles de 1’ancien continent et s’ótreap- 
puye sur leurs rósułtats, deposa un projet de loi qui, 
adopte par le Senat, fut repousse par la Chambre.

Mais en 1847, la Chambre lit faire une enquńte qui 
aboutilA lafondation d une institution d'Etat qui fut ou- 
verte le lcr octobre 1848. Dans le rapport des enque- 
teurs, la methodc de Sóguin et les resultats obtenus par 
son enseignement furent exposes avec le plus grand 
elogeet quand, en 1850, Seguin,ecoeure par ses deboires 
a Paris, s’expatria pour devenir citoyen americain, il 
etait certes plus connu dansle nouveau monde que dans 
sa propre patrie.

A partir de ce jour, grace a sa tenacite, a son activite 
infatigable, & la passion de sa methode et de ses proce- 
des, il fit penetrer chez les autres sa conviction et son 
enthousiasme ; il entraina 1’opinion dans les Etats-Unis 
ou Eon comptait, en 1892, dix-neuf ecoles specialescon- 
tenant 6,164ćleves.

Aujourd’hui le mouyement est donnę et dans tous les 
pays d’Europe, ainsi que dans les deux Ameriqucs, 
sont etablis et se creent tous les jours des etablisse- 
ments destines a recueillir eta elever les enfants idiots.

(1) Bourneville.— Assistance, traitement et education des enfants 
idiots et degeneres, p. 11.



Je nedonnerai pas le detail dece qui existc ;iPetranger 
oudans notre pays,ne faisant qu’un exposś rapide de la 
situation actuel le de 1’assistance des degeneres inferieurs 
pour m’appesantir dayantage sur les methodes em- 
ployees pour leur education ; je renyerrai au liyreplus 
complet du docteur Bourneyille (1), livre que j’ai cite 
plus haut et dans lequel il enumere, non seulement les 
asiles publics, mais encore les institutions priyees ou ils 
sont reęus ; je ne dis pas traites-.

Mais si nous avons ete tres en retard pour appliquer 
la methode feconde qui etait nee chez nous, et pour or- 
ganiser des hospices speciaux dignes de notre pays, nous 
pouyons affirmer qu’aujourd’hui nous ayonsun etablis- 
sement qui peut servir de modele. C’est le quartier de 
Bicetrc, construit grace a la tenacite do M. Bourneyille et 
sur ses indications, on pourrait presque dire ses plans. 
Ce fut au prix de beaucoup d efforts, de demonstrations 
et de luttes que le Conseil generał de la Seine, quicon- 
naissait sa hanie yaleur et avait ete conyaincu par ses 
explications limpides, put arriyer a decider cette cons- 
truction selon ses plans et ses yues. S’ilavait lrouve au 
debut, dans la direction de 1’Assistance publiquede Pa­
ris, quelques resistances, ilfut au contraireyigoureuse- 
ment soutenu par elle quand le docteur Peyron en de- 
yint titulaire, etil fallut la ferme yolonte du Directeur, 
en meme temps que le tenace appui du Conseil muni- 
cipal, pour forcer le vote du Conseil de suryeiHance de 
1’Assistance publique qui montrait une hostiiite incom- 
prehensible contrę 1’hospitalisation des enfants idiots, 
« non yaleurs sociales absolues, disait un de ses mem- 
bres, dontle retoural’etatnormalestpeu supposable.... 
L’augmentation du nombre des lits ne rendra pas un ci­

ii) Bourneyille. — Assistance, traitement et education des en­
fants idiots et degeneres, 1895.
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toyen utilisablo a prendre parmi les idiots epileptiąues ».
C'est en 1877 que le Consoil genćral de la Seine avait 

adoptó un voeu do sa commission d’assistance, doman- 
dantla crśątion pour ces maladcs dune section a Bice- 
trc ; les lravaux no commencerent qu’a la lin de 1882. 
Los derniors payillons turoni construits en 1889-91 et 
amćnages definitiyement en 1892, Ce quartier, ćdifić 
pour 400 enfants, en contient aujourd’hui plus de cinq 
conts.

Mais le departement de la Seine entretient des enfants 
idiots dans d’aulros etablissements. En 1873, le Conseil 
generał ayait decidć la transformation de la ferme de 
łasiło d'alienes de Vaucluse (Seine-et-Oise) en uno co­
lonie d enfants idiots. Les travaux dappropriation ne 
furont fermines qu’en 1876. Le nombre des lits n’etait 
que de 116 ; aujourd’hui il s’elbve a 141 et doit etre 
porte, quand les agrandissemenfs en cours seront termi- 
nśs, li 250.

Une section do filles idiotes, ouyertc a 1’asile d’alie- 
lies do Yillejuif en 1894 et dont la population etait do 
75 enfants a etć supprimóe en 1898 par l’envoi des plus 
jounes malades a la Fondation Vallee et le passage aux 
adultes des plus agees.

L’ancienno section d’onfants de la Sal po triero a ćtć 
fransforniee ; elle contient enyiron 140 filles.

La fondation Yallee, qui porte lenorn de son createur, 
a eto leguee par lui, en 1885, audepartement de la Seine 
([iii a vote des agrandissemenfs, fermines aujourd'hui. 
Cet ćtablisseraent n'est sśpare de 1’hospice de Bicdtre 
que par une rue ; il est destine a receyoir des filles, eta 
pour medecin le D1' Bourneyille dont il complefe le ser- 
vice. Depuis les nouyellesconstructionsla fondation,qui 
comptait une population de 130 filles, en contient aujour- 
d’hui pros de 200,
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Les enfants hospitalises dans le departement de la 
Seine depassent, actuellement, le chifłre de 1100 ; ce 
nombre s’accroitra rapidement car les demandes d’hos- 
pitalisation faites parłeś fatnilles sont de plus en plus 
nombreuses.

J’ai tire le plus grand nombre de ces renseignements 
du beau rapport que M. Bourneville a fait au Congres 
national d' assistance de Lyon en 1894, rapport qui a 
eu un grand et legitime retentissement dans le monde 
spócialversó dans les questions d’assistance et qui aidera 
certainement h, la d i tfusion des idćes que son auteur asou- 
tenues toute sa vie, idees qu’il applique aujourd’huiavec 
un si glorieux succes.



GHAPITRE III.

Definition.

La definition de 1'idiotie el de 1’imbecillite n’est pas 
chose facile, malgrć les apparences, et quoiqu’il ne 
soit pas necessaire delre un grand clerc pour etablir le 
diagnostic de ces affections ; la preuve en est que parmi 
les hommes les plus verses dans 1’etude de cette intir- 
mite, aucun n’a pu y parvenir d’une faęon nette, prć- 
cise, comprenant toutes les faces de l’objet a detinir.

On a cru, par une imagination romanesque, pouvoir 
formuler cette definition en s’appuyant sur la theorie de 
l'atavisme, et on a considere les idiots comme revenus, 
par un arret dans une des phases normales de leur ćvo- 
lution foetale, a 1’etat mental de nos ancetres: hommes 
de l'epoque de la pierre taillee, anthropopitheques ou 
pithecanthropus, ou móme anthropoides. On connait 
peu, on peut sanstrop de modestie dire pas, 1’etat men­
tal des anthropoides, personnen’a une idee de celni du 
pithecanthropus, mais ił est possible, par des analogies 
serrees, de concevoir d une faęon assez precise la men- 
talitś des hommes prehistoriques, car nous avons encore 
des races a leur degre de civilisation, par exemple les 
Bóchimansdu desertde Calahari, lesMincoopies des ileś 
dAndaman, les Australiens et, il y a quelque quarante 
ans, les Tasmaniens qui etaient dans une periode 
d'evolution sociale et intellectuelle tellement infe- 
rieure qu’ils ne savaient mśme pas allumer le feu qui 
etait conserve par les femmes. Cependant ces sauvages 
ne sont pas des idiots ; ils ne doiyentpas leur inferiorite, 
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quelque profonde qu’elle soit, a des desordres anatomo- 
pathologiques, ils sont normaux dans leur civilisation 
precaire, et dans leur pauvrete intellectuelle. Dailleurs 
la preuve, et la meilleure, que les sauvages menie les 
plus inferieurs ne sont pas des idiots, c'est que l’on 
trouve chez eux des idiots ayant les niemes caracteres 
distinclifsque ceux que nous voyons chez nous.

Langdon-Down d une part, Lombroso de Fautre, ainsi 
que ses eleves, se trompent donc quand ils regardent, 
en s’appuyant sur des apparences iFanalogie, les idiots 
comme des hommes revenus a des types ancestraux 
disparus ou survivant aujourd’hui dans les races infe- 
rieures.

La premiero definilion acceptable de ces degeneres 
inferieurs a ete donnec par Pinel: « L’idiotisme est 1’a- 
bolition plus ou moins absolue soit des fonctions de 
Fentendement, soit des affections du coeur .» Cette defi- 
nition peutaussi bien s’appliquer a la demence qui d’ail- 
leurs etait alors confondue encore avec Fidiotie. C’est 
Esquirol qui le premier sut faire la difference entre les 
deux etats et tit entrer dans la langue medicale le mot 
idiotie. Voici sa dćfinition : « C’est un etat particulier 
dans lequel les facullesinlellectuellcs ne se sont jamais 
developpees ». Definition incomplete, puisque apres la 
naissance, un arret de developpemcnt, dii a une cause 
quelconque, peut entrainer Fidiotie.

En 1824, Belhomme, interne a la Salpetriere, aflirma 
que Famelioralion des idiots est possible et qu’ils sont 
educables selon leur degre d'inferiorite. La definition 
qu il donnę de cette affectionest claire, mais incomplete : 
« L idiotie proprement dite osi un etat dans lequel il y a 
obliteration des faculles affectives et intellectuelles. » 
Puis il definit Fimbecillite qu’il considere comme une 
idiotie moins profonde : « un etat dans lequel les facul- 
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tes ne se sont deyeloppecs que jusqu'&.nncei‘tain point, 
ce qui enipeche los indiyidus qui en sont atteints de 
s’ślever au degre de deyeloppement intellectuel auquel 
paryiennent ceux qui, places dans les memes cóndi- 
tions, ont le menie-ago, le menie sexe et la menie for­
tuno. »

« II est facheux, ajoute-l-il, de changer d expression 
pour designer des nuances d’une nieme maladie. Le mol 
idiotie auquel on ajouterait 1’epithete complete ou in- 
complete ne suflirait-ilpas? Cependant, comme le termo 
imbecillite designe bien 1’impuissance de 1’esprit qui 
enipeche l’homme de pouyoir penser, je le conseryerai, 
quoique a regret. »

Je ne vois ći reprendre qu’une chose dans les explica- 
tions de Belhomme, c’est qu’il appelle maladie un etat 
defectueux, une deformation due a des maladies dłver- 
ses ou a une deyialion teratologique. Lidiotie, comme 
1’imbecillite, sont dues a desarrśts de deyeloppement 
amenes par des causes yariees et absolument difleren- 
tes, que ces deux inlirmites soient heredilaires ou ac- 
quises.

Dans son mćmoire intitule : De lidiotie chez les en­
fants, Felix Voisintenta, lui aussi, do donnercette deli- 
nition diflicile qu’il ne reussit pas a composer d une fa- 
con claire, exacte et complete, malgreson soin óyident. 
La yoici : « Dans 1’etat actuel de la science, l idiotie 
pourrait donc ótre deflnie : cet etat particulier de 1’esprit 
dans lequel les instincts de conseryation et de reprodtic- 
tion, les sentiments moraux et les pouyoirs intellectuels 
etperceptifs ne se sont jamais manifestes, ou cet etat 
particulier dans lequel ces dillerentes yirtualites de no- 
tre ótre, ensemble ou separement, no se sont qu'im- 
parfaitement deyeloppees. »

Felix Yoisin etait domino par son esprit lilleraire. 
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Ouand une definition on une explication Lembarras- 
sait, il s’en tirait par une phrase bien ordonnee, solen- 
nelle, d’aspect profond, mais en realite ne dćfinissant 
ou n’expliquant rien. (Test ce qui est arrive pour la 
definition de 1'idiotie ; la phrase est belle, bien ponde- 
ree, ornec d’un niot qui etonne, mais apres sa lecture 
on est aussi avancć qu’avant. Definition inexacte d’ail- 
lcurs, car nous verrons plus loin quc 1’instinct de re- 
production se manifeste cliez quelques-uns d’entre eux 
avec une yiolence souvent embarrassante.

Seguin aussi a donnę sa definition dans le livre qu'il 
publia avant d’avoir pris le grade de docteur a Unwer- 
sity College de New-York. Toutefois,si Seguin avait etc 
remarquable comme homme d'action et comme prati- 
cien pedagogue, s’il avait eu le bon esprit de tirer parli 
des premieres et delicates observations, des inductions 
serrees du merveilleux penseur Itard, il fut plus faible 
quand il voulut se lancer dans les conceptions theori- 
ques. Une preoccupalion que l on retrouve partout dans 
son oeuvre, c’est d’abaisser, dans le but probablement 
de rester seul en vue, les medecins qui avaient pość 
les premiers principes de la methode et qui lui avaient 
donno les conseils qu'il suiyit d ailleurs si fidelement et 
si remarquablement. 11 semblc que pour mieux les at- 
teindre, il essaya, comble diimprudence quand onn’ost 
pas suffisamment instruit, de ridiculiser les methodes 
des philosophes qu’admirait surtout son premier 
maitre.

Lui aussi a youlu definir 1’idiotie ; mais, malgre ses 
pretentions, ila encore bien moins reussi que ses prćde- 
cesseurs : « L’idiotie, dit-il, est une infirmite du systeme 
nerveux qui a pour cflet radical de soustraire tout ou 
partie des otganes et des facultes de 1’enfant a 1’action 
rćguliere de sayolonte, qui le liyre a ses instincts et le 
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retranchedu nionde morał (1). » Cette definition absurde 
demontrc que Seguin ne savait ce qu'etaient ni les or- 
ganes, ni les facultes, ni la yolonte ; c’est du pur pathos 
comme toutes les fois qu’il entreprend de sortir de sa 
pratique pedagogique pour parter physiologie ou phi- 
losophie. M. le docteur Sollier, dans son tres escellent 
livre, la Psychologie de l'idiot, fait de cette definition 
l’excellente critique suivante : « L’idiotiesemble, d’apres 
« cela, etre la Jesion, la cause et non leffet. De plus, 
« cette definition estinexacte : les idiots profonds, com- 
« plets, n’ont absolument aucun instinct, et ce n’est en 
« tout cas pas la porte de la yolonte qui fait d’un enfant 
« un idiot, comme il le croit et 1’affirme positiyement. 
« Ne dit-i l pas en propres termes : « L'idiot jouit de 
« T exercice de toutes ses facultes intellectuelles, mais 
« il ne veut les appliąuer que dans l'ordre despheno- 
« menes concrets, et encoreseulementa ceux desphe- 
« nomenes concrets comme to. texture, la formę, la 
« saceur, le gout, le son ou telle autre propriete par- 
« ticuliere {et gue soueent ilapprecie seul) ąuisollicl- 
« tent en lui un desir, une manifestation de fintelli- 
« gence,de la vie. » « En yerite, ditM. Sollier, c’est la 
« une etrange philosophie aue de considerer la yolonte 
« comme une chose distincte du reste de 1’intelligencc. 
« Ainsi l'idiot pourrait a son gre no pas 1'etre si sa vo- 
« lonte etait assez forte ! Pourquoi alors tout le traite- 
« ment de fidiotie ne consiste-t-il pas il developper cette 
« yolonte trop faible ? L’idiot ne veut pas parce qu’il ne 
« peut pas; il ne sent pas parce qu’il no peut pas, et s il 
« ne peut pas, c’est que sonceryeau estmal construit et 
« insuffisant, qu’ilestanormalementetincompletement 
« deyeloppe. Plusce deyeloppementcćrebralseradefec-

(1) Seguin. Traitement mora! des idiots, p. 107.
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« tueux, plus Lidiotie sera profonde, que ces defectuo- 
« silos soient congćnitalcs ou consecutires a une allec- 
« lion suryenue apres la naissance. »

Dn ne peut mieux dire.
Quand on a lu attentiyement les rapports d'Itard, on 

se rond facilement compte ąuetout ce qu’ily a d’excel- 
łent dans la pratiquede Seguin a etć inspire parce puis- 
sant experimentateur et par l’excellent obseryateur, Es- 
quirol. Seguin s’est elforce de se presenter comme l’in- 
yenteur de lamethodeque liii ayaitenseignee le penseur 
dont il etait Laide encore plus que l’eleve. Avant menie 
d'avoir lulesmemoires d’Itard on sourit de la suffisance 
de cel instituteur, dc son dedain pour lesmaitres de son 
temps dont il s’appropriait les pratiques, de ses appre- 
cialions aussisaugrenues que pretcnlieuses de Locke et 
de Condillac. Les faits interossants dc son liyre sont 
malheureusement trop souvent noyes dans un bavar 
dagę dont le pedantisme ne peut effacer la yulgarite. On 
voit clairemen td’ou sortent toutes les bonnes idees quand 
on analyse ravec soin Foeuyre de son maitre. Autant le 
trayail de Seguin, en dehors de la descriplion excellente 
de sa pratique etdes moyens pedagogiques employes par 
lui, est plein d’incorrections et de traces d’ignorance 
philosophique et pliysiologique, autant ilestboursoulle 
de yanile, autant les ecrits du docteur Itard sont d une 
formę correcte, elegante, concise, soutenue par une pen- 
seo profonde et des etudes scientiliques serieuses. D’un 
cóte, on aaffaireaun grand esprit; de 1'autre, on est en 
face d'un homilie habile qui a eu la fortunę et, il faul le 
dire, le courage d'exploiler une bomie idee fournie par 
un esprit superieur, mais trop modeste.

11 est yrai que sans 1’habile homilie, sans Fexploiteur, 
les hautes pensees du createur fussent probablement 
restecs a 1'etat delettre morte et, par consćquent, sans

3
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application. II est certainmeme que, sans 1’agitation fe- 
conde del homme d’action,lestravaux du penseur n’eus- 
sent jamais ete produits. Nous devons donc a Seguin de 
la reconnaissance pour avoir propage dans le monde 
1’idee genereuse qui partait de la France; maisM. Bour- 
neville, malgre son admiration pour lui, ajouetisa me- 
moireun bien mauvais tour en publiant les travauxdu 
penseur Itard.

Malgre tout, la gloire de Seguin est faite, et 1’opinion 
qui restera sur son compte sera toujours . celle du 
D'Ambroise M. Miller : « Le D1' Seguin, de Paris, futle 
premier des Premiers dans cette oeuvre et dans son de- 
Veloppement. Tandis que lesnoms qui l’ont suivi doivent 
etre ecrits en lettres d’or, les lettres du sień doiyent 
etre serties en diamant. »

(1) Sollier. Psychologie de 1’idiot, p. 10.

ApiAs avoir fait une critique si juste et si scientifique 
dc la definition dc Seguin, M. Sollicr donno la sienne 
qui serait excellente si elle ne permettait pas dc lui re- 
procher cc qu’on aVait dejareproche &, Pinel, c’est-a-diro 
dc ne. pas etablir une dilferencc netto entre 1’idiotie et Ja 
demence. « Pour nous, dit-ił, c’est une affection cere- 
bralc chronique a lesions variśes, caracterisóe par des 
troubles des fonctions intellectilelles, sensitiyes et mo- 
trices, pouyant aller jusqu’a leur abolition presque com- 
plete, etquin emprunte son caractere special, particu- 
lierćment en ce qui concerne les troubles intellectuels, 
qu’au jeune age des sujets qu’elle frappe (1). »

Toute la dillerence donc entre la dćmence et 1’idiotie 
ne serait que la dillerence d agę. Mais alors pourquoi 
blamer Pinel d’avoir confondu ces deux etats, et feliciter 
Esquirol d’avoir le premier ćtabli une separation entre 
ces deux inlirmites.
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M. Jules Voisin laisse Fesprit dans le nieme doute ; 
doute d’autant plus grand qu'il a etabli dune faconpre- 
cise et pittoresąue la caracteristiąue de ces etats patho- 
logiques. Je vais rapprocher les deux termes de cette 
contradiction pour la mieux faire saisir. «.... En elTet, 
dit-il, les lesions qui determinenl Fidiotie ne sont pas 
dues uniquement a 1’arret de dćyeloppement cerebral. 
11 y a chez 1’idiot absence ou diminution des facultes 
intellectuelles et morales, ou encore peryersion de ces 
facultes, par suitę delesions yariees de 1’encśphale (1). »

La diminution definitiye des facultes intellectuelles 
chez un etre intelligent a bien constitue jusqu’ici la 
definition de la demence. Lesauteurs, en genćral, consi- 
derent avec Marce Fidiotie, au contraire, comme duo 
aunarrótde dćyeloppement : « fidiotie, ditMarcó, est 
un arret de dćyeloppement de 1'intelligence lie a un 
vice congenital ou accidentel dc 1’encephale. » (Test 
hien 1’arret dans l'evolution anatomique du ceryeau 
dii a une lesion quelconque, qui a lirnite ses fonctions 
ot cmpeche 1'intelligence de se deyelopper, d'ou Fidiotie. 
Le termo diminution des facultćs intellectuelles, em- 
ploye par M. J. Yoisin, implique necessairement 1’idee 
de rćgression de 1'intelligence. Mais,d’aprcs les propres 
explications de cet auteur, ce serait la de la dómence; 
demence du jeune age, sans doute, demence infantile 
pour ladistinguer de la demence senile, mais non pas de 
Fidiotie.

Voici, en effet, ce qu’on lit a la page 34 du liyrc de 
M. le D1 Jules Yoisin : « Jusqu’a Esquirol,idiots et dć- 
ments semblaient tout un et Fon ne savait les diffśren- 
cier. Cependant, ce sont deux etats pathologiques bien 
differents. — Les facultes intellectuelles, instinctiyes

(1) Jules Voisin. L’idiotie, p. (ió.
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et morales ne se sont pasdeveloppees chez les premiers, 
tandis que chez les seconds ces facultes oni paru, se 
sont developpees, puis ont completement disparu ; les 
nns 11’onl pas possede, les autres ontperdu, de telle sorte 
que Fon ponrrait dire qne 1’idiot estun panvre et le de- 
ment un ruinę (1) ».

IFapres celle explication nieme, Fidiotie est toujours 
un arret de deyeloppementcongenital ouacquis ; aussi, 
probablement pour expliquer d ayance a la page 3-1, la 
contradiction que Fon trouyera a la page 66, M. .1. Voi- 
sin ajoutc au paragraphe suiyant : « il y a des enfants 
qui ont pu acquerir quelques facuI les et qui les ont bien- 
tót perdnes. \\v\svulcjeunedgedessujets (ćn moyennc 
de deux et trois ans a sept ans),vu 1’impossibilite oiiils 
sont de pouyoir reyeiller ou acquerir a nouyeau ces fa­
cultes, nous leur maintiendrons la denominalion d’i- 
diots. » Or, la disparition, par une lesion quelconque, 
d une intelligenceayant existe, c est bien de la demence ; 
cet infirme est bien un ruinę selon son expression pil— 
toresque. Maisalors pourquoi, encore une fois, signaler 
Ferreur de Pinel, si entre la demence et l idiotie il n'y 
a qu'une dillerence d’age ?

Toutefois, dans ces cas d idiotie acquise, y a-t-il une 
ruino reelle, ou bien, pour continuer la figurę employee 
par M. Yoisin, un commencement dc fortunę intellec- 
tuellequi a cesse de s’accroitre ? II est eyident que lors- 
que cet arret de deyeloppement s’est produit a 1’agc de 
deux ou trois ans, et que Finfirme a atteint 1’age de 
17 oulS ans, il paraitayoir perdu ce qu’il iFajamais pu 
avoir faute d'un deyeloppementcerebral normal. I)’ail- 
leurs, quand la fonction d’un organe estdiminuee, cet

(I) Esąuirol avait dit : « L’homme en demence est prive des 
biens dont il jouissait autrefois, c’est un riche devenu pauvre ; 
1’idiot a toujours ete dans 1’infortune et la misere. »
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organe perd fatalement par manque a gagner, par dimi- 
nution des fonctions de nutrition ; si a 1’age de 18 ans, 
un muscle arrete dans son developpement ne fonction- 
nait qu’avec 1’energie qu’il avait a l’age de deux ans, on 
pourrait croire qu'il a retrograde, alors qu’il est reste 
stationnaire.

Si, en realite, 1'age etablissaitsenl la dillerenceentre 
1'idiotie et la demence, la delinition toute naturelle 
serait : lidiotie est la demence infantile congenitalo 
ou acquise.

Mais je crois qu’on aurait une fausse idee de 1’idiotie 
avec une pareille definition et j’estime celle que M. le 
D1' Bourneville a donnee, en la considerant modeste- 
ment comme n’etant pas excellente, bien superieure aux 
autres : « Lidiotie consiste en un arret de developpe- 
menl congenital ou acquis des facultes intellectuelles, 
morales et affectives, accompagne ou non de troubles 
moteurs etdeperversion des instincts (1). » Etil ajoute: 
« En realite l idiotie ne constitue pas une entite morbide. 
C’est la consequence d un certain nombre de maladies 
de 1’encephale, de nieme quelademence symptomalique 
est 1’aboutissant d’un certain nombre de maladies men- 
tales. »

On voit que le D1' Bourneville, dans sa definition, 
maintient la dillerence entre la demence et 1’idiotie ; il 
constate, en outre, que cette derniere infirmite est la 
resultantede causes dicerses et non une entite morbide, 
ce qui explique la difliculte d’une definition precise. 
Toutefois, ne serait-on pas plus complet en disant : 
L idiotie est un arret de developpement de Lencdpliale 
qui peut se produire soit dans lavie intra-uterine, soit 
apres la naissance, et avoir pour cause Llieredite ou une

(1) Bourneville. Assistance, traitement ct education des idiots et 
des degeneres, p.21).
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maladie quelconque ; cet arret de dćyeloppement est 
caractćrise par 1’abscnce ou la diminution des fonctions 
intellectuelles, affectives, sensitiyes et motrices, accom- 
pagnćeou non de peryersion des inslincts.

Au rosie, une definition de cette inlirmilen'estpasne- 
cessaire pour la faire reconnaitre, et la meilleure ne 
yaudra pas la vue et l’observation de ces malheureux. 
Non seulement on les reconnait facilement apres en 
avoir vu, mais encore onles devine a premiere vue sans 
ayoirlu de definition.



CHAPITRE IV

Classification.

La classification de Fidiotie est au moins aussidiffi- 
cile que sa definition ; la multiplicile descauses, le pen 
d’identite des manifestations symptomatiąues repondant 
i’i des lesions semblables ou a des causes identiques, 
1’absence de signes precis indiquant la possibilite et le 
degre d’une amelioration, ont rendu la tache difficile 
aux pathologistes qui ont dtudie cette infirmite.

Seguin a esqnive la difficultó en critiquant la manio 
des classifications et en prćtendant renoncer ot en faire 
une nouvelle apres toutes celles qui existaient dejfi. Ge 
qui ne l a pas empeche de serier les causes de 1’imbecil- 
lite symptomatique, sdriation d’ailleurs defectueuse et 
incomplete.

Les pathologistes spócialistes ont h peu prbs tous tente 
d’etablir une classification. Pour Pinel (1), Fidiotie est 
une maladie congćnitale qui a pour principaux caracte- 
res 1’absence des facultós intellectuelles et morales. 11 
etablit trois varietes :

1° Abrutissement, śtatde derniere abjection humaine, 
ou il n’y a ni sensation, ni sentiment des besoins phy- 
siques.

2° La stupidite oii on trouve quelques perceptions et, 
au moins, quelque sentiment des besoins physiques.

3° Labótise, se distinguant des deux etats precedents

(1) Pinel. Traite pliilosop'iique de l’alienation mentale. 
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par quelques fragments'dintelligenco, et notamment 
parła possibilite de parter.

Quant a limbecillite ellea un caractere inverse, c’est- 
ii-dirc qu’elle affecte des indwldus qui ont eu leur 
rctison, et quelle va toujours en s'aggravant.

Ce que Pinel appelle imbecillite est, comme on le 
voit, la demence ; l imbecillite qui n’est pas congeni- 
lale ne fait pas dćchoir une intelligence qui a existć ; 
elle est due, comme l idiotie, h. un arret de deyeloppe- 
ment : lintelligence est incapable de gagner, elle reste 
stationnaire dans son inferiorite, mais il n’y a pas eu 
decheance.

Esquirol qui, lui, ne confondait pas l idiotie avec la 
demence, s’etail rendu compte de la difficulte de laclas- 
silication, en raison du pen d idenlite des symptómes, 
desvarietes innombrables des formes qui ont fait dire a 
certains auteurs : il n’y a pas d’idiotie, il y a des idiots. 
II a choisi pour criterium une faculte qu’il considerait 
comme la preuve par excellence de la superiorite de 
l intelligence humaine : il estimait que la parole est 
comme le signe typique de la graduation intellectuelle 
et son absenco ou son alteration plus ou moinsprofonde 
comme 1’indication mesurable d’une plus ou moins 
grandę decheance de 1’intellect, jusqn a son absence 
complete.

Etablissant sa classification sur ces bases, il admct 
dans 1’idiotie et limbecillite cinq degres, on commen- 
ęant par les infirmes les moins inferieurs :

Imbecflile.

ler degre : parole librę et facile ;
2° degre : yocabulaire plus circonscrit.
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Idiotie.

1" degre : 1’idiot n’a a son usage que des mots ou des 
phrases tres courtes.

2° degre : monosyllabes ou quelques cris,
3C degre : ni paroles, ni mots, ni phrases. ni mono­

syllabes.

En realite, cette classification ne classe rien ; depuis 
le troisieme degre de l idiotie jusqu’au premier degre de 
l imbćcillite,il y a une echelle ininterrompue dontil est 
bien difficile de marquer d une faęon assez precise les 
echelons pour qu’on puisse dire, en voyant un idiot: il 
est du premier degre de 1’idiotie ou du deuxieme degre 
de Fimbecillite. D’ailleurs, 1’imbecile du premier degre, 
lui-móme, na-t-il pas souyentla parole plus librę et plus 
facile qu’un homme dun talent reconnu, quelquefois 
dun genie inconteste ? Combien dintelligences supe- 
rieures ne pourraient lutter comme facilite et abondance 
de paroleavecdes imbecilesclasses sansdifficulte,quand 
on senrapporte au degre de 1’intelligence, a la faculte 
de comprendre, de retenir et de combiner.

II est d’observation generale, d’ailleurs, que chez les 
indiyidus normaux, la classification du degre de puis- 
sance intellectuelle par la plus ou moins grandę facilite 
de la parole exposerait a des erreurs bien grandes. Que 
de surprises l’on aurait si Fon en faisait la jaugede 1’in­
telligence ; combien de bavards ineptes, combien dora- 
teurs sans raison, l emporteraient sur deshommes d’une 
łiauto valeur qui sont, non seulement sans eloquence, 
mais encore presque denues do la faculte de la parole.

11 est constate,d’une part, que les microcćphales par- 
lent en generał avec abondance, quelquefois avec une 
Yolubilite intarissable et assourdissante ; de lautre, que
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les hydrocephales ont la parole lenie, lourde, difficile 
souvent & exciter, alors que ces derniers, quand toute- 
fois leur hydrocephalie n’est pas trop profonde, com- 
prennent mieux, retiennent dayantage, sont plns intel- 
ligentsen unmot que des microcephales bayards.

Esquirola ete entraine par cette idee que la faculle de 
la parole distingnant, selon le dicton ordinaire, 1’homme 
des animaux, pouyait aussi distinguer les hommes nor- 
maux des imbeciles et les imbóciles des idiots; proposi- 
tion bien hasardee, sinon ridicule. La classification par 
le degre de la facilite de parole n’a donc aucune yaleur.

Dubois (d’Amiens) ótablit trois classes :
lre classe : les idiots presentant le plus haut degre 

d’abrutissement et etantreduits a 1’automatisme.
2° classe : les idiots ne possedant que des instincts.
3° classe : les idiots possedant des instincts et des 

determinations raisonnables.
On pcutdire, avcc le D1' Sollier, que le terme d’ins- 

tinct est trop vague et n’etablit pas de limites assez pre- 
cises entre les diyerses categories. On peut ajouter que 
ce ternie d’instinct peut aussi s’appliquer aux idiots de 
la premiere classe, car en vertu de quelle force s’exerce 
1’automatisnie qui en constitue un caractere special, 
d'apres la definition, si cen’esl pas la force de 1’instinct. 
Enlin, endisanl que les idiots qui coniposent la troi­
sieme classe sont des individus possedant des instincts 
et des determinations raisonnables, sans mentionnerce 
qui leur manque, on ne deterniine rien, et ces termes 
peuvent se generaliser sans trop de ridicule. En consi- 
dórantce qui se passe autour de nous et en jugeantnotre 
socićte sans unetxcessive seyerite, en quoi pourrait-on 
reprendre un philosophe pessimistequi dirait: 1’homme 
est un idiot possedant des instincts et pouyant prendre 
desdeterminations raisonnables.
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Le D1' Belhomme trouve la classification de Dubois 
(d’Amiens) trop restreinte : « II est evident, dit-il, que ce 
cadre est trop retreci et nedonnę pas toutes les nuances 
de Lidiotie. »lls’efforce, pour sa part, de trouveretd’in- 
diquer toutes ces nuances, mais malgre son bon sens et 
sa conscience il n’y arrive pas. 11 divise ces infirmes en 
cinq categories:

1° Idiot complet, n'a meme pasie sentiment delacon- 
servation; on est obligó dele nourrir, sinon il mourrait 
de faim ;

2° L’idiot conserve encore le sentiment tres limite de 
son existence et mange comme une brute ;

3° L’imbecile qui n’obeitqu’a ses instincts, au besoin 
des organes, et a I habitude ; mais il n’y a rien d’intel- 
lectuel ;

4° Ann degre superieur, il y a quelque acte intellec- 
tuel, Limbecile est susceptible d’actes manuels quo 1’6- 
ducation peut perfectionner ;

5° Le premier degre d’imbecillite est celui danslequel 
l'individu agit et raisonne comme tout le monde, est 
educable, mais ne peut arriver au degre intellectuel au- 
quel parviennent le commun des hommes.

La caracteristique de cette classification,c’est que Bel­
homme considere 1’idiot profond comme incapable d’a- 
melioration et de dressage et qu’il est róduit, dans son 
degre infćrieur, a une machinę a respirer, et a digerer 
ce que l’on lui introduit dans le corps et qu’il n’aurait 
meme pas eu 1’instinctd'absorber lui-meme. C’est, en un 
mot,un sac hendosmose et exosmose. Cela estpeut-etre 
une exageration. De mórne que dans le degre le plus 
elevd de Limbecillite il n’etablit pas une limite assez 
nette entre 1’homme normal et 1’imbćcile quand il dit 
que cet infirme agit et raisonne comme tout le monde, 
estćducable, mais ne peut arriyer au degre intellectuel 
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auquel parviennent lecommundes hommes ? Mais quel 
est ce degre ?... Yoilii qui serait interessant etutile de 
connaitre, mais, sans contredit, fortdifficile d’etablir.

Felix Yoisin, avec son talent habitucl, sadelicatesse 
d‘observation, et ses minutieuses recherches de detail, 
les classe en quatre categories dont voici le resume ;

liecatógorie.—Idiotiecomplete, existencevegetative; 
la respiration et ladigestion sont les deux seules fonc- 
tions apparentes, les sens sont uoverts, mais ne trans- 
mettent pas les impressions du monde exterieur.

2C categorie. — Idiots moins mallraites par la naturę, 
mais dangereux pour eux-mćmes et pour la societe. 
Penchants inferieurs fortement developpes, facultes in- 
lellectuelles et sentiments moraux a pcine ebauches 
dans leur constitution.

3° categorie. — Idiotie qui atteint partiellement l’en- 
semble des facultes. Cet idiot aura les penchants con- 
servateurs de 1’espece humaine, mais il ne les aura pas 
tous ; il possedera les sentiments moraux, mais l un ou 
Fautre de ces sentiments superieurs manquera dans sa 
tete. — 11 se fera remarquer par ses facultes intellec- 
tuelles et perceptives, mais le nombre n’en sera pas 
complot. — II peut repondre a 1’instruction et ii 1’edu- 
cation qu’on lui donnę, mais aussi il peut succomber 
aux excitations exterieures.

4° categorie. — Au-dessus de ces idiots s en trouyent 
quelques autres qui se rapprochent encore dayantagede 
1’homme ordinaire, quoique bien ostensiblement prives 
de quelques facultes superieures (comparaison et cau- 
salitei. lis ont des sensationsfugitives, des sentiments 
vagues, des penchants determines, ils s'excilent facile- 
ment (1).

(1) Felix Yoisin, loc. cit.
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Cette classification, quelquc interessante qu'elle soit, 
est incomplete et sans mesure. La premiero et laseconde 
categorie correspondent bien a des idiots, mais l’imbe- 
cillile ne trouve pas sa place, car la troisieme categorie 
decrit deja des degeneres superieurs, nombreux dans 
cette łin de siecle, et vivant au grand air de la liberte.

Morel, peut-ćtre plus sagę queles aulres theoriciens, 
fait une classification bien simple, comprenant les di- 
yisionsles plusapparentes, n’entrantpas dans larecher- 
che de ces differences dans lesąuellos on se perd tant 
elles sont nombreuses, et qui demanderaient une classe 
speciale par malade,car les especes sont fort ditlerentes 
et changent avec chaque sujet.

11 indiąue trois grands degrćs :
1" Si nipie d’esprit;
2° Imbecile ;
3° Idiot.
C'est bien la formule d'un praticien, d'un esprit clair, 

d unlogicien : il parle de 1’infirme qui se rapproche le 
plus de 1'bomme normal pour descendre vers celni qu i 
estle plus profondement dechu. Mais que l’on aille de 
bant en bas ou de bas en haut, la menie difficulte se 
presente quand on veut etablir une classification sur 
des symptómes souvent si differents pour les memes 
lesions apparentes ou les mómes causes, ayant quelque- 
fois tant de similitude,quoique produits pardes lesions 
ou des causes absolument ditlerentes.

Une classification n est bonne que lorsque tous les 
objets renfermes dans uneniemo classe sont identiques 
dans tous les cas ; pour qu'elle soit utile, il fant que fe- 
liumeration des similitudes et des dilferences soit com- 
plete. En etablissanl une classification d’apres lessymp­
tómes dc l idiotie,on fait une ceuvrevaine, parce qu’ils 
yarienl avec chaque malade et se groupent dans pros-
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que tous les cas dune faęon tres ditlerente. Quel que 
soil le soin que le Dr Jules Voisin ait mis a elablir la 
sienne, on peut lui adresser cette objection, car on a 
d autant plus de chancc de se tromper et de faire une 
classification ou 1'imagination jouele grand role, qu’on 
cherclic a serrer de plus pros l’observation scientilique 
et a decrirc des genres differents. Le D1 Jules Voisin 
divise Lidiotie en quatre categories :

« Widiotie complete, absolue, congenitale ou ac- 
quise. — Cette idiotie est incurable. Elle comprenddeux 
degres : Dans le 1C1' degre sont les anencephales et ceux 
quin’ont meme pas Linstinct de conservation ; dans le 
2° degre, ceux qui ont Linstinct de conseryation et cer- 
taines babi Indos.

« 2° Lidiotie incomplete, congenitale ou acguise, 
susceptible d'amelioration, qui comprend plusieurs 
degres suivant l’existence, Labsenceet Letendue de cer* 
taines facultes intellectuelles sensitiyes ou motrices.

« 3° L’imbecillitć congenitale ou acąuise, caracterL 
see par l’existence rudimentaire de toutes les facultes 
intellectuelles, instinctiyes ou morales, par la peryer- 
sion ou 1’instabilite de ces facultes.

« 4° La debilite mentole, caracteriseo par lafaiblesse 
ou le defautd'equilibre des facultes ».

Tant que les classifications sont lues sous cette formę 
aphoristiquc, elles peuyent paraitre exactes, sans tou- 
tefois contenter 1’esprit tani il y a dc niots yagues, inde- 
termines comme : certaines habitudes, certaines fa­
cultes intellectuelles, sensitwes ou motrices. On met 
cette absence de precision sur le compte des necessites 
de la formę concise. Mais quand on entre dans ledetail 
des explications atlerentes a chaąue cłasse, on yoitbien 
que la premiero impression n est pas trompeuse, etquc, 
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malgre des efforts considerables et un grand luxe d’ex- 
plications, tout en realitć reste diffus et confus.

M. le Dr Magnan a donnę une remarquable classifica­
tion des degeneres. Dans sa premierę categorie, il fait 
un tableau d’ensemble qui indique bien les grandes 
lignes, tracees par Morel; les indications sont tres gene- 
rales et n’ont pas la pretention d’etre des aphorismes 
pathologiques delimites. 11 diyisc les degenerćsen trois 
categories :

\° Les deseąuilibres de Vintelligence :
A. — Leplus inferieur idiot. Dans ce cas, le malade 

reste confine dans sa moelle. Les centres sensitifs sont 
eux-memes a peine deyeloppes. Perceptions presque 
nulles. Acquisitions tres rares.

B. — Les faibles d’esprit, les debiles, les arrieres. 
Les debiles les plus inferieurs sont appeles imbeciles.

C. — Degćnćre superieur.
2° Desóąuilibres de la sensibilite, les emotifs.
.... Ces degeneres qui ferment un des groupcs les 

plus interessants, surtout au point devue social, ont etc 
qualities justement de fous moraux.

3° Les impuls ifs.
Desequilibres chez lesquels la colonie parait plus 

specialement lesee.
Je dois faire remarquer que les degeneres de la pre­

mierę catśgorie : idiots, imbeciles, dćgeneressuperieurs, 
peuyent presenter, etprósentent nieme le plus souvent, 
les phenomenes pathologiques que l’on rencontrc dans 
les deux autres categories.

Une tentatiye interessante de classification sympto- 
niatique, prenant pour basc une des plus importantes 
manifestations de 1’intelligence, a ete tentee par le 
Dr Sollier. « De nieme que 1’attention, dit-il, est la 
condition premiere du deyeloppement des premieres
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connaissances de 1'enfant, de menie elle est d'une utilitć 
indiscutable dans 1'education ot 1’instruction ultericu- 
res. Tous les pedagogues sont d’accord sur ce point. Le 
role de 1 altention dans 1'education est trop connnau- 
jourd'hui pour qu’il soit ulile d'y insister ici.................
Nous youlons seulement retenirlefait a 1’appui dcnotre 
opinion. Cest pour celaąue nous ayons base notre clas- 
silicalion des idiots, tant au point de vue de leur etat 
actuel, quedu pronostic a yenir, sur le dćyeloppement 
de leur attention. »

Ces considerations expliquent nettement ce qui a di- 
rige le U1’ Sollier quand il a ćtabli sa classification : 
« Pour nous, dit-il, ayant de prendre un point d'appui 
delinitif, nous devons chercher quelle est la clef de voute 
du dćyeloppement intellectuel. Nous pensons la trouyer 
dans l attention, et des maintenant, nous distingue- 
rons ainsi nos Irois catćgories :

« 1° Idiotie absoluc : absey.ce complele et absolue de 
T attention.

« 2° Idiotie simple : faiblesse et difficulte de ialten­
tion.

« 3" Imbćcillite : instabilite de 1'altention. »
Mais 1'attention depend absolument de 1'acte de vou- 

loir ; lixer son attention est un fait de yolonte, yolonte 
qui (1’ailleurs ne peut naitre sans des appetences. Sans 
appetence, pas de yolonte. II n’y a pas d’appćtence pos- 
sible s'il n'y a pas d impression, si la scnsibilite est ab- 
senle. L'appetence est instable et yersatile si 1'impres- 
sion pen profonde est elfacee par une impression nou- 
velle. On voit, en lin de compte, que Tattention est une 
rćsultante provenant de la scnsibilite qni fait naitre les 
appetences et par elles determine la yolonte.

La classification du D‘ Sollier est seduisante par sa



— 49 —

simplicite, mais la base surlaąuelle repose son systemo 
est mai etablie.

Nous preferonsdire avec le I)1 BourneviIle : « Au point 
de vue cliniąue, la plupart des auteurs reconnaissent 
les varietes suivantes : idiotie profonde, idiotie simple, 
imbecillite prononcee, imbecillite simple (fatuitć, niai- 
serie, etc.) ou arrieration intellectuelle, ou encore debi­
lite mentale. Sauf pour les degres extrómes, la, limite 
entre chacune de ces oarietes est difficile d etablir. 
On peut distinguer aussi Fimbecillite morale ou 1’żnsta- 
bilile mentale dans laąuelle les facultes intellectuelles 
peuvent etre plus ou moins respectees et parfois meme 
indemnes.

« Sous le rapport anatomo-pathologiąue, nous avons 
1’habitude, ąuant a present, de classer ainsilesidioties :

« 1° Idiotie symptomatiąue de 1’hydrocephalie ou idio­
tie hydrocśphaliąue ;

« 2° Idiotie symptomatiąue de microcóphalie ou idio­
tie microcephaliąuc duea un arrót de developpement 
des circonvolutions ;

« 3° Idiotie symptomatiąue d'une malformation con­
genitale du cerveau (porencephalie vraie, absence du 
corps calleux) ou d une malformation pathologiąue 
(pseudo-kyste, foyers ocreux, pseudo-porencephalie, 
etc.);

« 4° Idiotie symptomatiąue de sclerose hyperthrophi- 
ąue ou tubereuse ;

« 5° Idiotie symptomatiąue de sclerose atrophiąue : 
a) sclerose des dcux hemispheres ou dun hemisphere ; 
&) sclerose d un lobe du cerveau ; c) sclerose de circon- 
volution isolee ; d) sclćrose chagrinee du cerveau ;

« 6° Idiotie symptomatiąue de meningite ou de me- 
ningo-encćphalite cbroniąue ou idiotie meningitiąue ;

« 7° Idiotie avec cachexie pachydermiąue ou idiotie
4 



— 50 —

myxcedemateuse, liśea 1’absencede laglande thyroide; 
« 8°Idiotie symptomatiqiiedetumeursde 1’encephale. 
« 11 ne s’agit la que d un essai. Le temps n’est peut- 

etre pasencore venu d une classification delinitive. Tou- 
tefois, Lidiotie hydrocephalique et l idiotie myxmdema- 
teuseou symptomatiquede cachexie pachydermique ont, 
des maintenant, des caracteres parfaitement tranches.

« L idiotie meningilique ou meningo-encephaliquc 
commence aussi a avoir son tableau clinique moins 
confus. »

Lo Dr Bourneville n'a pas cherche, comme il le dit 
lui-meme, a faire une classilication ; c’est un tableau 
enumeratif de toutes les causes organiques qui ont pro- 
duit la decheance intellectuelle appelee idiotie, imbe- 
cillile, ou debili te mentale, selon son degre de profon- 
deur. Les elemenls qui consliluent ce tableau anatomo- 
pathologique sont si nombreux, si vari6s etsi diffćrents 
entre eux, qu on a la preuve evidentc, a la simple lec- 
ture, d une partquune classilication sórieuseest impos- 
sible, et d’aulre part que les infirmites appelees idiotie, 
imbecillite, ou debilite mentale ne constituent chacune 
qu'un groupe de symptómes correspondanta des lesions 
diverses, mais indiquant avec cerlitude des alterations 
des centres nerveux.



CHAPITRE V

DESCRIPTION GENERALE.

Signes physiąues et organiąues.

Comme nous l’avons dit avec tous les auteurs, il est 
impossible de donner une description de 1’idiot; cha- 
cun a sa physionomie particuliere, chaque sujet de- 
mande une peinture speciale.

Microcephales, hydrocephales, myxcedemateux, asy- 
metriąues, deformes, inertes, agites, etc., n’ont qu’un 
point commun dans leur aspect, c’est la stupidite qui 
óclate dans leur immobilite ecrasee ou dans leur agi ta- 
tion iucoherente. La bestialite domine dans ce qu’elle a 
de plus hideux ; tout ce qui fait 1’homme, chez 1’animal 
liumain, manque : 1’absence dintelligence salite aux 
ycux.

M. Sollier, dans son beau livre, reproche & Seguin de 
n’avoir fait de 1’idiotie qu’une description negative ; 
mais c’est en effet ce qui leur fait defaut qui frappe au 
premier abord dans l’examen de ces infirmes, et la con- 
ceptionde montrer les lacunes qui differencient 1’idiot 
de 1’homme sain n’est pas si mauvaise, car c’est bien 
1’absence de dćyeloppement qui constitueleur etat men- 
tal. Le ternie de minus habens, dont tous se seryent, est 
bien l*expression de cet etat.

C’est d’ailleurs par des signes negalifs que les mal- 
heureux parents de ces ótres incomplets s’aperęoivent, 
des leur ago le plus tcndre, du malheur qui les frappe.



Des les premiers temps de la naissance, dans cc mo­
ment ou les parents, ou la mere surtout ne quitte pas 
son enfant des yeux,pour ainsi dire, ou elle analyse tous 
ses mouvements, cherche k deyiner ses besoins, s’ef- 
force de lui eviter toute souffrance ; dans ces premiers 
jours ou sa pensee est sans cesse arretee sur cet etre 
fragile dont chaque progres est pour elle une joie et 
chaque cri une douleur, ou, dans le desir de faire pros- 
perer cette vie sortie d’elle, son attention s'applique a 
noter tout changement, toute croissance, comparant le 
nouveau-ne a ceux qu'elle voit, a ceux qu'elle a vus; a ce 
moment enlin oii 1'amour maternel est dans toute son 
intensitś, elle est frappee par certaines diffćrences, in- 
quietee par une maniere d etre qui lui parait sortir de 
l’ordinaire. II lui est impossible de decrire rien de precis, 
de donner une raison a ses craintes, mais elle est tour- 
mentśe parce qu’il lui parait que son enfant ra’es£ pas 
comme les autres. On a beau lui dire quc toutes les 
bonnes meres ont de ces anxietós, c’esten vain qu’on 
s’cfforce de la consoler ou qu’on la raille sur ses ter- 
renrs vaines, son inquietude persiste et les su ileś 
demontrent que son oeil maternel avait bien vu.

Mais il estdes cas oii ces prćoccupations peuvent s’ap- 
puyer sur des indices graves; quand, par exemple, le 
premier mouyemenl instinctif manque chez l’enfant, 
quand on ne peut lui apprendre que difficilement Faction 
de teter, ce qui arrive chez beaucoup d'idiots congeni- 
taux. Si chaque fois qu’on leur presente le sein ilsem- 
ble que ce soit une chose nouvelle, si a chaque tenta- 
tive d’allaitemejit il faut employer tous les moyens et 
procedes de la premibre tetee, on peut affirmer que los 
inquićtudes de la mere sont juslitiees.

D’ailleurs 1’attitude generale de F enfant ne tarde pas 
a corroborer ces premieres imprcssions. L inertie duvi-
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sagę, 1’absence du reflet d’impressions ou de volitions 
leur donnę une pliysionomie particuliere. Etrangete qui 
s’accentue quand les yeux peuvent fonctionner et com- 
mencer leur education, car le regard reste vague, ne 
s’applique pas, ne se fixe pas sur un objet. Les yeux 
sont ouverts, mais diriges dans un sens indetermine, ils 
ne semblenl pas voir, ilsne regardentpas ; ce sont com­
me des yeux d’aveugle. Cette absence de regard aug- 
mente 1'etrangete de la lace inerte du jeune idiot.

Les mouYements eux-memes, si peu intentionnels 
qu’ils soient a cette epoque de la vie, si peu appropries 
a un but defini, ont chez eux uncaractere a part, que 
ces mouvements soient diminues jusqu’a Limmobilite 
presque complete, qu’ils soient au contraire exageres 
dans une incoherence desordonnee et une continuite 
mecanique. Immobile, il vit comme un vegetal inerte; 
agite, c’est le mouvement d’un yibrion.

A cette attitude, que Lonjoigne 1’absence des premie- 
res manifestations de Lintelligence si bien observees par 
la mere : que les appetences ne s’indiquent pas ; que le 
rire, cette premiere expression dc la perception intel- 
lectuelle et de la satisfaction, n’apparaisse pas malgre 
les excitations habiles des personnes habituees a don- 
ner des soins A la premiere enfance, et l’on compren- 
dracombien, des les premiersmoisdesavie, les parents 
d’un enfant si diflerent des autres doivent etre preoccu- 
pes et tourmentes. Ce sont la, en effet, des signes qui 
ne trompent pas une personne experimentee.

Bientót, d'ailleurs, ilest facile de constater que le de- 
veloppement intellectuel ne suit pas la marche normale, 
et a cette constatationdesolante yiennent se joindre les 
defectuosites physiques que l’on appelle les stigmates 
de la degenerescence. Si, des les premiers temps de la 
naissance, 1’attention est assez peu eyeillee pour qu’on
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ne los remarque pas, a mesure que le temps s'ćcoule, 
ils s’accentuent assez pour ne pouyoir passer inapcręus. 
Le crane est deforme sans qu’il y ait toutefois, comme 
Esquirol l a fait remarquer, de deformation propre aux 
idiots.

Tantót il est petit (microcephalie), quelquefois d’une 
petitessc extróme ; la face gardant le volume normal, 
Tabsence de calotto cranicnne et de menton produit sou­
yent un profil pointu qui rappelle une tete d’oiseau. Tan­
tót il est d’un yolume dćpassant la normale quelquefois 
jusqu’h Tenormitó, faisant paraitre, par le fait de son ex- 
cessif dóyeloppcmcnl, lo yisage comme diminue, et la 
racine du nez comme dćprimee, surtoutquand lesbos- 
ses frontales sont tres deyeloppees, soit ćgalement, soit 
inćgalement.

Les formes les plus differentes et les plus opposees se 
montrent chez ces malheureux inlirmes : le crane 
est dit acrocephale quand il est en pointę ; platicephale 
quand son sommet est aplati; plagiocephale lorqu’il est 
asymótrique et presente la deformation oblique ova- 
laire ; scaphocephale quand il est en carene. Toutes 
sortes de deformations accessoires yiennent s’ajouter 
ii ces differentes formes ; elles sont si nombreuses, si 
yariees, si impreyues, qu’il est impossible de songer, 
non seulement a les classer, mais nteme <i les enu- 
mćrer.

La face, comme le crane, prćsente des deformations 
nombreuses, des stigmates; elle est asymetrique, offrant 
trós souyent du prognatisme ; les os malaires sont inć­
galement saillants, le yisage paraissantainsi ecrasód’un 
cótć ; le nez est dević ou aplati ; le menton est fuyant 
jusqu'a disparaitre ou prćsente une saillic exlreme rap- 
pelant la machoire inferieuro du bouledogue ; les dents 
sont irrćgulierement plantćes, souyent saillantes en 



avant, macrodontiques ou microdontiques, quelquefois 
ces deux yarietes existant sur le móme maxillaire, irre- 
gulieros, slriees, etc.; la premiero et la soconde denti- 
tion elant generalementtardiyc, comme madame Sollier 
l’a demontre.

La voute palatine elle-meme presente une dóforma- 
tion caracteristique ; elle est en ogive; quołquefois, au 
contraire, elleest aplatie etplafonne. La boucheest gćne- 
raloment grandę, aux leyres epaisses ; elle est presque 
toujours entr’ouverte et de plus en plus a mosure que 
l’on descencl yers les idiots les plus inferieurs, laissant 
paraitre une langue śpaisse etrougeaude et s’ecoulerpar 
les commissures des levres une saliye qui baigne le bas 
du yisage.

Les oreilles sont souyent ćnormes, inegales, dissem- 
blables, mai ourlees, ii payillon ecartó du crane, ii lo- 
bule adherent, quelquefois sans lobule. Morel conside- 
rait la deformation de 1’oreille comme un signe tres im- 
portant, comme un stigmate caractśristique.

Les yeux sont le plus souyent trop rapproches du 
nez, quelquefois, au contraire, ils laissent entre euxun 
interyalle enorme ; ils prósententdu strabisme, de la cć- 
citó, du nyslagmus, etc. L’iris est souyent mai formę, 
linegalite pupillaire est tres fró,quente. Le regard est 
yague, indócis, ne se fixe pas, caractórisant, par conse- 
quent, dit M. Sollier, le defaul d’attenlion du sujet.

M. Jules Voisin indique « un defaut de proportion 
plus ou moins accentud. Les membres superieurs sont 
en genćral trop grands pour le corps, ce qui donnę une 
certaine ressemblance ayecle singe. Du cóte des doigts, 
on obserye frequemment de la syndactilio ou de la poly- 
dactilie. »

Enfin M. Bourneyille a constate des anomalies fro- 
quentes des organes gśnitaux chez les garęons : cryp-
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torchidie, hypóspadias, verge en massue. M. Jules Voi- 
sin a etudie, a ce point de vue, lesidiotes de son seryico 
dela Salpetriere : il attribue a la masturbation toutes 
les deformations constatśes par lui.

Bien entendu, tous les idiotsne portent pas ces stig- 
mates quel’on trouve presque toujours chez les conge- 
nitaux ; ot chez ces derniors, d'ailleurs, tous lesstigma- 
tes ne sont pas nćcessairement reunis a la fois. Dans 
l idiotie acquise, si l’expression du yisage a disparu, si 
des attitudes etranges sont nees, les deformations du 
squelette n’existent pas, non plus que cellos des oreil- 
les, du nez, des yeux et de la bouche; quelquefois móme 
ils prćsenlent non seulement un crane et un yisage re- 
guliers, mais encore une physionomie qui est loin de 
repondre a leur miserablc etat cerebral, physionomie 
quipeut etre agreable, parfois meme souriante, comme 
FayanceM. Jules Yoisin, mais d autant plus trompeuse 
que certains specialistes considerent 1’idiotie acqnise 
comme ne pouyant s’ameliorer.

Ces malheureux sont idiots, parce que les malforma- 
tions ou les deformations de leur systeme nerveux no 
leur permettent pas de connaitre. Non seulement la per- 
ception des impressions reęues par les sens ne se fait pas 
chez eux ou estgrandement attenuee, mais encore la sen- 
sibilitć organique est diminuee,ou n’existe móme pas 
pendant de longues annecs, ne paryenant a s’etablir 
qu’apres un travail d’education tres long et tres patient. 
Et ce ne sont pas les organes des sens qui sont defec- 
tueux; ils sont le plus souyent absolumont normaux et 
si Fimpression n’est pas transmise, c’est qu’il n'y a rien 
pour la recevoir ; 1’organe central dc 1’intelligence, les 
centres nerveux sont alteres et fonctionnent mai. Seguin 
se trompait du tout au tout quand il ecriyait: 1'idiotie 
est une intelligence mai seryie par des organes; ce sont
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au contraire des organessains, mai serwis par des centres 
nerveux defectueux, parłeśorganes de Fintelligencemal 
deyeloppes ouleses. La demonstration en est faite par le 
traitement meme que Fon fait subir aux idiots ; les sens 
le plus souyent sont bien organises, Finstrument est 
bon, mais le recepteur est inerte. (Test ęomme un ex- 
cellent appareil photographiąue dans lequel on intro- 
duit une plaque insensible ou pen sensible. Avec cette 
ditference,toutefois, que lasensibilite duccryeaude 1’in- 
ferieur peut se reyeiller par des soins, et une gymnasti- 
que appropriee. Mais il n’y a pas que les impressions 
donnees par les sens qui ne soient pas peręues ; la sen- 
sibilite ćlementaire, pour ainsi dire, que Fon rencontre 
dans les animaux les plus inferieurs, lasensibilite or­
gankom est elle-meme sinon eteinte chez quelques su- 
jets, tout au moins endormie et difficile a reyeiller, d’ou 
la disposition ou la modification des reflexes qu’elle 
commande et par consequent des instincts, la memoire 
organique hereditaire.

Linstinct de nutrition n’existe pas chez les idiots les 
plus profonds. Nous avonsvuque des les premiers jours 
de leur existence, Faction de teter est souyent difficile 
a etablir, quand on peut 1’etablir ; la mere s'efforce de 
róyeiller cet instinct, introduit le mamelon de son 
sein dans la bouche de Fenfant inerte, fait coulerdulait 
qu’il avale par un mouyement reflexe, mais il ne prend 
pas le sein et ne suce pas. Ce serait la mort a courte 
echeance si on ne remplissait pas sans cesse sa bouche 
de lait.

La sensibilite organique manque certainement ou est 
au moins diminuee, et la memoire hereditaire de la 
fonction de Falimentation est absente. Ce n’est pas seu­
lement dans le jeune age que Fon trouye 1’absence de 
cet instinct primordial. Des idiots, meme d’un age ayan- 
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ce, mourraient de faim si on ne les alimentait comme 
on alimente une machinę. Ils ne savcnt pas manger, 
chez certains nieme rien n’indique qu’ils sentent la 
faim. M. Bourneyille a rapporte des exemples tres re- 
marquables do jeunes quelquofois prolongós.

Toutefois, l instinct de la nutrition est le premier qni 
sb reyeille ; quelquefois c'est lo seul qu’ils peuyent ma- 
nifostcr. « Chez boaucoup didiots, dit Griesinger, la 
seule chose qui parait mettrc un pen leur esprit en mou- 
yeincnt, c’est do manger. Les idiots les plus profonds 
ne manifestant ce besoin que par de 1’agitation, des gro- 
gnements ; ceux chez qui la degenerescence est moins 
profonde, romuent un pen los levres, ou bien ilsplou- 
rent jnsqu’a ce qu’on leur donno quelque chose. Cest 
ainsi qu'ils expriment qu'ils neulent manger, »

Mais tous ceux chez qui cet instinct existe sont domi- 
nós par lui, Ce n’est pas de la gourmandise, c’est de la 
yoracite ; ils se prbcipitent sur la nourriture, s’emparent 
de tout ce qui est a leu r portee, se remplissent la bou­
che a pleines mains, et mangeraient ainsi indófinimont, 
11’ayant pas le sentiment de la repletion, et aliant jus- 
qu'b la regurgitation que quelquefois ils reayalent. 11 
est pen de spectacle plus ignoble.

On a attribue a tort a de la peryersion du gont chez 
ces idiots profonds, ce qui n’est que cette frenesie de 
manger sans cosse de tout co qu’ils trouyent pouyant 
se machej' et s’avaler, depuis les dóbris de cuisine, les 
restes souillbs de la table, jusqu’a des excrements, et 
souyent les leurs.

On pourrait dire que dans le degre le plus bas de l'i- 
diotie l instinct de 1’alimentation, Linstinct primordial 
lui-memo fait defaut, et que lorsque cet instinct existe 
chez un idiot profond, c’est la yoracitó demesuree et in- 
satiable. La gourmandise, c’est-a-dire le choix et lapre- 
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ference dans la gloutonnerie, est deja la marque d’un 
ceryeau moins dófectueux et plus educable.

Chez les idiots complets, que]ques-uns prćsententdu 
mórycisme; le repas fińi, ils font remonter les aliments 
ingerćs qu’ils remachent et reingurgitent comme. de 
yeritables ruminants. M. Bourneyille a remarque que 
cela se presente souyent quand 1'idiot vient de manger 
un piat dont il est friaud.

D’autres sensations organiques lont defaut chez los 
idiots profonds. Tous sont gateux et paraissent ne pas 
eprouver la sensation du besoin de la defecation ou de 
la miction. Comme chez l’enfant au maillot, rien n’indi- 
quechez eux que la sollicitation de la naturę soit per- 
eue, mi que 1’acte estaccompli. Leur intelligence elant 
fermóe, ils restent a 1’etat de la premiere enfauce qui, 
dans les conditions notmales, est assez rapidement cor- 
rige par 1’education. Seguin altribuait 1'incapacite de 
retenir les dejections alyines, les urines, la salive, <i 
1’absence de yolonte : « Ces incapacites (1), dit-il, beau- 
coup plus grayes que les pręcedentes, resultont de 1’ab- 
sence de yolonte appliquee aux fonctions des appareils 
nerveux qui dirigent la myotilite de ces appareils, ou 
sont le signe d une mollesse considerable des tissus, et, 
comme telles, il est parfaitement inutile de chercher h 
les combattre directement et isolement. » La yolonte 
jouo eyidemment un grand role dans la supprossion du 
gatisme de la premiero enfance, puisque c’est par l’edu- 
cation qu’on le cofrige et que l’on apprend aux jeunes 
enfants a commander a leurs sphincters ; mais l'ab- 
sence de la yolonte n’est pas la seule causedu gatisme ; 
la sensibilite generale est atteinte, les sensations orga- 
niques, comme les autres, sont diminuees, et quelque-

(1) Seguin. Traitewieat morał, hygiene et education des idiots, 
p. 151.
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fois n’existent pas. Le gatisme chez des enfants qui ne 
sont pas idiots, le gatisme urinaire surtout, qui n’est pas 
rare, ne tientpas seulement a 1’absence de yolonte,puis- 
que a 1’etat de yeille 1'urine est maintenue dans la ves- 
sie par le sphincteryesical; ce n’est que pendant le som­
meil qu’a licu la miction inyolontaire. Est-ce du a une 
absence de scnsibilite produite par le sommeil, le som­
meil enleve-t-il cette memoire organique locale qui fait 
que les sphincters une fois habitues se contractent par 
action reflexe ? La est la difficultś de ł’explication. Ce 
qui se passe chez les animaux,toutefois, nous feraitpen- 
ser que, m6me en dehors de 1’education donnśe a l’en- 
fant, un degre de croissance arrive oii la contraction des 
sphincters se fait comme une fonction, comme les con- 
tractions de 1’estomac, comme les contractions desnius- 
cles intestinaux, comme le trayail musculaire de lares- 
piration. Tous les petits animaux & la mamelle sont 
gateux, et les obseryateurs n’ont jamais remarque que 
la mere ait obtenu la retention des matieres excremen- 
titiellespar une education quclconque. Dansle gatisme 
persistant, il y a donc un element de plus que 1’absence 
de yolontó ; la sensibilite organique etant absente ou 
dimintiee, le mouyement rśflexe qui commande la coh- 
traction du sphincter ne se produit pas. Cela tendrait a 
prouyer, (Tailleurs, que le relachement des sphincters 
pendant le sommeil, en particulier celni du col de la 
vessie, est un signe de degenerescence.

Si la sensibilite organique parait obtuse, la sensibi­
lite tactile n’est pas plus deyeloppee ; on peut nieme se 
demander, dans certainscas, si elle existe. Cettediminu- 
tion de la sensibilite tactile est generale, non seulement 
en ce qui concerne le tact, 1’organe de la connaissance, 
mais encore en ce qui concerne le tact organe de lasen- 
sation de la douleur. Les idiots profonds sont le plus 



— 61 —

souyent analgesiqucs. Ils se dechirent, s'ecorchent, se 
mutilent, sans ayoir l'air d’ćprouver la nioindre sensa- 
tion desagreable ; Esąuirol rapporte le cas d’une petite 
idiotę qui, par un grattage constant de lajoue, par lin- 
terieur de la bouche, avait fini par la perforer. M. Sol­
lier raconte qu’un de ces inlirmes s’etait dechire la joue 
jusqu'a 1’oreille, sans manifester la moindre sensation 
douloureuse ; MA1. Bourneyille, Jules Yoisin oni cile 
des cas nombreux d auto-niutilation ne paraissant occa- 
sionner aucune souffrance ; on a vu de ces inlirmes sai- 
sir des lisons ardents, et les tenir sans paraitre sentirles 
horribles brulures de leur main ; on a cile des femmes 
qui 11’ont eprouve aucune douleur pendant le trayail 
de 1'accouchement.

Fait remarquable, il y a des idiots qui, ii cole de cette 
insensibilite tactile, paraissent ayoir du plaisir a tou- 
clier indefiniment un objet donnę ; ł’un c’estun muf en 
bois destine a repriser les bas qu’il caresse et tourne 
sans cessc dans sa main ; 1'autre c’est une clef qu’il 
porte sans se lasser et d’un mouyement perpetuelle- 
ment le menie dans sa bouche, sur son nez, sur son 
front ; d’autres c’est du papier, un morceau d’etoffe, 
etc. Est-ce reellement une sensation agreable qui łefait 
persister dans ce menie mouyement, n’est-cc pas plutót 
un lic, comme celui de se frapper les cuisses avec les 
mains, dc se tapoter le nezayec l’index, de se gratter un 
point du yisage jusqu’au sang ? C'est a tort que Seguin 
appelait cette taction repetee : exces de sensibilite tac­
tile ; c’est tout au plus, quandla sensibilitetactile existe, 
une sensation agreable soit par le poi i de la surface, le 
froid du fer, la mollesse d'une etoffe ; mais bien plus 
encore qu’une sensation de plaisir, cela me parait etre 
de raulomatisme, un mouyement inconscient, un tic.

On comprend facilement, apres ayoir constate 1’obscu- 
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rite des sensations ot Linsensibilite a la douleur chez 
ces inlirmes, qu'ils peuvcnt subir les maladies ordinai- 
rement douloureuses et mourir sans accuser aucune 
son lliance.

Le sens musculaire, disent les autenrs, est peu deve- 
loppe et quelquefois nul. La premiere manifestation du 
sens musculaire chez 1’enfant normal est sollicitec par 
Linstinct d’alimentation : c’est Laction dcteter. Or nous 
avons vu que le premier modę de prćhension des ali- 
ments, la succion du sein de la mere, est un instinct qui 
manque souyent aux idiots, et que 1’on est oblige dans 
ce cas de porter le lait dans la bouche du nourrisson pour 
quil puisse s’alimenter. Orce premier modę de prćhen­
sion des aliments, qui reste le seul chez les animaux, 
continue quelquefois longtemps chez ces idiots a no pas 
s’exercer ; apres s’etre efforce de leur faire prcndre le 
sein de leur nourrice et avoir reussi a les faire teter, il 
fant leur apprendre a manger, a mastiquer la nourri- 
ture, comme on s’efforcera de leur apprendre a contenir 
leurs dćjections, a se seryir de la main et a marcher.

Naturellement celui qui n’a pas eu Linstinct de la prć­
hension des aliments par la bouche ne peut avoir Lins­
tinct de la prćhension par la main. L enfant ne saisit 
que pour porter a la bouche, c’est. Lautomatisme dc 1’ins- 
tinct d’alimentation. Dans 1’ordre desprimates, la main 
est, pour ainsi dire, 1’ayanceedes mAchoires, comme la 
trornpe pour 1’elephant; la premiere fonction de la main 
estleseryice de la nutrition. Quand les idiots sayent 
manger, quand la faim se fait sentir et entraine Lappe- 
tence de la nourriture, Linstinct de prćhension des ali­
ments nait de lui-mćme ou est facile asuggerer. (Test 
bien lentement et avec des soins patients et incessants 
<pi’on leur apprend, quand on y arriye, ;i se seryir de la 
cuiller ou de lafourchette ; longtemps, sinon toujours
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pour quelques-uns, la main saisit les mets dans l’as- 
sictte, les porte a la bouche, souyent maladroitement, 
sans direction mesuree, se barbouillant la figurę, repan- 
dant les liquides sur les yctements, donn ant .cnfin le 
spectacle le plus repugnanl.

(In peutdire que dans la vie physiologique 1’actionde 
la jambe est le complement de 1’action de la main et du 
bras. Dans la prćhension, la jambe se portant en ayant 
allonge le bras, pour ainsi dire, et permet a la main de 
saisir plus loin. On comprend que laou la main ne sait 
pas saisir pour satisfaire l instinct de 1’alimcntation, la 
jambe est encore moins propre a fonctionner, et moins 
apte a se porter en avant, puisque cette aide n’est pas sol- 
licitee par le besoin d allonger le bras pour la prehen- 
sion.

Aussi a-t-on remarque chez tous les idiots un retard 
plus ou moins considerable dans l etablissement de la 
fonctionde la marche; ce n’estqu’a dix-huitmois, deus 
ans, quelquefois trois et plus qu’avec boaucoup de soins, 
de peine et de tenacite on arriye a leur apprendre a se 
tenir debout et a marcher. Dans certains cas on n'y 
arriye jamais.

Mais si on yoitdeces inlirmes rester inertes dans leur 
fauteuil, dans leur lit, yegćtant dans 1’insensibilite, 
lim mobil ile et le mutisme, on en voit <1 'autres, et nieme 
le plus grand nombre, agites dc mouyements incohć- 
rents et sans but, se reproduisant sans ccsse, rythmes, 
pour ainsi dire, de yeritables tics. Ils se balancent d’a- 
vant en arrierc ou d un cóte a 1'autre toujours dans le 
mómeplan et avec la meme actiyite; ils font des mouye­
ments de rotation de la tete, ou de balancement antero- 
posterieur, toujours avec la nieme yitesse et les mćmes 
interyalles, accompagnes soit du meme geste du bras, 
soit du meme cri rauque et cadence. lis frappent leurs 
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cuisses de leurs mains, se frottent les jambes, grattent 
leur yisage d’un mouyement mecaniąue indefmiment 
le nieme ; comme les pelits enfants ils tetent leur lan- 
gue, le lingo de leur yetement ou de leur couche, su- 
cent leur pouce, lechent des cailloux, des fragments 
de porcelaine, du fer, toujours d’un mouyement auto- 
matiąuc et que rien narrete. Quelquefois, pris comme 
d’une esasperation du besoin de mouyement, ils s agi- 
tent avec frenesie, marchent, courent, montent, des- 
cendent, frappent, mordent, brisent ce qu’ils peuyent 
saisir, tout cela avec la nieme incoherencc, sans l'om- 
bre dune raison, sans une cause determinantę quel- 
conque. C’est pour les mouyements des membres et du 
corps la menie insatiabilite que pour 1’action de man- 
ger.

Chez 1’idiot profond l’instinct sexuel n est pas, ou est 
pen deyeloppe, ce qui peut s’expliquer dans bien des 
cas par le defaut de dćyeloppement des organes geni- 
taux. Mais il se inontre de plus en plus vivace chez 
ceux qui sont educables.

On peut souyent considerer la masturbation de 1’idiot 
profond, małe ou femelle, comme un mouyement au- 
tomatique, comme un tic ; moins les sujets que Fon 
obserye sont degrades, plus on constate quc Finstinct de 
sexualite yraie se montre et cherche ii s’assouvir par 
tous les moyens. Cest chez les imbeciles que Femolion 
sexuelle apparait au plus haut pointintense, impulsiye, 
peryertie ; c'est chez eux qu'existent ii son plus haut 
degre la frenesie de la masturbation, le plus souyent a 
deux, les pratiques habituelles de la sodomie, etc. ; 
c’est chez eux que se renconlrenl la plupart de ceux 
qui commettent des crimes monstrueux sur de jeunes 
enfants, sur des yieilles femmes, menie sur des cada- 
yres.
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Les sensations fournies par les sens, sourcos de la 
connaissance, 11’etant pas peręues, il est comprćhcnsi- 
ble que le sentiment dc la prćservation ne pnissc exis- 
ter chez les idiots profonds. Si celni qui saisit un tison 
ardent n’a pas la sensation de la brulure, si celui qui 
s'est coupen a pas la sensation de la douleur, comment 
peut-il savoir et comprendre qu’il court un danger en 
saisissant de nouveau un objet en feu ou une lamę 
tranchante? Nous avons vu que le premier des besoins, 
celui de Lalimentation, n'eveillepas chez quelques-uns 
la moindrc activite instinctive ; afortiorinc peuvenl-ils 
chercher a eviter des dangers ou des soulfrances dont 
rien ne les avertit, ou qu’ils ne ressentent meme pas 
quand ils sont atteints. Gertains idiots profonds et anal- 
gesiques ne peuvent avoir Linstinct de conservation; 
chez les imbeciles, au contraire, dont la sensibilitć est 
normalement developpće, la peur du danger est pous- 
sec jusqu’a la pusillanimite la plus folie ; si les idiots 
profonds sont incapables, dans leur insensibilite et leur 
inertie intellectuelle, deso rendre cornpte qu'undanger 
les menace, les imbeciles, de leur cóte, ne raisonnent 
pas assez pour ne pas en voir partout.

11 faut mentionner cette idiotie particuliere due ii 
1’absence de la glande thyrolde, alfection que Bourne- 
ville adenommee idiotie myxoedemateuse et qu’il a si 
nettement dćcrite et delimitee. Elle se caracterise par 
le nanisme, la persistance de la fontanelle anlerieure, 
des dćformations rachitiques, Lhypertrophie du tissu 
adipeuK, surtout dans certaines regions ot en particu- 
lier a la region du cou ; la peau est glabre, rugueuse, 
sochę, ichthyosique par places, le plus souyent ecze- 
mateuse, offrant une couleur blanche, blafarde, comme 
cireuse. Leur tóte yolumineuse est comme soufllee,

5 
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leurs cheveux raides comme des crins, leur front bas 
etćtroit, leur nez camardetecrase, leurs yeux aux pau- 
pieres bouflies, yiolacees et a peine separees, le menton 
efface, le prognathisme accentue, la langue enorme 
sortant ordinairement entreles machoires entrebaillees 
presentant des dents cariees et irregulierement implan- 
tees ajoute le hideux a 1’hćbetude de leur physiono- 
mie. Placez sous cette tete un corps reduit, au tliorax 
deforme, au ventre proemincnt acumine parunehernie 
ombilicale ou dominant des hernies inguinales, le tout 
accompagne par des bras deformes et soutenu par des 
jambes torses, et vous aurez 1’aspect generał de Yidiot 
myxoedemateux. On peu t considerer comme caracteris- 
tique de l idiotie ou de 1'imbecillite myxcedemateusc 
1’indifference sexuelleet 1’absenced’onanisme.

« Chez aucun d’eux, toutefois, dit Bourneyille, nous 
n’avons obserye les caracteres de l idiotie profonde, tels 
qu'ils se rencontrenl, parexernple, dans l idiotie symp- 
tomatique de meningite, de sclerose ou d un arret de 
deyeloppement congenital du cerycau. lis n’ont pas de 
tics, ne grimacent pas, ne se balancent pas, ne grincent 
pas des dents, ne poussent pas de cris. lis sont suscep- 
tibles d’attention ; ils ont de la memoire a un certain 
degre ; ils deyiennent propres, paryiennent a manger a 
pen pres seuls. Leur caracterc est doux ; ils semblent 
susceplibles d’alfection (1) ».

11 est impossible, au milieu de toutes ces ddgrada- 
tions, de constituerun type d idiot ou d’imbecile ; cha- 
cun d’euxa sa physionomie parliciilićrc, ses decheances

(1) Compte-rendu tle Bicćtre pour 1880, p. 16; — Ibid, pour 1886, 
p. 3; — Ibid, pour 1888, p. 3 ; — Association franęaise pour l’avan- 
cement des seiences. Session de 1889, p. 837; — Compte-rendu de Bi- 
cetre pour 1889, p. 51 ; — Ibid, pour 1890, p. 206 ;— Ibid, pour 1891, 
p. 31;— pour 1894, p. 92 ; — pour 1895, p. 167 ; — pour 1896, p. 134. 
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personnelles, ses stigmates plus ou moins accentućs, 
combinesde differentes faęons, telle deformation ne se 
rapportant pas necessairement a telle ou telle formę d'i- 
diotie ou ddmbecillite, n’en constituant pas, par conse- 
quent, un caractere special. Toutefois, dans les formes 
generales on trouve de yagues similitudes. Les idiots 
profonds, par exemple, dont la guerison est impossi­
ble, dont 1'amelioration est difficile, quand on peut l’ob- 
tenir, offrentsouyent des caracteres a pen pres sembla- 
bles : gtiteux, inondes de bave, ne pouyant marcher, 
nequittant par consequent ni leur lit, ni leurs chaises, 
ne mangeant pas sans aide, ou, s’ils y arriyent, se seryant 
de leurs mains, ils sont generalementdunc taille pctite, 
mai proportionnee, d on aspect lourd, massif, bestial ; 
la stupidite eclate dans tonie leur allurc, dans leurs 
mouyements, dans leurs raresgestes, dans leur cri rau- 
que ; immobiles, comme inertcs, ou secoues d’un mou­
yement automatique, ils offrent a la vue un yisage aux 
traits epais, tombants, comme yicillis, a la peau glabre, 
plissee, souyent blafarde, comme inliłtree.

Les idiots capables detre ameliores, quoique portant 
les stigmates les plus marques et le nieme air de stupi­
dite profonde, ne sont plus gateux, savent se servir de 
la cuiller et du yerre, mais n’en sont pas moins d une 
saletó repoussante, se yautrent, salissent leurs vete- 
ments avec leurs aliments, avec leur bave, prononcent 
a peine quelqucs mots qu'ils repetent a saliete.

Dans un degre moins profond, et parfois chez les 
microcephales, 1’inertie ecrasee est remplacee par une 
agitation incoherente qui leur donnę encore dayantage 
lesallures simiennes dues a leur contexture craniennc, 
au rictus de leur yisage, au clignottenleUt de leUrs 
yeux, a leur faęon de se tenir et de marcher, la tótc et 
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les epaules en avant, les bras ballants, etc.Tres bayards, 
ils ont dans leur langage la meme incohćrence que 
leurs gestes, et leurs paroles out la meme inutilite. 
Mechants, sournois, brutaux, il fautse melier d’eux, car 
ils sont capables souyent de frapper au moment le plus 
imprevu. Dans ce tres yague dessin rentrcnt toutes les 
categories d'idiots, hydrocephales, microcephales, my- 
xmdemateux.

Les imbeciles different des idiots par leur aspect ge­
nerał. Le corps est souyent bien proportionne, quelque- 
fois elegant ; quoique plus petit et asymetrique, le 
crane ne donnę pas ce caractere etrange que Ton ren- 
contre chez le microcephale. On sent neanmoins a leur 
vue une impression qui est fournie parła yague percep- 
tion de Tinsuffisance mentale. D’ailleurs, leur conte- 
nance, leurs allures, le port de leur tete et les rictus de 
leur yisage indiquent une yanite sans bornes et des ins- 
tincts vicieuxetmechants. Tyranniques avec les faibles, 
ils sont laclies avec les forts, capables de toutes les in- 
justices et de toutes les mauyaises actions. Denues de 
sens morał, incapablesde l'acquerir, ils trayersent la vie 
ne pensant qu’a satisfaire leurs instincts dc plaisir par 
tous les moyens possibles, se liyrant a toutes les debau- 
ches et capables de toutes les peryersions sexuelles.

Yoici biensuccinctementle tableau ecourte des signes 
physiques et organiques de l idiotie et de l imbdcillite ; 
mais, je le repete, aucune description quelque niinu- 
tieuse qu'elle puisse ótre, ne peut remplacer layuepour 
la connaissance de ces infirmes.



CHAPITRE VI

Signes intellectuels.

« Lidiot type, a dit Seguin (1), est un individu qui 
ne sait rien, ne peut rien, ne veut rien, el chaque idiot 
se rapproche plus ou moins de ce summum d incapa- 
cite. »

Dans la description de ce type ideał, Sóguin a oublió 
une defectuosite, la principale, celle d’ou decoule l’in- 
capacite de savoir, de vouloir et de pouvoir ; c’est l’ab- 
sence de la sensibilite sans laquelle il n’y a ni retlexes, 
ni connaissance, ni volition par consóquent.

II attribue & 1’absence de volonte cette decheance 
profondede 1’idiot: « Ilneluimanque, dit-il (2), aucune 
faculte intellectuelle, mais il n’a pas la liberie neces- 
saire pour appliquer ses facultes dites intellectuelles h 
1’ordre des phenomenes moraux et abstraits ; il lui man- 
que la synergie, la spontaneite d’ou jaillit la volontó 
morale.

« L’idiot jouit de l’exercice de toutes ses facultes in­
tellectuelles, mais il ne veut les appliquer que dans 
1’ordre des phenomenes concrets... »

II suffit d’avoir vu des idiots, sans menie 6tre obligś 
de pousser bien loin 1’analyse, pour constater que les 
facultes intellectuelles leur manquent, contrairement 
a ce qu’avance Seguin, et que c'est 1’absence de sensi­
bilite et d’intelligence qui est la cause immćdiate de

(1) Seguin. Traitement morał des idiots, p. 107.
(2) Seguin. Ibidem, p. 169.
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Labsence de yolonte. L idiot n’a pas 1’integritó do son 
intelligence, parce queson ceryeau est anatomiąuement 
defectueux. Que cette defectuosite soit due a un arret 
de dćveloppcment avant ou aprćs la naissance, qu’ello 
provienne d'une maladie intercurrente, le ceryeau no 
fonctionne pas normalement, et l intelligence qui cons- 
litue sa fonction, comme la digestion constitue la fonc- 
lion de 1'estomac, est defectueuse par cela meme.

Les lesions ceróbrales que l’on rencontre dans 1'idio­
tie sont yarićes ot innombrables ; il n’y en a pas de ca- 
ractćristiques, pas plus que pour les deformations era- 
niennes. Rienque leur enumeration demontrera que de 
pareilles defectuositós des centres nerveux rendent im- 
possible leur fonctionnement normal, et qu’il n’est pas 
nócessaire de chercher des raisons mćtaphysiques pour 
expliquer Laltóration ou la disparition des fonctions in­
tellectuelles.

Ces lesions peuyent porter sur la totalitś ou seule­
ment sur une partie do 1’encśphale. Et d’abord, d’apres 
M. J. Voisin, le poids moyen est diminue. « ... Le poids 
moyende Lencćphale d’adulte (25 a 70 ans), dit cet au- 
teur, ćtant do 1350gr... vous yerrez que le poids de la 
masse Ęncephalique est plus souyent diminue chez les 
idiots pour qui la moyenne est de 1220 gr... » (1). Pour 
Lidiotie, plus encore que pour toutautre cas, la moyenne 
du poids du ceryeau n’a aucune signification. Les diffe- 
rences sont tellement considćrables, les diyers poids tel- 
lement eloignes entre eux que leur moyenne ne repre- 
sente rien et deyient une indication sans nullo portee. 
On a obserye des cas lićs a Lhypertrophie du ceryeau, 
cas rares, il est vrai, et quo l’on no peut distinguer, sur 
le yiyant, de Lhydrocśphalie (?); moins rarement on a

(1) J. VOTSIN. L'Idiotie, p. 55. 
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trouyć 1’hypertrophie partielle des circonyolutions, scle- 
rose hypertrophique, ou sclerose tubereuse de Bourne­
yille rencontrće quelquefois sur les idiots epileptiques, 
hćmiplćgiques ou non.

La microcćphalie est une lesion que l’on obserye 
assez ordinairement; elle est quelquefois excessiye, im- 
probable nieme. On a vu le poids du ceryeau microce- 
phale descendre jusqu’a 600 gr.; or, comme Briquet, 
Baillarger, Delasiauye, etc., ont trouyć des cerveaux 
hypertrophićs pesant 1300, jusqu’a 1460 gram mes, chez 
des idiots de trois ou quatreans ; il est ćyident que sur 
des diffćrcnces aussi ćnormes, une moyenne ne peut 
rien indiquer.

Le plus souyent, la microcćphalie est due <i un arrćt 
de dćyeloppement suryenant dans la yie intra-utćrine ; 
quelquefois c’est apres la naissance que cet arrćt de dć­
yeloppement se produit, portant sur 1'encćphale, partant 
sur la boite cranienne.

Les lesions du ceryeau, dans la microcćphalie, sont 
innombrables : petitesse de 1’organe dans son entier, 
prćsentant comme la reduction du ceryeau normal ; 
atrophie des lobes antćrieurs ; atrophie d’un seul lobe ; 
arrćt de dćyeloppement du ceryelet, du corps strić, de 
la couche optique; dćpressions par places; circonyolu- 
tions peu deyeloppćes ; absence du corps calleux, du 
septum lucidum, de la voute a trois piliers, du corps 
frange ; induration d’une ou plusieurs circonyolutions, 
de la substance blanche ; substance grise diminuće d’ć- 
paisseur ; rćtrecissement des yentricules Iatćraux ; po- 
rencephalie yraie (anomalie congćnitale duo <?i un arrćt 
de dćyeloppement, caractćrisće par une absence com- 
plćte d une partie des circonyolutions et du centre semi- 
oyalaire ćtablissant une communication entre le yentri- 
cule latćral et l’espace sous-arachnoidien) ; pseudo- 
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porencephalie (destruction amenee par un trouble de la 
circulation pendant la yie intra-utórine); atrophie ou 
induration sur certains points, consecutives a de 1'ence- 
phalite, tantót dilfuse, tantót en foyers, etc.

Comme on le voit, il n'y a aucune lesion propre & 
1’idiotie, mais il est de toute eyidence, apres cette enu- 
meration, qu’avec de telles defectuosites cerebrales, 
lintelligence ne peut etre que diminuee ou abolie.

Lintelligence ne peut cxister sans la perception. Or 
« la perception n’est pas un acte simple, mais un acle 
tres complexe, comme dit M. Binet, qui comprend une 
action sur les sens et une reactiondu ceryeau ». Suppo- 
sant un ceryeau absolument normal, et tous les sens 
alropliieset incapables d’action physiologique, 1’organe 
de Fintelligence ne pourra fonctionner, n’ayant aucun 
element de trayail, de meme que 1'cstomac ne pourra 
fonctionner si Fmsophage estferme. Mais rintelligence 
n’existerapas dayantage, si, les sensexistant, le ceryeau 
est assez defectueux pour ne pas perceyoir los impres- 
sions qu’ils lui transmettent. A 1'etat normal, cette per­
ception conseryee par la memoire constitue la connais- 
sance ; la perception est donc indispensable pour l’exis- 
tence de rintelligence. Nous avons deja dit que la sen- 
sibilite n’existe pas, ou est pen deyeloppee chez la plu- 
partde ces infirmes, et meme que la sensibilite organi- 
que, point de depart des rellexes les plus elementaires, 
est quelquefois nulle, et le plus souyent amoindrie. 
« Pour nous, en effet, dit M. Sollier, ce que l’on doit 
d'abord considerer, c’est l imporfection sensorielle qui 
empóche toute notion d’entrer dans 1’esprit. Ensuite, 
c'est 1'absence d’attention qui, malgre la perfoction des 
sens, 1’empśched’etre obtenue. » IJimperfection senso­
rielle est bien, en effet, la cause la plus importante de 
1’absence d idees, mais 1’idiot ne peut ayoir l’attention, 
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parce qu’il n a pas dappótence. Une seule existe, l'ap- 
petencede 1’alimentation, et encore, comme nous1’ayons 
vu, est-elle chez quelqucs sujets amoindrie et mfme 
nulle. Le manque d’attention est du au manque de vo- 
lonte, le manque de yolonte proyienl du manque de tout 
desir ; 1'idiot profond est inerte, vit de la vie de la cel- 
lule, d’endosmose et d’exosmose, il n'a aucun effort a 
faire, car il ne peut youloir nulle chose, n etant sollicite 
par rien en lui.

« Lintelligence proprement dite, ditpres M. Sol- 
lier(l), comprend quatre operations que nous allons 
successiyement passer en revue : acquisition des idees, 
conseryation des idees, association des idóes, produc- 
tion des idees.

« Nous acquerons les notions et les idees de deux 
faęons. Les notions ou idees concretes nous sont four- 
nies par les sens et exclusivement par eux au debut,avant 
l’apparition du langage. Celui-ci, a son tour, nous four- 
nit lesideesetpeut seul nousdonnerles ideesabstraites. 
Lorsqu’il nous fournit des idśes concretes d’un objet, ce 
n'est qu’en faisant appel a la memoire et a lafaculle de 
comparaison. »Le langage ne cree pas des idees; il rap- 
pelle des notions conseryees par la memoire. Quand le 
langage en donnę de nouyelles, c’est par des rapports de 
notionsdejaacquises. On a vu des hommes blancs, ona 
vu des hommes noirs ; si quelqu’un parle d un homme 
yert, on pourra se le iigurer parce que, d"une part, on 
connait deja des hommes colorćs diine faęon differente 
et que, d’autre part, on connait la couleur verte qui 
pourra remplacer le noir ou le hlanc chez 1’homme dont 
on lui parle. Le langage ne crće donc pas des idees, il 
fait reapparaitre celles que l’on a deja eues, ou naitre

(1) Psychologie de 1’idiot, p. 209. 
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dćjii fixśes, et acquises par des notions fournies par les 
sens.

Mais si le ceryeau est impropre ;t recoyoir les sensa- 
tions, les sens, quelque parfaitsqu’ils soient comme ap- 
pareil, ne fonctionnent pas, ou plutótne laissent pas voir 
leur fonctionnement, puisque la sensation n'est pas per- 
ęue et, par consequent, n’entraine pas les rótlexes ordi- 
naires par lesquels on peut seulement 1’apprócier et 
presque la mesurer. Quelques obseryateurs, des plus ver- 
ses dans 1’etude de ces infirmes, disent que 8 % enyiron 
des idiots sont frappćs de cecite congenitale. II est vrai 
do dire,et ils lefontremarquereux-memes, qu’il estdif- 
ficile d’affirmer la cecilea premiere obseryation. L’iner- 
tie de ces malheureux, leur insensibilite generale, la 
fixite hćbetee de leur regard et 1’impossibilite de 1’atti- 
rer ou de le detournor, empeche de saisir si c’est l’or- 
gane qui est dćfectueux, ou s'il parait ne pas fonction- 
ner seulement parce que 1’organe recepteur ne peręoit 
pas. Toutefois, dans le plus grand nonibre des cas, les 
modifications de la pupille demontrent que 1’organe n’est 
pas altere.

La surdite, comme la cścitś, existe chez un certain 
nonibre d’idiots, et ici il est plus difficile encore de se 
rendre compte si 1’organe est atteint ou si la surdite 
n’est qu’apparente et duo a 1'impossibilite d'attirer l'at- 
tention.

Le sens du goutest absent; ils mangentayecla menie 
yoracile ou la mśme indifference les mets les plus suc- 
culents et les ordures les plus nauseabondes. A fortiori 
le sens de Yodorat parait-il encore plus nul ; ils vivent 
au milieu des odeurs les plus infectes sans en etre affec- 
tes et ne paraissent faire aucune difference entre elles 
et les parfums les plus exquis.
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Nous avons rappcló longuement 1’insuffisance de sen- 
sations tactiles; nous avons mentionne Y analgćsie quel- 
quefois si complete et si redoutable pour beaucoup d’en- 
tre eux, analgesic qui les empóche d’avoir le sentiraent 
du danger et Linstinct de conservation.

On comprend que toutes ces voies de penetration des 
idees etant fermees, Lintelligence soit nulle, ou amoin- 
drie en proportion de la diminution de Limpressionna- 
bilile cerebrale. Mais pourque 1'ideeexiste,il fautque la 
memoire conserye limpression apportće par les sens, 
Si chaque impression s’efface li mesure qu’elle est per- 
cue, c’est absolument comme si elle n‘existait pas. La 
memoire est donc, avec la perception, la condition es- 
sentielle de Lintelligence. Des quela memoire disparait, 
Lintelligence s’efface; c’est ce qui arriye chez un certain 
nombre de yieillards et constitue la demence senile. Si 
la mćmoire n’existe pas chez un enfant, Lintelligence ne 
peut se former. Or, la mómoire est tres imparfaite et 
quelquefois nulle chez limbecile et chez 1’idiot. Chez ce 
dernier* lorsqu’il est profondśment degrade, et qu’on a 
pu cependant lui faire perceyoir certaines sensations, il 
faut un temps tres long et une repetition incessante du 
móme acte pour qu’il en gardę la mćmoire et paryienne 
& le reproduire. Ce sont les choses qui touchent & leur 
yoracitć qu’ils se rappellent en premier lieu.

Le souyenir des impressions bonnes ou mauyaises 
n’existant pas, 1’idiot ne cherche pas &. se les procurer 
de nouyeau, ou a les fuir ; il n’a aucun desir comme 
aucune crainte, et il ne peut wouloir pour rechercher 
une sensation agrćable,ou pour echapperh une douleur, 
meme s’ila dśja peręu la douleur.

Chez 1’idiot profond la nolonte n’existe pas. L’acte de 
la yolition ne se manifeste que par rapport li Linstinct 
qui rarement est complótement effacś, Linstinct de Lali-
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mentation ; et encore souyent la yolonte determinee 
par cet instinct ne se manifeste-t-elle que par de l’agi- 
tation, des cris inarticules, et chez de moins inferieurs 
par des tentatiyes de prćhension. L’action de la yolonte 
sur les sphincters, la possihilite de retention des dejec- 
tions ne nait qu’apres une ćducation appropriee, long­
temps et patiemmentsoutenue, etencorenes’etablit-elle 
jamais chez certains, chez ceux par exemple qui ne peu- 
yent apprendre a marcher; on peut conclure pourceux- 
la qu’aucune ćducation, quelque rudimentaire qu’elle 
soit, ne pourra leur etre profitable.

Les imbeciles paraissent avoir une memoire assez 
dćyeloppee, mais ils reproduisent les choses apprises 
comme un miroir reproduit une image, sans se rendre 
comptede ce qu'est 1’objetreflćchi. llsrepetentles choses 
apprises dans 1’ordre exact ou elles leur ont ćtć repe- 
tees ; le moindre changement dans 1’ordre des mots ou 
dansTenumeration des objets non seulementlestrouble, 
mais encore les arrćte .Ils ne se representent pas 1’obj et, ils 
rćpetent automatiquement un son. On peut leur ensei- 
gner les phrases les plus incohćrentes, ils les reprodui­
sent imperturbablement en ayant l’air de comprendre. 
Si on leur fait apprendre les mois de 1’annće en com- 
menęant par janyier, ils sont incapables de les rćpćtersi 
on veut les faire commencer par le mois de mars, de 
mai ou de juillet. Si chez eux la yolonte est attćnuće, 
c’est qu’elle est fugitive et rapidement distraite comme 
leurs impressions, etque leurs dćsirs changent et se suc- 
cedent avec une rapiditć qui repond a la multiplicitć de 
leurs sensations ; et d'ailleurs leuryolition ne se mani- 
feste nettement qu’en ce qui touche ii la satisfaction do 
leurs instincts bestiaux, soit pour se procurer un plaisir, 
soit pour ćyiter ce qn’ils croient un danger, soit pour 
faire du mai, ce qui est d’ailleurs unplaisir pour eux.
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On comprend qu’un etre priye de sensations, ou 11’eii 
ayant que derares et d’attćnuees, denue de la memoire 
qui rappclle les impressions de douleur ou de plaisir, et 
depouryu, par consśquent, de yolonte pour ćyiter 1’une 
et se procurer 1’autre, ne puisse lixer son attention que 
rien nesollicite en lui. Dans son beau livre (1), M. Sollier 
dit:« Ilya deuxformesbien distinctes d’attention, 1'une 
spontanee, naturelle ; 1’autre yolontaire, artilicielle. La 
premiere est la formę yeritable, primitiye, fondamen- 
tale de Lattention. La seconde est le resultat de 1'edu- 
cation. Cestde lapremierequenous devons surtoutnous 
occuper, puisque sans elle, la seconde ne saurait exis- 
ter. » L attention est toujours yolontaire, Lattention que 
M. Sollier dit spontanee, comme celle qu’il appelle arti­
licielle. Cette attention yolontaire se porte sur des ob- 
jets de plus en plus eleyes, a mesure que 1’intelligence 
s’eleve et que les desirs s’appliquent a des choses plus 
intellectuelles. Quand 1’idiot profond suit des yeux avec 
attention le seryiteur qui doitlui donner sonrepas, quand 
son regard est fixe sur le piat qu'il porte, c est bien la 
yolonte qui est en action, et la yolition qui engendre 
cette attention se manifeste par une tentatiye de pre- 
hension des que Laliment est a sa portee. L’attention 
a toujours pour moteur une appetence ou une crainte; 
appetence grossiere pour les basses intelligences, ap- 
pćtence eleyće pour les esprits superieurs, mais c’est 
toujours layolonte qui fixe Lattention. Aussi croyons- 
nous que M. Sollier commet une erreur de causalite 
quand il dit: « Chez les idiots simples on peutrencon- 
trer une attention spontanee capable d etre developpee 
et menie transformee on attention yolontaire. En d’au- 
trcs termos, lesidiots simples sont educables,tandis que

(1) Sollier. Psychologie de 1’idiot, p. 65.
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les idiots profonds ne le sont pas et cela tient unique- 
ment a la prćscnce ou a 1’absence d'attention. » Les 
idiots profonds ne sont pas educables parce que leur cer- 
veau est defeclueux ; et ces defectuosites anatomiques 
qui enlrainent 1’absence de perception, de memoire, par 
consequent d’appetence et de volonte, entrainentpar cela 
menie 1’absence daltenlion. L idiot profond qui n a pas 
Linstinct de 1’alimentation n’a pas meme, et ne peut 
avoir, cette attention spontanće dontparle M. Sollier. Le 
desir, ou plulót lappetence qui se developpe chez les 
degeneres les plus inferieurs, entraine necessairement 
la yolonte de s approprier ou de s assimiler, et c’est par 
la yolonte que 1’attention s’applique sur l’objet con- 
yoite.

Ce n’est toutefois que lorsque la yolonte est assez 
forte pour lixer 1’attention que la retlexion peut naitrc 
et amener la comprehension qui ne s’obtient que par la 
comparaisondes notions retenues parła memoire. Aussi 
voit-on chezbeaucoup d imbecilesayant lamemoire des 
mots, les reproduisant textuellcment et sans erreur, 
mais n’ayant pas la puissance de 1’attention, ne pou- 
yant rellecliir par consequent, appliquer a la lettre un 
ordre sans en saisir le yóritable sens. Faut-il rappeler ce 
fait caracterislique, citeparEsquirol, d un imhecileaqui 
on avait conseille de monter a cheyaltous les jours pen­
dant une heure, et qui, consciencieusement tous les 
jours pendant une heure, restait a cheval dans 1’ecurie.

C’est en raison de ce manque de rellexion que les im­
beciles ont le sentiment de leur personnalite exagere et 
dominant toutes leurs actions. Les idiots, au contraire, 
ont ce sentimenttres attenue, quelquefoispresque nul, 
dans certains cas totalement abscnt ; 1’insensibilite 
qu’ils montrent dans leurs maladies et pendant les ope- 
rations, los mutilations qu’ils s inlligent permettentde
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croire qu'ils nont aucunement la conscience d’eux- 
memes. Plus la sensibilite est obnubilee, plus le senti­
ment de soi disparait, moins il peut y ayoir cc qu’on 
appelle le sentiment de la personnalite. Et reciproque- 
ment plus la sensibilite augmente, plus l’idee de la per­
sonnalite devient nette ; ce sentiment deborde quand il 
n’est pas refrene par le jugement. C’est ce qui arriye a 
1’imbecile : sa sensibilite lui a donnę la conscience de 
lui-ineme, son peu de jugement ne lui permet pas de 
comprendre que toutTunivers ne serapporte pas a lui, 
et que tout ce qui est, choses etgens, n’existe pas pour 
son seul bien-etre. De la vientson immense orgueil et 
sa tendance au vol. Ce n’est que la rellexion qui fait 
comprendre a lhomme raisonnable que ses droits sont 
limites par les droits des autres. Des que 1’intelligence 
est diminuee, les facultes morales sont donc fatalement 
attcintes.

Les appetits ont dautant plus de puissancc que la 
connaissance est moindre ; preyoir la consśquence d’un 
acte donnę la force deresister alimpulsiondes appetits. 
Linfirmite intellectuelle due a une lesion ou malfor­
mation cerebrale quelconque empeche le rapproche- 
ment et la comparaison des notions acquises et arrete 
parcela móme la formation des idees inductiyes qui 
permettent de preyoir. Pour 1’idiot et 1’imbecile, tous les 
deux domines par leur sensibilite et incapables de re- 
llćchir et de raisonner, le bien ou le mai n’est que ce 
qui leur apporte une satisfaction ou ce qui leur cause 
un deplaisir. G est cette preoccupation constante de 
soi, jointe a 1’absence de rellexion, qui donnę a ces in- 
lirmes, comme a Fenfant, son tenace amour de la pro- 
priete et sa facilite a s’emparer de celle des autres.

On comprend que, dans cette existence ou la preoc- 
cupation de soi-meme est tout, les sentiments atfectifs
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soient tres attenues. Chez les idiots, apres le sentiment 
de satisfaction que leur donnę 1'action de manger, qui 
est le premier et qnelqnefois le seul qui se manifeste, 
on rencontre le plus souyent un sentiment d affection 
pour la personne qui les soigne. lis aiment en elle le 
bien-etre que ses soins leur procurent, ils s'attachent a 
elle parce qu‘elle apporte les repas et que sa personne 
est intimement lice a leur plus grandę ou nieme a leur 
seulejoie, celle de manger. A mesure que Fidiotie est 
moins profonde, les sentiments affectifs semblent se de- 
yeloppcr ; cela tient seulement a ce que le nombre de 
leurs sensations agreables augmente et trouve plus de 
gens pour les satisfaire. L'amour lilial existe dans ces 
limites ; le parloir des idiots en est la demonstration la 
plus claire ; ils manifestent leur tendresse pour leurs 
parents en raison de la quantite de friandises qu'ils ap- 
portent.

l/amour lilial de Fimbecile est instable comme tout 
en lui. La moindre impression detourne cette allection 
de la facon la plus complelc, et sur un mot, un refus, un 
geste, il peutpasser des demonstralions les plustendres 
aux expressions les plus impreyues de colere et de 
haine. Puis tout disparait devant une impression nou- 
vellc. Plus librę de ses mouyements quel'idiot, pouyant 
se passer des soins constantsque ce dernier exige, plein 
d illusions d ailleurs sur sa force et sa puissance, consi- 
derant que toutce que Fon fait pour lui est absolument 
du, ne tenant compte que du besoin ou de la fantaisie 
du moment, incapable de resister a ses desirs egoistes, 
il s'irrite, s'emporte, deyient mecbanl aumoindre refus, 
a la moindre resistance. II ne s incline que devant la 
force. 11 n’est capable d’une apparence d’affection pour 
ceux qui le soignent qu'au moment du seryice rendu, 
seryice bien yite oublie. Au restc, il aime a yoir et a
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faire souffrir non seulement les animaux dont il peut 
s'emparer, mais encore ses camarades plus faibles, et 
móme parmi les moins intelligents on en trouye qui 
peuYcnt combiner leurs mechancetes avec un art qui 
deconcerte ; c’est dans les actes de cruaute qu’ils mar- 
quent le moins d'inferiorite intellectuelle.

On peut prejuger, d’apres ce qui prćcede, quc le sen- 
timent de Tamour.n’est absolument chez ces inferieurs, 
qu’une appetence sexuelle. Cette appetence meme 
n’existe pas chez un certain nombre des idiots les plus 
profonds ; elle ne se manifeste en generał que lorsque 
les organes gćnitaux ont atteint le deyeloppement de la 
puberte. Tous se liyrent ii Tonanisme, mais pour quel- 
ques-uns d’entre eux, parmi les plus degrades, on peut 
considerercet attouchement comme un mouyement pu- 
rement automatique et du nieme ordre que le tapotte- 
ment des cuisses, le grattage du nez, etc. Chez le plus 
grand nombre, toutefois, ces mouyements ontbien pour 
but la recherche d’une sensation agreable. Chez les 
idiots capables d’etre ameliores par Teducation, l’ins- 
tinct sexuel existe toujours, mais il est amoindri et ne 
les entraine pas a des impulsions yiolentes. On cite ce­
pendant des idiots tres inferieurs qui ont donnę des 
marques d une precocite sexuelle etrange ; des enfants 
de quatre ou cinq ans marquant du plaisir au contact 
des femmes, cherchant a faire des attouchements aux 
infirmieres qui les soignent, a leur soeur, a leur mere. 
Toujours cet instinct sexuel est peryerti, s’assouvissant 
ordinairement par la masturbation. 11 est vrai de dire 
qu'avec leur peu d’activite, leur marche hesitante et 
difficile, c est le seul, ou tout au moins le plus facile 
moycn de Tassouyir.

Les imbeciles sont d une tres grandę precocite en ce 
qui regarde la sensibilite. Leur lasciyete est excessive, 

6
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c’est la preoccupation constante de ce qu’ils ont d’es- 
prit ; on croirait que leur intelligence, privee des aspi- 
rations et des occupations qui remplissent los inlelli- 
gences normales, est entierement envahie par la re- 
cherche des moyens d’assouvir leurs passions ćrotiqnes. 
Lonanismc est comme une fonction chez eux, ce qui ne 
les empechepas de rechercher tous les r^ffinements de 
la lubricite.

II n est pas d'exces et d’exagerations qu’ils ne fassc-nt: 
ils pratiquent lonanismo il doux, se livrent a la pede- 
rastie, s’accouplont a un de leurs camarades et formcnt 
comme un menage. Leurs aspirations sexuelles sont 
d’une tres grandę violence, deviennent impulsiyes et 
les conduisent au viol, aux crimes monstrueux qui de 
temps <1 autre epouyantent la Societe. Chez les femmes, 
los memes exagerations passionnelles existent : rien de 
plus cynique et de plus abject que ces imbeciles en rut. 
Elles se liyrent h la masturbation avec un cynisme et 
une tenacile incroyable : « Nous en avons vu une a Bi- 
cótre, dit M. Sollier, qui, a force de se masturber en se 
frottant les cuisses 1’une contrę 1’autre (c'est leur pro- 
cede le plus habituel) avait lini par se determiner un 
erytheme sur la face interno des deux cuisses. Cet ery­
theme ne l’avait pas fait cesser et elle persista si bien, 
qne toutela peau se sphacela et que la plaie no pul ja- 
mais se cicatriser completement. » Naturellement ces 
malheureuses appartiennent a qui veul les prendre, 
elles s’otfrent d ailleurs elles-memes, on peut dire avec 
la plus entiere ingenuite, comme elles demandent a 
manger, comme elles demandent a boire ; ce serait le 
cynisme le plusabjectsiellesavaient conscience d’elles- 
memes.

11 est ćyident que cela n a rien de commun avec le 
sentiment qu’on appelle 1’amour : c’est de la basse las-
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ciyetó, c’est le rut bestial. Les sentiments affectifs 
n’existentni chez 1’idiot, ni chez 1’imbecile.

I ; ho mnie normal exprime ses besoins, ses desirs, ses 
sensations de plaisir on de douleur, ses sentiments, ses 
pensees par le langage. 11 se sert de la parole pour por­
ter dans 1’esprit de son inlerloculeur le tableau de son 
etatsensitif et intellectuel. On comprend que 1’iniirme 
qui na pas de desir, dont les sensations sont obtuses ou 
molles, dont la yolonte est absente, ne ressente pas le 
besoin de parler, en supposant nieme que son etat cere- 
bral le lui permit. Seguin se trompait donc quand il 
ecriyait : « Esquirol afflrme que les idiots sont muets, 
parce qu’ils n ont rien a dire. »

« C’est Ib une erreur etrange ; car sans parler du petit 
nombre d’idees que la plupart conęoiyent et qu’ils 
pourraient uouloir oxprimer, combien dc desirs, de 
besoins imperieux ne ressentent-ils pas. »

Le mutisme idiotique cxisterait chez les idiots pro- 
fonds, nieme si la memoire et la circonyolution de la 
parole nelaient pas atteintes, et en realitó ce qu'affir- 
mait Esquirol n’etait pas si etrange : que poilrrait dire 
un idiot qui na pas d idees a exprimer, comme Seguin 
l a observć lui-meme et mentionne. Ce irest pas scule- 
ment la yolonte quimanque, comme ille prelend, c est 
toute l in telligence qui est alteree, tout le systeme ner- 
veux qui fonctionne mai, aussi bien du cole de la sen­
sibilite que de la yolition. Quaml 1’idiot est au bas de 
l echelle, il n’a plus que ses rellexes organiques, et en­
core ces rellexes sont-ilsemousses. II 11’apasde yolonte. 
dit Seguin? Mais quand il s’agil de manger, quelque- 
foislaseule appetence qui 1’anime, ilyeut formellement, 
avec tenacite, et ce n’est pas sans peine qu’on lui arra- 
che les ordures qu’il sest mis a deyorer. Mais dans le 
degre le plus inferieur, son mutisme est dii non seule-
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ment au manąue didees, mais encore a une anomalie 
du centro du langage altere comme toutes les autres par- 
ties du ceryeau. La surdite n’esl qu’apparente chez la 
plupart, certains bruits yiolents les font se retourner ; 
quelques-uns toutefois sont dans une apathie profonde, 
dans une indilferencegenerale complete, dans une iner- 
tie absolue aussi bien du cóte de 1’ouie que du cóte des 
autres sens, indiilerence et inertie, dont ils ne sortent 
qu’a cerlains moments. Le plus souyent leurincapacite 
d’attention est telle qu’ils neperęoiyent pas un son vio- 
lent, impreyu et rapproche.

Ce n est pasl organe de la voix qui est atteint,puisque 
tous emettent des sons. Cerlains idiots profonds pous- 
sentdescrisrauqu.es, inarticules, sans motif souyent, 
quelquefois dans le desir de posseder quelque chose 
qu’ils aperęoiyent ; d'autres repetent une modulation 
monotoneet continua, ou se liyrent a un marmottement 
ou plutót a un bourdonnement indefmi que semble ai- 
der un balancement incessant et comme mecanique. II 
y en a un grand nombre quineprononcent que quelques 
syllabcs, les redisent a satiete sans se lasser jamais et 
sans y attacher une intention quelconque. Pour quel- 
ques-uns plus ayances, c'est un mot, une phrase qu'ils 
reproduisent incessammenl pendant des jours ou des 
niois ; puis il adoptent, probablement sans autre motif 
qu’une sensation peręuc, un autre mot, une autre phra­
se qui parait effacer la premiere de leur memoire, et 
qu’ils repetent avec la meme tenacite, la meme mono­
tonie, la meme sonorite. Quelques-uns parlent avec 
une lenteur, une hesitation tremblee, et une incohe- 
rence complete qui rend toute comprehension impossi- 
ble ; leur memoire auditiye a fixe un certain nombre 
de mots dans leur souyenir, mais ces mots ne represen- 
tent rien pour eux, c’est un son sans autre yaleur.

sentdescrisrauqu.es
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Dautres se contentent tle repeter les paroles qu’on 
leur adresse, les ąuestions qu’on leur pose; certains, plus 
simplificateurs, se contentent, pour toute reponse, de 
reproduire le dernier mot, quelquefoisle dernier sondę 
la phrase qui estprononcee dcvant eux.

G est avec beaucoup de peinequ‘on arriye illeur faire 
donner au mot le sens exact de 1’objet qu’il represente; 
c’est la un des efforts poursuivis dans leur śducation. 
Chez les moins inferieurs la comprćhension est toujours 
lente, obtuse, et l’expression, quand ce n'est pas une re- 
production de la pure memoire auditiye ou yisuelle, 
reste obscure el confuse.

D’aprbs ce que nous yenons de dire rapidement, on 
doit conclure que l'idiot peut etre atteint a la fois de sur­
dite psychique et de surdite yerbale : c'est 1’idiot pro­
fond qui ne comprend rien et ne peut prononcer une 
parole. Dans un second cas la surdite psychique n’est 
pas accompagnee de. surdite yerbale, et dans ce cas l’i- 
diot rśpete des mots ou des phrases sans en saisir le 
sens. Dans un troisieme cas la surdite yerbale existe 
seule, il necomprend pasie sens des mots, mais ilcom­
prend les gestes et les attitudes.

Chez 1’idiot educable la parole, comme nous l’avons 
vu, apparait fort tard ; ce n’est que vers l’age de trois 
ou quatre ans et quelquefois nieme vers sopt ou huit 
qu’il commence &. parler. II n’a pas, comme les autres 
enfants, fait entendre dans la premiere enfance, ces ga- 
zouillements, ces monosyllabes, ces premiers mots qui 
attendrissent les parents et soulevent leur admiration. 
II est reste silencieux, faisant entendre des cris inarti- 
cules et jamais accompagnes des sourires qui rayissent 
les mbres. Lorsque a ce mutisme prolonge se joint le 
retard de la marcheet de l’evolution dentaire, on peut 
porter un pronosticfacheux.
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En deliors de 1’hśreditó dont 1’influence est certaine, 
certains auteurs, et surtout Kiismaul, pensent que le 
dćyeloppement du langage est du a 1’imitation. 11 suffit, 
pour yerificr cette hypothese, d’observer combien les 
gens qui entourent un enfant du premier ago se donnent 
de mai pour lui faire repeter sos premidres syllabes, ses 
premiera mois, et avec quelle tenacite ils les lui repe­
lent. Mais comme 1’enfant normal jouitde lintegralitó 
de ses fonctions cćrebrales, il ne tarde pas a savoir a 
quoi le mot appris s’applique. Toutefois, dans les pro- 
miers temps il appelle papa tous les hommes qu’il voit, 
el maman loute femrne qui se presenle, ot encore est-ce 
lit dejh un acte de jugement intellectuel, puisqu’il fait 
une distinction. Cidiot repete par imitation, comme le 
petit enfant, mais sans faire dc distinction aucune, nar- 
rivant ii distinguer, quand il y arrive, qu’apres une lon- 
gue ćducation. L’instinctd’imitation existeen effetchez 
1’idiot, comme chez 1’imbecile, et c’est grace a lui que 
l’on peut arriyer a le faire parter et a liii donner, par un 
trayail pćnible, la possibilite de reconnaitre l’objetque 
repre-sento un mot. Limitation, cette faculte inferieure 
de 1’intelligence, on peut presque dire bestiale, est fai- 
ble chez 1’idiot, mais assez devoloppee chez 1’imbecile ; 
Sćguin n’avait pas manque de remarquer cette diffe- 
rcnce. II avait attribućlo peu de developpementde cette 
faculte d’imitation chez 1’idiot aux defectuosites de leurs 
organes, a 1’impossibilite de fixer leur attenlion ou h 
leur faiblesse de yolonte.

Mais le malheureux intirme qui ne peręoit rien ne 
peut rien imiter ; plus 1’idiotie est profonde, plus les 
sens sont obtus, plus laperception est diminuće, moins 
l’imitation est possible. Cesi pourquoi, par reciproque, 
rimbecile doue d’une certaine acuite de la sensibilite a 
la tendance a 1’imitation plus prononcee et quelquefois
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est un imitateur passionne. Toutefois, 1’imitation chez 
1’idiotet chez 1’imbecile est d’abord puronient automa- 
tique, comme le langage du perroąuet, comme la re- 
production des gestes par le singe, et ne comporte pas 
la comprehension de l’acte imite. Ce n’est qu’& la lon­
gue, et dans des limites restreintes, qu'un bon maitre 
fera naitre cette comprehension.

Mais si cette faculte permet de donner quelques no- 
tions il ces degenóres inferieurs, elle ne manque pas de 
causer quelques ennuis auspersonnes devoućes quiont 
la charge de leur surveillance et de leur instruction : 
« Lorsque 1’indiscipline, ditM. Sollier (1), se met parmi 
les imbćciles dans une section (1’hospice, elle se pro- 
page avec une remarquable rapidite. Tres poltrons ge- 
neralcment quand ils sont isoles, ils ne reculent devant 
rien quand ils sont en groupe, et souyent, sans savoir 
de quoi il s'agit, ils se mettent ii crier, ii frapper, par­
ce qu’ils ont vu les autres crier et frapper. De plus ils se 
mettent toujours du cóte du plus fort......  » Cela n’est
pas le propre des seuls imbeciles et il en est de meme 
dans la societe des gens dits sains d’esprit. Ce n’est pas 
lii une caracteristique de 1’idiot ou de 1’imbecile, c’est 
une caracteristique de 1’homme cxagerće chez ces inte- 
rieurs.

Les idiots aiment les sons rijllimes et les reproduisent 
yolontiers. Chose remarquable, ceux memes qui ont les 
mouvements les plus incohercnts sont attires par une 
cadence reguliere et cherchent a la reproduire. On at- 
tribue 11 1’heredite cette faculte si peu en rapport avec le 
reste de leur inlelligence et on cite le cas, rapporte par 
Morel, de cet enfant, fils et petit-fils de tambours-majors,

(1) Sollier. — Psychologie de 1’idiot, p. 100.
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guiapprit a battre parfaitement du tambour en deuxle- 
ęons. Mais il n'y a pas que 1'hereditó puisque presque 
tous,memes les plus inferieurs, sontaltires parłeś sous 
rythmes.

Afortiori quand le rythme est accompagne de sons 
musicaux, ces inlirmes sont-ils inleresses et atlires. 
Quelques-uns ont une memoire des sons qui ćtonne ; 
certains, qui ne peuvent prononcer une parole, retien- 
nent un air a premiere audition et le repetentayec plai­
sir. C’est de cette faculte que Bourneyille a tire un si 
admirable parli pour les exercer, les exciter au mouye­
ment, apporter une certaine regularite dans leur mar- 
che, dans leurs gestes, dans les sonsqu’ils emeltent, en 
leur procurant en menie temps une sensation agreable.

Le dessin n’est pas a leur yision, ce que la musique 
est a leur ouie ; 1'idiot apprend difficilement a dessiner 
et n’y trouyć pas le plaisir qu’ileprouve en reproduisant 
les sons rythmćs. Les sensations musicales sont plus 
passives, si j’ose m’exprimer ainsi, que les sensations 
que peut donner un dessin, une peinture qui deman- 
dent un effort de reconstitution. Limbecile doue du 
sens de 1’imitation inyente des dessins, mais est inca- 
pable de correction ; il reproduit sur le papier les sou- 
yenirs rapides et incoherents que lui apportent la nie- 
moire, mais c'est toujours enfantin.

L idio! profond est incapable d apprendre la lecture et 
Yćcriture. Quand 1'idiot educable et Limbecile sont par- 
venus a lirę et a ecrire, ils ont appris a reproduire des 
sons d’apres certains signes, a imiter graphiquement 
ces signes comme ils copient un dessin, mais sans 
comprendre le sens des mots prononces ou ecrits. Faire 
saisir le sens des mots est 1’objet d’un trayail particu-
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lier, treslong, rarement couronne d’un succes complet. 
Au point de vue materiel, 1'imbecile, apres avoir appris 
1’ecriture plus vite que 1’idiot, arriye a donner des co- 
pies inferieures. 11 ne peut, comme 1’idiot, s’astreindre 
a suiyre patiemment le modele ; avec son instabilite 
habituelle, il est incapable de soutenir longtemps son 
attention et la lin de son trayail, dontle commencement 
etait exactement ropie, n’a plus aucune ressemblance 
avec le modele.

Les idiots n’ont aucune aptitude pour le calcul qni 
demande un effort d’attention dont ils sont incapables. 
Grace il leur memoire les imbeciles paraissent presenler 
une certaine aptitude, mais le plus souyent il leur est 
impossible de raisonner. lis rćcitent des series de chif- 
fres quelquefois assez longues, mais des que Fon trou- 
ble 1’ordre dans lequel ils ont appris la serialion, ils se 
perdent et s’arretent, c’estun effort de memoire, cen’est 
pas un calcul reel. Pour faire 1’addition, ils sont obligśs 
de compter sur leurs doigts : « ... Ne poucant aller au- 
dessus de 10, dit M. Sollier (1), ils font figurer a une 
de leurs mainsle plus gros nombre qu’on leur indique ii 
additionner et comptent le plus petit sur les doigts de 
I autre main. Yous leur dites, par exemple,d’additionner 
15 et 4 : ils posent une main en disant 15, et avec les 
autres doigts comptent 16, 17, 18, 19. Mais on leur de­
mande d’ajouter un nombre superieur ii une dizaine, 
ils sont tres embarrassśs et le plus souyent en sont inca­
pables. On peut dire que le calcul et les nombres, en 
tant qu’abstractions, ne sont pas compris par eux et 
encore moins par les idiots. »

Toutefois, on rencontre des cas tres rares (Fimbeciles

(1) Sollier. Psychologie de 1’idiot, p. 233.
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ayant une aplitude reolle et toute spóciale pour le calcul. 
Le cas rapporte par Forbes-Winslow de cet imbecile 
qui citait la dale de la mort des personnes qu’il avait 
connues et des grands personnages depuis 35ans; celui 
qui, dapres M. Falret donnail la dale de naissance de 
tous les personnages qu’onlui nommait, ne sontque des 
exemples d‘une memoire enorme, mais toute speciale ; 
au contraire, le faible d’esprit Inaudi, qui pouvait faire 
de tóte et immediatement des multiplications et des di- 
visions de cinq ou sixchiffres est bien un exempled’une 
aplitude toute particuliere pour le calcul.

Mais c'est un phenomene, car idiots ot imbeciles ne 
peuyent abstraire. Aussi ai-je ele fort surpris de lirę ce 
qui suit dans le livre de M. Jules Yoisin (1) : « L idee 
d'eternite, d’infini est lettre morte pour la plus grando 
partie des idiots. Cela dependra de 1’education qu’ils ont 
recue. Mais ce sont des ótres qui ont la foi !! » M. Yoi­
sin aurait pu ajouter : ils sont idiots, plus ils ont
la foi, car il a assez clairement explique dans son livro 
tres etudie que, ne comprenant rien, ils croient tout ce 
qu'on leur dii.

Quant aux idees delernite et d inlini, il serait bien 
etrange qu'ils pussent les comprendre. nayalil pas 
lidóe abstraite la plus elementaire, et alors que ces 
idees sont loin d’etre claires pour les plus grands ab- 
stracteurs de quintcssence. Comment 1’idiot, ayant a 
peine quelqucs idśes scnsorielles, pourrait-il se livrer a 
des abstractions qui ne peuvent naitre que d’un travail 

■ complique de 1’esprit. Nous avons vu que le langage ne 
peut les lui donner, puisque 1’idiot repeto les mots sans 
en saisir le sens et que par cela meme toute explication 
est impossible. Pour compter jusqn’ii dix, les imbeciles

(1) J. Yoisin. L'Idiotie, p. 212.



— 91 —

sont obliges de s’aider de leurs doigts, nepouyant s’ele- 
ver ii cette idee abstraite bien ćlćmentaire, forces, pour 
arriver a faire cette courte numeration, d’en rester a 
l'idee concrete. L’idioten est menie incapable. (tuepeut- 
il comprendre aTidee d’ćternite et d'inlini, lui dontl’idee 
du temps est fort confnse ou nulle et qui ne 1’apprćcie 
que par les sollicitations de la faim, comme les ani- 
maux ; comment saisiraient-ils ces hautes abstractions 
ceux qui ne saisissent pas les idóes d etendue et de dis- 
tance ou n’en oni confusement la notion qu’apres une 
education difficile et trop souyent ingrale.

D’apres ce quc nous yenons d'enumerer dans ce cha- 
pilre, on peut voirque Seguin n’avai t pas tort quand il 
ayanęait que la description de 1'idiot est toute negatiye.



CIIAPITRE VII

Traitement medical.

L idiotie etant, comme nousl’avonsvu, une infirmite 
le plus souyent congenitale et due &.un arret de deyelop­
pement amene ordinairement par des influences here- 
ditaires, ne saurait etreradicalement guerie ; son traite­
ment ne peut dire que palliatif. Toutefois, meme dans 
ces limites, il a une tres grandę importance, puisqu’un 
monstre repoussant par la salole et labrutissement, 
rendu dangereux par cet abrutissement meme, incapa- 
ble de quoi que ce soit, meme de marcher, mfime de se 
tenir debout, menie de manger seul, peut etre transfor- 
me et deyenir, grace aux soins employes aujourd’hui, 
un 6tre & peu pres propre, inoffensif, capable, malgre 
son inferioritś incurable, de rendre quelques seryices 
par son trayail. Comme nous le yerrons plus loin, dans 
quelques cas, tres rares il est vrai, on a pu obtenir des 
amełiorations qui pourraient passer pour des guerisons 
yeritables.

Certains auteurs ont dit cette yćrite, trop facile a de- 
couyrir et a demonlrer, que la meilleure manićre de trai- 
ter Lidiotie serait de preyenir son deyeloppement. Hien 
n’est plus exact et c’est l’śvidence mdme. Mais comment 
s'y prendre pour obtenir ce precieux resultat ?... Tout 
simplement, ecrivent-ils, en empechant, par de sages 
conseils, les degeneres, les syphililiques,lesalcooliques, 
les morphinisćs, etc., de se marier et de donner fatale- 
ment naissance a des degśneres de toutes les catego­
ries.
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Si la theorie est lacile a emettre, son application est 
impossible a realiser. Est-il besoin de rappeler avec 
(juelle passion les degeneres et delraąues de toutes les 
catćgories reeherchent les unions sexuelles ? II n’estpas 
un medecin qui, le cas ścheant, n'ait donnę de ces pru- 
dents avis pen suiyis ordinairement et d ailleurs bien 
rarement deinandes.

Malheureusement il est trop certain que l’on ne peut 
entrevoir le jour oii les degenerescences seront suppri- 
mees, et l’on doit s’efl'orcer d'amoindrir le mai, puis- 
qu’on ne peut ni le prevenir, ni le guerir.

Pour ayoir la possibilite de faire fonctionner, par un 
traitement special, ce qui reste d'intact ou d’ameliorable 
dans les centres nerveux des idiots, il faut s’elł’orcer de 
combattre 1‘ćlat soullreteux, cachectique qui existe plus 
ou moins chez la plupart de ces inlirmes ; il est indis- 
pensable d'employer tous les moyens hygieniques et 
therapeutiques indiqućs pour favoriser leur developpe- 
menl physique, tonifier leur constitution, enrayer, si 
possible, les effets de la scrofule, du rachitisme, de la 
syphilisherćdilaire, de la cachexie pacliydermique, etc., 
dont ils sont atteints.

Voici comment le sayant docteur Bourneyille resume 
le traitement medical qu’il applique dans son seryice :

« Lesbains, les douches, le massage (hemiplegiques, 
paralytiques), lesbromures, surtout l’elixirpolybromure 
dans Pepilepsie avec acces, lebromuredecamphre dans 
1’epilepsie yertigineuse, simple ou compliquee d’acces, 
restept, en delinitiye, la base du traitement du mai co- 
milial. C’est ii eux, quechaque annee, nous deyons des 
succes (1).

(1) Nous avons essaye un grand nombre de medicamcnts : sul- 
fate de cuiyre, oxyde de zinc, pilocarpine, curare, picroloxine,
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« Dans quelques lormes didiotie, nous completons le 
traitcment generał (toniques, antiscrofuleux, etc.) et 
le traitcment pódagogique par des procćdós speciaux. 
En voici quelques exemples :

« Idiotie meningitiąue.— Application de vesicaloires 
sur la teto, de sangsues, purgalifs periodiques, hydro- 
therapie (jot en eventail seul), etc.

« Idiotie myacoedemateuse. — llydrotherapie, toni- 
ques, antiscrofuleux ; ingestion stomacale de glande 
thyroide.

« Idiotie hydrocóphalique. — Vesicatoircs repetes, 
alternes avec des bandelettes compressives demplalre 
de Vigo, purgatifs (calomel, etc.) et traitcment pedago- 
gique.

« Idiotie compliqu.ee d'hemiplegie. — Frictions, 
exercices des jointures, massage, eleclricite, etc.

« Diyerses complications sont egalemenl1'objet d un 
traitcment specjał : 1'onanisme, les tics, Fonychophagie 
(teinture d’aloes, decoloquinte, manchon, acide picrique, 
etc.) ; mais les exposer ici nous entrainerait trop loiii.

« Les bains cl les douches jouent un grand role dans 
notre therapeutique et dans 1'hygiene du scrvice. Grace 
a ces agents, les enfants gateux ou dcmi-gateux sentent 
moins mauvais, sont moins alfaisses, mieux prepares a 
la gymnastique. Les inconvenients du contact des uri- 
nes ou des selles avec la pean sont presque tout a fait 
supprimes. Les douches locales dc quelques secondes 
sur les regions anales et vesicales toniflent les sphinc- 
ters du recturn et dc la vessie, et contribuent a la gue- 
rison du gatisme » (1).

les valerates d’amyle et d’ethyle, les bromures d’ethyle, d’or, de 
zinc, de nickel, de sodium, d’ammonium et de rubidium, d’arse- 
nic, les aimants, les injections de suc testiculaire, etc.

(1) Bourneyille. Bibliothbąue d’education spdciale, t. IV, p.' 23?.

compliqu.ee
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Gertains savants ayaient cru trouyer un procede chi- 
rurgical, pour obtenir, sinon la guerison, du moinsune 
grandę amelieration dans 1’etat cerebral des idiots.

Ce traitement chirurgical consiste a enleyer, a 1’aide 
du trepan, quelques fragments du crane, dans le but de 
laisser plus de jen au ceryeau pour son deyeloppement. 
En 1891, M. Gueniot soutenait a 1'Acadćmie de mede- 
ciue celle idee qui ayait ete appliquee 1'annee prece- 
dente par M. Lannelongue. Ce sayant chirurgien s’ap- 
puyait dans sa lenlatiye sur 1’opinion de Yirchow qui 
considere la microcephalie comme etant due a la sou- 
dure prematurće des sutures du crane.

Plusieurs faits peuyent diriger 1’esprit vers cette idee: 
1’obliteration des sutures qui suryient chez beaueoup 
d’animaux des la jeunesse nieme marquc le ternie de 
laccroissement de leur ceryeau ; mais le ceryeau s’ar- 
rele-l-il dans sa croissance parce quelessulures se sou- 
dent, ou les sutures se soudont-elles parce que le ceryeau 
ne s'accroit plus. La meme queslion se pose pour les 
races humaines. Les anthropologisles nous apprennent 
que dans les races inferieures, chez les nbgres parexem- 
plo, 1’obliteration des sutures craniennes commence 
yers 1’age de 25 ans, alors que dans les races blanches 
1’age moyen de la synostoso naturelle correspond a la 
40" ou 45" annee. La encore est-ce la soudure prematu- 
ree des sutures craniennes qui enipeche le ceryeau de 
se deyełopper, est-ce au contraire Larret de deyeloppe 
ment du ceryeau qui permet la synostose. Une loi an- 
lhropologique etablie par Graliolet formule que dans 
les races blanches la synostose se fait darribre en ayant, 
la suture fronlo-parielale reslanl plus longtemps ou- 
yerte que la suture lambdoide, tandis que dans les races 
inferieures,lasynostosese produit,au contraire, d’avant 
en arricre, phenoniene qui tendrail a faire croire que le 
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ceryeau continue a s’accroitre dans ses parlies qui fonc- 
tionnent le plus et empeche, par cet accroissement 
menie, Fossification de se produire dans les sutures cor- 
respondantes.

En appliquant la theorie de Gratiolet a Findicalionde 
A irchow que la microcćphalie est due a Fossification 
prematuree des sutures, on est amene a conclure que 
cette synostose se produit parce que le ceryeau ne se de- 
yeloppe pas, ce qui expliquerait amplement 1’insuffi- 
sance dc son fonctionnement chez les idiots ; par con- 
sequent, en cherchant a guerir Fidiotie microcephalique 
par Fouyerture du cranc pour donner plus d’espace a 
un ceryeau qui n'en a pas hesoin, puisque c'est son arret 
de dćyeloppement qui a permisaux sutures de se souder, 
on fait une općration inutile.

Mais en admettant nieme que Farret de deyeloppe- 
ment du ceryeau soit dii a une ossilication prematuree 
des sutures craniennes, comment la breche osseuse ob- 
tenue par la craniectomie pourrait-elle permctlre au 
ceryeau de grossir ? Les sutures non soudees peuyent 
s'ecarter et fournir plus d'espace a Faccroissement ce- 
rebral, parce qu’elles sont libres sur tout leur contour ; 
la breche osseuse, Fouyerture artiticiellement produite 
ne le peut ; il lui est impossible dc depasser les dimen- 
sions donnćes par Foperation, Fouyerture ćtant prati- 
quće sur du tissu osseux, maliererigide et inextensible. 
Le ceryeau dans cc cas ne peut s’agrandir qu’en pene- 
trant dans cette breche, ce qui est une extension bien 
insuffisante et toute locale, ou en faisant hernie au de- 
liors, phenomene qui serait a coup sur plus dangereux 
que profitable. Et encore cette derniere hypothese est- 
elle detruile par la constatation de Fćtat de reparation 
des breches pratiquees qu’il m'a ete donnę de voir, etat 
de reparation partielle, il est yrai, mais assez ayancee 
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pour les obliterer en partie sur l un des cranes trepa- 
nes par M. Lannelongue et qui se trouye au Musee de 
Bicelrc.

Mais l’observation necroscopiąue est plus cruelle 
encore que ces raisonnements pour la theorie des sy- 
nostoses prematurees et de la craniectomie. II suflit de 
yisiter ce musee, crśe par M. Bourneyille, pour se con- 
yaincrc et de Ferrcur de Yirchow et de 1’inutilite de 
cette operation dans l idiotie. « C’est ainsi, ecrit Bour­
neyille, que nous sommes paryenus a creer notrc mu­
see de Bicótrc, peut-etre unique dans son genre et qui 
contient, entre autres, aujourd'hui'254 calottes cranicn- 
neset 198 tśtes entieres, etc. Ces documents, albumsde 
pliotographies des cerveaux, calottes craniennes et 
crdnes nous ont permis de demontrer que dans 1’im- 
mense majorite des cas, il n’y avait pas chez les idiots 
une synostose prematuree des os du crane et que ni l’a- 
natomie normale, ni 1’anatomic pathologique, ni laphy- 
siologie ne justiliaient la craniectomie (1). »

Mais une demonstralion plus irrófutable encore de 
1’inutilite de cette operation est celle qui est faite par 
trois cranes qui se trouvent dans le musee de Bicótre. 
Ces trois cranes appartenaient a des idiots operćs par 
M. Lannelongue et sur aucun d’eux on ne peut consta- 
ter de tracę de synostose. Ce n’est donc pas dans ces 
cas la soudure prematuree des suturcs qui a empeche le 
deyeloppement du ceryeau et amene l idiotie. Mais si 
l’organe ne s’est pas deyeloppe ayant toute latitude 
pour le faire, il est impossible dc ne pas conclure que 
1’operation etait inulile, etsans autre resultat possible 
que la disparition d un infirme incurable, danger que 
Ton pourrait aflronter sans remords si, on, face de lui,

(1) Bourneyille. Bibliotheąue d'edu:atio>i specMe, t. IV, p. 241 
(1895) et Compte-rendu dc 1898. 

7
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se presentait la possibilite d’une amelioration. Dans les 
cas sus-mentionnes toute amelioration etait impossible.

On ne peut qu’adopter les conclusions du memoire 
presente par M. Bourneville a 1'Academie de medecinc 
en 1894 sur la question de la craniectomie. Yoici ces 
conclusions :

« I. — Le traitement chirurgical de Lidiotie repose 
sur une hypothese que no conlirme pas Yanatomie pa- 
thologigue.

« 11. — La synostose prematurće des sutures du 
crane n’existe pas dans les differentes formes de 1’idio- 
tie. Ce n’est que tout a fait exceptionnellement que Eon 
rencontre une synostose partielle.

« III. — Los lesions auxquelles sont dues les idiotics 
sont d ordinaire profoudes, etendues, variees, et partant 
peu susceptibles d’ótre modiliees par la craniectomie.

« IV. — Le diagnostic de la synostose des sulures 
et de Yepaisseur du crane echappe jusqu’ici a nos 
nioyens d’investigation.

« V. — ILapres la plupart des cliirurgiens, los resul- 
tats obtenus par l’intervention operatoire seule sont le- 
gers, douteux ou nuls. Des accidents graees (paralysie, 
convulsions, etc.) et meme la mort peuvent s'en sui- 
vre. »

Mais si le traitement chirurgical est convaincu d ini- 
pnissance radicale dans le traitement des idiots et ne 
peut que faire courir desdangers a ceux qui le subissent, 
un traitement medical a donnę quelquesresultats favo- 
rables dans une des formes de Lidiotie ; c’cst le traite­
ment thyroidiendans Lidiotie myxoedemateuse. En 1895, 
M. Bourneville a traite par 1’ingestion stomacale de la 
głande thyroide du mouton, trois idiots myxmdćmaleux 
d’ages tres differents, 30 ans, 20 ans, 14 ans, dont 1’af- 
fection etait due a 1’absence congenitale de la glandc 
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thyroide. Yoici les resultats obtenus : elevation de la 
temperaturę rectale ; au licu derester au-dessous de 37°, 
ainsi que cela est la regle chez les idiots myxmdema- 
teux, elle s’est ćleyee ;i 38° et au-dessus; diminution dc 
la sensibilite au froid ; eleyation de la taille et produc- 
tion de 1’amaigrissement ; degonflement des paupieres ; 
diminution du yolume de la langue et de la coloration 
yiolaceedes leyres ; perte de la teinte cireuse de la pean 
qui prend de plus en plus sa coloration naturelle et dont 
la sechcressc est remplacee par de la sueur ; desqua- 
mationdes mains et des pieds et disparition de leurs ca- 
racteres pachydermiques ; dćyeloppement plus rapide 
des ongłes ; disparition des croutes de la tete ; mouye­
ments moins lents, marche plus ferme et plus agile ; 
acte de la prehension plus decide et plusyif ; expression 
d hćbetude et (Fimpassibilite diminuant graduelłement 
pour faire place a une physionomie plus vivante et plus 
emotiye ; actiyite se substituant a la torpeur et aliant 
jusqu'a Fexcitation et menie a la colere ; plus d’initia- 
tive, plusde spontaneite, aptitude plus grandęau trayail 
scolairc.

IFapres ce que nous ayons vu jusqu’ici, le traitement 
medical dans Fidiotie ne s'adresse qu’a desespeces etne 
peut etre dans tous les cas que palliatif. II est vrai de dire 
que 1’entrainement pedagogique dont nous allons parler 
est en realite un traitement medical, puisqu’il poursuit 
le dćyeloppement de la sensibilite, le fonctionnement 
des retlexes, 1’etablissement de la station debout, de la 
marche, de la prehension, puisqu’il s’efforce en linmot 
(Felablir des fonctions physiologiques absentes, et de 
diminuer, par des pratiques speciales, 1'insuffisance du 
systeme nervcux.

Pour faciliter Fapplication dc ce traitement medico- 
pedagogique, M. le Dr Bourneyille a diyise son seryice 
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de Bicfitre en trois groupes etablis selon le degre plus ou 
moins profond do 1’idiotie, savoir:

1" Enfants idiots, gdteuw, epileptiąues ou non, mais 
invalides ;

2° Enfants idiots, gdteiwc ou non gdleuw, epilepli- 
ques ou non, mais valides (petite dcole);

3° Enfants propres et nalides, imbeciles, arrieres, 
instables, peroers, epilepliąues et hysteriąues ou non 
{grandę ecole).

Cette division necessaire pour 1’application du traite- 
mentempeche la clarte de la description ; nous decri- 
rons le traitement medico-pedagogiąue fonction par 
fonction, car chacun dc ces redressements fonctionnels 
se fait avec une continuite ininterrompue en realite, 
quoique pratiques dans deslocaux dilferents, et la des­
cription pourrait manquer de clarte si on 1’interrompait 
pour lareprendreensuite, a chaque passage d’un groupe 
& 1'autre.

Nous decrirons donc tour ii tour :
1" Le redressement des fonctions organiques ;
2° L’educalion des fonctions de relation ;
3° L'education des fonctions des sens ;
4° L’education des fonctions intellectuelles.



CHAPITRE VIII

Traitement medico-pedagogique.

Des que les premiers signes de Fidiotie sont constates, 
le traitement doit ćdre entrepris. Plus on attendra, 
moins les modifications de Finlirme seront faciles ; la 
premiere enfance a une souplesse organique et une 
malleabilite qui se perdent a mesure que 1’age s’avance. 
Si Fon tarde, la Sensibilite sera plus laborieusea eveil- 
ler, les rellexes plus difficiles a etablir et Fon aura a 
combattre non seulement 1’abrutissement du a 1’insuf- 
fisance de l’individu, mais encore Yhabitude de 1’iner- 
tie qu’on lui aura laisse prendre. (Bourneyille).

Pour pouyoir appliquerle traitement medico-pedago- 
gique avec chance de succes, les idiots, aussi bien que 
les imbeciles dailleurs, doivent etre absolument isolśs. 
II est indispensable que le maitre ait toute autorite, que 
ses actes ne soient pas entrayes ou móme discutes deyant 
1’enfant ; il fant que sa parole paraisse etre ecoutee et 
obeie comme une loi ineluctable. L’śducateur doit en 
imposernon seulement par son langage sobre et ferme, 
mais encore par sa tenue et son air d’autorite. Sadou- 
ceurne doit pas plus se dementir que safermetó. « Son 
calme, dit Seguin, doit se refleter dans toutes ses ac- 
tions. Soit que le maitre grossisse sa voix, soit qu’il la 
module sur un ton caressant, il faut qu’il soit calme ; 
calme au commandement, calme iitable, calme dans les 
jeux, calme sous les aspects les plus diyers, enfin d’une 
serenitć d’ame inaltśrable. »

De plus, il est nćcessaire que le maitre soit un obser- 



— 102 —

vateur delie, caril doit rechercher, au milieu de 1’inertie 
fonctionnelle du malade, non seulement le degre de 
puissance perceptiye de ses diyers sens, mais encore les 
diyerses appetences qui peuyent Fentrainer, les tendan- 
ces que Fon peut exciter et dont il est possible de tirer 
parti pour faciliter son education.

Si le traitement se fait chez les parents, il faul que 
l’ęnfant et le maitre aient une vie entierement separee 
du reste de la familie. Lautoritene doit pas elre parta- 
gee, et Fenfant ne doit pas esperer avoir un point d’ap- 
pui pour resister a celui qui le dresse.

11 est de beaucoup preferable de placer le jeune idiot 
dans une maison speciale ou existe Foutillage complet 
necessaire ii la pratique de cette education d un carac- 
tere particulier, otile personnelest dresse a Fapplication 
de cet enseignement, ou tous, medecins, instituteurs, 
gens de seryice concourent a pousser Fenfant dans le 
meme sens, ou enlin, a Fincitation que lui donnę le mai­
tre, se joint Fincitation des leęons donnees aux autres 
enfants.

Dailleurs, malgre satendance a 1’inertie, 1’idiot parait 
contentde voir lemouyementdes autres. Seguin raconte 
qu’a 1’asile de Colombus, dans 1'Etat d Ohio, oiiladanse 
est unexercice habituel du soir, les inlirmes eux-mómes 
manifestent leur plaisir par « Fagitation de leurs mem- 
bres et 1’epanouissement de leur yisage ».

La presence des camarades fait naitre ou excite 1‘ins- 
tinct dimitation qui ne pourrait surgir evidemment 
dans la solitude, instinctd imitation qui doit rendretant 
de servicesdans 1’education de ces malheureux, pour la 
marche, pour 1’alimentation, pour les soins de toilette, 
la parole, etc.

En dehorsdes facilitśs qu’apporte pour 1’education de 
1’idiot son placement dans un elablissement special, ce
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placement est indispensable móme pour ceux dont l’e- 
ducationest impossible,quelque rudimentaire soit-elle. 
Car si dans 1'etude du traitcment medico-pćdagogique 
dc ces infirmes on commence par les plus inferieurs, il 
faut diviscr ce groupe des idiots complets en deux cate­
gories dont la plus miserable comprend ceux qui sont 
tout a fait incurables, en beaucoup plus petit nombre 
d’ailleurs, comme le fait renulrquer le Dr Bourneyille, 
qu’on ne le croit genćralement. Mais pour reconnaitre 
que ces exceptions sont inaccessibles a toute modifica- 
tion, il faut quo le traitcment ait etc applique par les 
hommes competents ; et meme quand, apres des essais 
infructueux et longtemps continues, il est constate 
qu’aucune amelioration n’est possible, il est bien evi- 
dent que pour ces malades, comme pour « los epilepti- 
ques devenus dćments ou gdteuac sous 1’intluence des 
acces ou des poussees congeslives qui les compliquent », 
dont la transformation est radicalementimpossible aussi, 
il est bien evident, dis-je, que c’est seulement dans une 
maison speciale, outillee dans ce but, possedant un per- 
sonnel spćcialement instruit familiarise avec les hor- 
rcurs de ces soins de toutes les heures, do tous les ins- 
tants, quc Fon pourra esperer voir exister et se mainlc- 
nir les conditions hygieniques indispensables, la sur- 
veillance medicale ininterrompue, et vaincre les difli- 
cultes de 1’alimentation qui demandent une palience et 
Une dexterite dont sont capables seulement des gens de 
service attentivement dresses.

L autre categorie d’idiots complets composee d idiots 
gfiteux ne pouvant ni marcher, ni parler, ni quelquefois 
manger, parali au premier abord tout aussi incurable 
que la precedente. L’expćrience a montre que pour ces 
derniers une amelioration sensible, et quelquefois con- 
siderableest possible ; on leur apprenda se tenir debout,
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a marcher, a 11’elre plus gateux, a manger avec ousans 
aide, a se servir dc la cuiller, du couteau, a prononcer 
quelques mots, ete.

Education des fonctions organiąues.

II est evident que les premieres fonctions qu'il est 
necessaire d’elablir ou d’ameliorer sont celles qui tou- 
chent a la nutrition. Mais comme toutes les fonctions 
sont solidaires et que 1’education des unes aide a 1’edu- 
cation des autres, comme d’ailleurs tous les exercices 
que demandent ces differents dressages ont pour resul- 
tat de donner a Fensemble du systeme nerveux 1’acti- 
vite fonctionnelle qui lui manque, comme enfin c’est 
du temps gagne, on procede en meme temps a Fensei- 
gnement des grandes fonctions qui s'etablissent les 
premieres dans l'evolution de la premiere enfance et 
qui manquent ii 1‘idiot ; fonctions qui sont d’ailleursla 
base de la vie organique et de la vie de relation; d'une 
part 1'alimentation, de 1’autre la coordination des mou­
yements, c’est-ii-dire la marche et la prehension.

Mais les fonctions de la vie organique, aussi bien que 
les fonctions de la vie de relation, sont constitućes par 
des róllexes ; or, il arrive que chez certains idiots pro- 
fonds ces rćflexes sont engourdis ou meme n’existent 
pas pour laraison majeure que la sensibilite, leur point 
de depart, est obtuse ou absente. II est donc necessaire, 
pour etablir une fonction, de faire apparaitre d’abord la 
sensibilite specialo sans laquelle le rellexe ne peut exis- 
ter. Ce premier resultat indispensable est toujours dif- 
ficile ii atteindre, on doit meme, dans quelques cas, re- 
noncer ii toute tentative ; Fidiotie alors ne peut etre mo- 
diliee, elle est absolument incurable.
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Pour arriyer aFetablissement de la sensibilile, on n’a 
pas d’autre moyen que la repetition des excitatiqnsspó- 
ciales au rćllexeque Fon veut obtenir, excitations qui, a 
la longue, finissent par elre peręues, deyiennent des 
impressions d’abord obscures et vagues, et peu a pen, & 
force dinsistance et de repetitions successiyes, consti- 
tuent de yeritables sensations de moins en moins con- 
fuses.

Ces excitations doiyent elre accompagnees de prati- 
ques accessoires destinees a faciliter Fapparition du re- 
llexe dont on poursuit 1’etablissement. Si cerlains sen­
timents determinant certaines expressions du yisage, 
les memes rictus et gestes correspondant toujours aux 
memes sentiments, nous sayons par les experiences 
nombreuses des neurologistęs que l’on peut inspirer 
certains sentiments en mettant le yisage et a forliori 
tout le corps, dans l’expression et Fattitude que ces sen­
timents entrainent. Et cela d une faęon toute mecani- 
que, par des contractions obtenues, par exemple, a Fai­
de de 1’electricite. Or, en plaęantle corps dans Fattitude 
que certaines fonctions organiques exigent, on pourra 
aider d'abord ;i la perception de l’excitation produite par 
le besoin : alimentation, station debout, deambulation, 
defecation, etc.; et ensuite, la sensibilile speciale etant 
eyeillee, a la production des retlexes que cette sensibi- 
lite determine et qui constituent la fonction.

II faut, en un mot, retablir l instinct qui manque. Or 
1'instinct est une aclion reflexe composee ; il ne differe 
de 1’action reflexe simple que par la complexite, c’est 
un groupe de reflexes concourant synergiquement au 
meme acte et sollicites par la meme impression. Pour 
que les actions reflexes obtenues unefois deyiennent un 
instinct, il fant fixer leur renouyellement par Fhabitude 
que Fon ne peut implanter quepar la repetition lnetlio- 
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dique des mómes actes et des mńmes pratiqu.es. L’ha- 
bitude ne differe de l instinct que par son caractdre d'ac- 
quisition ; elle peut se transmettre par heredite, si bien 
qUe Ton peut dire que 1’iiistiuct est une habitude liere- 
ditaire. « Tout acte,dit M. Ribot, laisso dans notre cons- 
titution physique et mentale une tendance a se repro- 
duire, et toutes les fois que cette reproduction a lieu, la 
tendance deyient par la plus forte, et ainai la tendance 
qui s’est reproduite un grand nombre de fois deyient 
automatiąue (1). »

Cet automatisme est 1’habitnde qui est la reproduc- 
lion rćflexe d’un acte souyent repetć, soit Youlu, soit 
impose ; acte lellement rópete qu'il se reproduit sans 
1’interyention de la rellexion mentale et de la yolonte, 
qu’il est deyenu automatique, et surgit comme un re- 
llexe simple, lamóme excitation entrainant inconsciem- 
menl le nudne acte. Pas n'est alors besoin de Tinteryen- 
tion de Tinlelligence, et a co moment Thabitude est 
deyenue un yeritable instinct.

Seguin ne s’y etait pas trompe : ilconsidćrait comme 
le facteur principal dc 1’education de 1'idiot la repetition 
patiente et incessailte des mćmes notions, des memes 
exercices, des memes impressions, et en un mot, le 
retablissement des inslincts et la fixation des notions 
nouyelles par Thabitude.

On aide encore quelquefois cette ćducation fonction- 
nello en faisant concourir avec les autres prócedes la 
faculte d imitation, cette faculte precieuse qui estle pre­
mier etle plus sfir facteur de 1’education de 1’eufantnor- 
mal et que Ton retrouye dans les socićtós animales. Eh 
plaęantle sujeta dresser dans un milieu ou d'autresexe- 
cutent Taction que Ton yeut determiner, il arriye que

(1) Ribot. Heredite, p. 75. 

pratiqu.es
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l’on developpe une tendance ii faire comme les autres. 
Au grand etonnement de l’observateur cette faculte d’i- 
mitation peut exister chez les degeneres les plus infe- 
rieurs, mais parmi, bien entendu, ceux qui ne sont pas 
absolument incurables. Cc procede ne reussit que chez 
quolquos-uns, mais il faut 1'essayer sur tous, car c’est 
souyent chez les idiots qui paraissent le moins predispo- 
ses que ce moyen vient faciliter d’une manifere efficace, 
les tentatiyes d’education fonctionnelle.

Pour que 1’enfantsoit ne yiable, certaines seńsibilites 
organiques, certains retlexes indisponsablesh, la vic doi- 
vent naturellement exister. Si unnouveau-nś ne possó- 
dait pas, en raison d une lesion quelconque du systeme 
nerveux, les rellexesqui font contracter Fappareil mus- 
culaire de la deglutition au moment oii le boi alimen- 
taire atteint le voile du palais, ilest certain qu’il aurait 
toute chance de ne pas posseder davantage les rellexes 
qui fontcontracterles muscles de la respiration, rellexes 
que les accoucheurs mettent quelquefois un certain 
temps a eyeiller par la respiration artilicielle, 1'insuflla- 
tion etles tractions de la lańgue. Mais 1’enfant ayant le 
rellexe de la respiration sans ayoir celui de la degluli- 
tion ne serait pas moins destine a perir etoutfe par la 
penelrationdii boialimentaire dans le larynx aumoment 
do 1'inspiration. On na donc jamais eu ii etablir le re- 
tlexe de la deglutition, puisquela vie 11’estpas compati- 
bleayec son absence. Mais 1'instinct de 1'alimentation 
n'a pas pour unique facteur 1’acte de la deglutition ; la 
langue et les muscles de la bouche doiyent agir pour la 
succion du mamelon de la nourrice ot pour la direction 
des aliments vers le pharynx. Or, nous avons vu que 
souyent desnouyeau-nesne sayent pas leter etqu'il fant 
se liyrer ii un entrainement special pour les amener ii 
se nourrir au sein. De meme, plus tard, on aura a deve-



— 108

lopper Facto dola mastication et de la conduite des ali- 
ments vers Farriere-bouche.

Dans tous les traites d’accouchement on decrit les pro- 
cedes employós pourdeterminer Fenfantdu premier age 
a prendre le sein et a teter. Quelquefois cette premiere 
education est necessaire nieme chez des nouveau-nes 
qui ne presententaucune autre anomalie etferonl dans 
la suitę leur evolution normalement. Lenfant avale le 
lait qu’on luiverse dans la bouche, mais il ne fait aucun 
effort de succion. Dans ce cas,on lui metle boutdu sein 
entre les levres, on exprime, dans cette position, dulait 
qu’on laissedajis la bouche jusqu’a ce que la sensation 
se soit produite et ait determine lereflexe de la degluli- 
tion ; au bont d’un certain nombre de ces attouchements 
alimentaires, le retlexe se produit, les muscles deslevres 
et des joues se contractent et la succion commence a 
s’etablir. 11 faut dóployer une grandę patience etuneper- 
severance infatigable, mais ne jamais reprendre la tcn- 
tative avant que la digestion d’une tetee soit entiere- 
ment terminee. Le besoin d’alimentation aide au deve- 
loppement de lasensibilite des levres, des parois de la 
bouche et de la langue, et par cela mfime au develop- 
pement de 1’acte de la succion. On ne doit renouvelerla 
tentative d’alimentation qu’a des hcures determinees et 
toujours les mómes, insister chaque foisjusqu’a resul- 
tat, titillerleslevres etla langue pour aider a l’excitation 
de leur sensibilile, attendre que lelaitverse dans la bou­
che soi t avale avant d’en verser une nouvelle gorgee. 
D ailleurs, le premier acte de succion accompli, son re- 
nouvellement est plus facile, mais ilne fautpas relacher 
son attention et il est nścessaire de persister scrupuleu- 
sementdans 1’application de la meme methode jusqu’a 
ce <|ue 1'habitude soit delinilivement prise. Dans quel- 
ques cas, la succion ne peut s’etablir ou se fait mai et il 
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faut continuer a alimenter 1’enfant en lui yersant du lait 
dans la bouche. Ces enfants-la, d’ailleurs, arriyes a un 
age plus avancć,restent dans la meme passiveteetmour- 
raient de faim si Fon ne portait pas dans leur bouche les 
aliments, soit liąuides, soit en bouillie, soittout tritu- 
res.

M. J. V oisin estime que chezcertains de ces infirmes 
le sentiment dc la faim fait defaul. « Quand ce senti­
ment n’existe pas, dit-il, 1’enfant apprendra tres diflicile 
ment a manger seul. Pour arriyer a ce resultat il faut une 
tres grandę yolonte et une tres grandę energie de la part 
dumailre. Cc sont ces enfants que l’on voit dans nos 
asiles, ages de dix ou douze ans, ne sachant pas porter 
les alimentsa leur bouche, et qui, infailliblement, mour- 
raient si on ne prenait pas soin de leur existence (1). »

Dans le seryice de M. Bourneyille, les idiots places 
dans la seclionditc des inyalides sont en partie dans cel 
etat dinferiorite complete. Les incurables restent dans 
cette existence lamentable, inferieurea celle du yćgetal, 
puisqu’ils ne peuyent s alimenter pareux-memes et ont 
besoin, pour ne pas mourir, du secours constant du per- 
sonnel. Toutefois, ce 11'est pas dans la diyision formec 
par le groupe des inyalides que M. Ic D1' Bourneyille 
cherche a parfaire leur ćducation de 1'alimentation. La 
pierre de touche de 1'amelioration possible do 1’idiot 
complet est 1’enseignement de la marche et des que l’in- 
lirme commence a marcherseul on le faitpasser dansle 
2” groupe, petile ecole, ou 1’education de l’alimentation 
et le traitcmentdu gatisme sont continućs, ou l’on com­
mence 1'education de la main, des sens, de la parole, les 
leęons de petite gymnastique, les leęons de choses, et, 
enfin, les exercices d’enseignement primaire. Mais, nous

(1) Jvi.es Yoisin. L'idiotie, p. 251.
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continuerons <i dćcrire 1'ćducation de 1'alimentation 
sanslinterrompre par 1’education de la marche que nous 
etudierons ensuite completement, considerant que si 
los dicisions sont excellentes pour 1’application du trai­
tement, clles nuiraientala darte de sa description.

Quand 1’idiot ne sait pas, non seulement porter asa 
bouche les aliments, mais encore les macher, il fant 
introduire dans sa cavile buccale la nourrilure neces­
saire, maishachee, oulont au moins dicisee en trespelils 
fragments assez reduits pour qu’au besoin ilpuisse les 
avaler tels quels sans inconyenient. Pour lui enseigner 
a faire fonctionner ses machoires, le maitre doit man­
ger ou faire manger deyant 1'inlirme, proceder avec len­
tem- aussi bien dans 1’action de porter les aliments a la 
bouche que dans la mastication ; montrer ou plutót 
demonlrer tous ces mouyements d une faęon tres mar- 
quee, tres apparente, et pendant que la mastication du 
modele s'opere, porter la nourriluredans la bouche de 
1’idiut. La leęon repetee avec tenacite a chaque repas 
linira par eyeiller, chez celni qui est guerissable, l ins- 
linct d imitation. II ne faul, pas le presser. dailleurs, 
dans son alimentation et ne lui donner chaque fois 
qu'une quantite egale, assez restreinte pour ne consti- 
tuer qu'unbol alimentaired une deglutitionfacile, assez 
considórable pour deyelopper le besoin de deglutir; bien 
entendu on attendraqu’une houchee soit ayalee pour en 
donner une seconde. On obtiendra ainsiune insaliyation 
pluscomplete et par cela memeune digestion stomacale 
meilleure.

Pourameliorer cette insaliyation necessaire, il faul 
regulariser la salication des idiots et arreter, ou toutau 
moins amoindrir, le llot de bave qui s ecoule de leur 
bouche entr’ouverte, M. le I)' Bourneyille a essaye d’y 
paryenir en leur faisant tenir cntre les leyres des petils
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batons de diametre yariable ; et pour donner plus d’at- 
trait au traitement chezceux qui sont capables de gour­
mandise, l’exercice est pratiąue avec des batonnets de 
reglisse. Dans tous les cas il agit directementsur lacon- 
tractilite musculaire en faisant passer uncourant electri- 
que dans 1’orbiculaire des levres.

Les digestions se faisant regulierement dans de bon- 
nes conditions et etantcompletes, la sensation de la faim 
se deyeloppera plus facilement et aidera a 1’enseigne- 
ment par 1’appetence qu'elle fait naitre. l)'autre part, 
grace a cette lenteur methodique, lila presence prolon- 
gee des aliments dans la bouche, la sensibilile tactile 
de sesparois, et en particulier celle de la langue, appa- 
raitra ou deviendra plus accentuee ; le sens du gont 
pourra seyeiller, oudeyenir moins indolent s’ilexistait 
deja a lelat rudimentaire, surloul si on a le soin de don­
ner des aliments d une saveur agreable et accentuee. 
I ne cuisine appropriee pourra contribuer a 1’education 
de la digestion. Si, endeyeloppant la sensibilite tactile 
de la bouche on teud H rendre plus aclif le rellexe de la 
deglulition, endeyeloppant lesensdugout on donnę a 
1'idiot, inerte jusque-la, une appetence qui conlribuera 
au deyeloppement de la prehension et indireclementde 
la fonction de la marche. La faim existant, le sens du 
gouldemandanta elre satisfait, 1’idiot chercheracisaisir 
ce qu’il yoil pourle porter ii sabouche. Cestla une dis- 
posilion a 1'actiy ile qui permettra, en liii faisant execu- 
terd ailleurs des mouyements appropries, d’exercer la 
main, de lui apprendre des qu’il a su saisir directement 
avec ses doigts les objets qu’ił porte a sa bouche, a tenir 
une fourchette garnie au prealable d un morceau qu’il 
aime, et pen ii peu ii se seryir d’une cuillere et d‘uncou- 
teau.

Mais ii mesure que les appelenccs naissent parce que
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la faim se fait sentir et que le sens du gout est impres- 
sionne, le but ne tarde pas a etre depasse, et 1’inertie de 
Falimentation est rcmplacee par une gloutonnerie aussi 
dangereuse que repugnante. Cette gloutonnerie exisle 
d'ailleurs le plus souventchcz les idiots qui n’atteignent 
pas ce degre d’inferiorite qui va jusqu'a 1’aneantisse- 
ment de Finstinct dalimentation. Ilsportent a leur bou­
che tout ce qui est a leur portee, tout cc qu'ils peuvent 
saisir et avalent avidement les objets qu’ils sont parve- 
nus a mettre dans leur bouche, courant ainsi de reels 
dangers.

11 est necessaire de suryeiller et d’essayer dc refrener 
cette gloutonnerie, car, en dehors des corpstoxiques ou 
physiquement dangereux qu’ils peuvenl ingurgiter, elle 
les expose a des accidents immediats pouvant entraincr 
une niort rapide : arret a la partie superieure de 1’u‘so- 
phage dun boi alimenlaire insuffisammcnt mastique et 
tropvolumineux, ou bien encore la penetration d‘unc 
partie des aliments dans le larynx et la trachćc. Cette 
gloutonnerie entraine d'autre part des desordres gastri- 
ques chez ces infirmes dont lesdents sontordinairement 
mauvaises ou mai plantees, dont la mastication est in- 
suffisante, la deglutition paresseuse et l’insalivation in- 
completc, surtout chez ceux qui bavent abondamment, 
envoyant ainsi a 1’estomac un boi alimentaire a peine 
ou pas mache, et par consequent d une digestion labo- 
rieuse et difficile. De la des constipations opiniatres, ou 
des diarrhecs abondantes entrainant des parties plus ou 
moins considerables (Faliments mai digeres qui ifont 
pu etre assimiles. Dc la insuffisance de nutrition etaffai- 
blissement du sujet.

Pour eviter cc surmcnage du lube digestif et les acci­
dents qui peuvent surcenir par Fintroduction de matie- 
res alimentaires dans les yoies aeriennes, Seguin pro-
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posait d’attacher les gros morceaux de viande par un lii 
de soie resistant et de les retirer toutes les fois que l’en- 
fantles ayalait sans mastication prealable. Mais ce pro- 
cede est loin d’etre pratiąue et n’est pas applique. Pour 
eyiterle surmenage de l’estomac cliez 1'enfant qui ma- 
che d une faęon insuflisante, les aliments sont donnes, 
comme nous 1’ayons deja dit, en houillie, haches ou 
tout au moins diyises en pelits fragments ; Falimenta- 
tiou est tres seyerement suryeillee, la quanli(e d’ali- 
ments composant chaque houchee est mesuree et ne. 
doit etre introduile dans la bouche qn’apres la degluti­
tion du hol alimcntaire precedent ; 1’insaliyation est 
aussi plus complete et par consequent la digestion meil- 
leure. Si, malgre les soins et la suryeillance, leglouton 
a rempli sa bouche outre mesure, on le debarrassera du 
trop plein et on maintiendra 1'idiot pour 1'empecher de 
la remplir de quantitćs nouyelles jusqu’a ce que la de- 
glulition complete se soit effectuee. Ce sera a la fois une 
precaution et une leęon. Cette alimentation methodique 
s'impose a la longue par la regularite de sa repetition ; 
le bien-elre qu’elle donnę aidant, elle deyient une liabi- 
lude, la gloutonnerie s’attenue et meme disparait.

Le merycisme est une des formes de cette gloutonne­
rie ; quelques idiots empeches de conlinuer a manger 
une fois le repas lini, suppleent a 1’absence d’aliments 
nouveaux,en faisant remonter dans leur bouche ceux 
qu’ils yiennent d'avaler : ils ruminent. S’ilssont liyres 
a eux-memes apres le repas, s'ils ne sont pas distraits 
on occupes par des exercices ou des promenades, ils 
s'isolenl, et, dans une immobilite presque contempla- 
tive, ils paraissent absolument absorbes par la nouyelle 
mastication a laquelle ils se liyrent. Au debut ce n’est 
qu’apres le repas que le phenomene se produit et sur- 
tout quand un mets qu'ils aimenl leur aura ete seryi ; 
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lorsąue lhabitude est prise, cest a toute heure (lu jour. 
11 ne faut donc pas la laisser s’implanter et il est indis- 
pensable de combatlre cette aberration des qu'elle ap- 
parait. La derniere bouchee<ivalee, il faut s’emparer de 
1'enfant, le sorlir du milieu ou il se trouve, l'eloigner 
de 1’odeur suggeslive daliments et de la vue dautres 
enfants qui mangent; on doit s’elforcer d occuper le peu 
d attention dont il est capable, de lui imposer des exer- 
cices et au besoin de le fatiguer. Pendant ce temps l’es- 
tomac fonctionne, les aliments dilues sont moins faciles 
a rappeler sous les dents, la digestion s’opere et a plus 
de chance ainsi de se terminer sans rumination. 
M. Bourneyille, qui a si bien etudie le merycisme des 
idiots, conseille en oulre de priver 1'enfant, au moins 
pendant un certain temps, des aliments qu'il prefćrc 
« et qu’il pourrait ruminer pour les savourer une sc- 
conde fois ». On comprend d ailleurs qu’une bomie 
mastication est un desexcellents moyens d’empecher la 
rumination.

Si 1’ingestion des aliments demande une ćducation 
spćciale chez les idiots profonds pour etre rendue a peu 
pres normale et reguliere, la miction et la defecation 
doivent aussi etre 1’objet de soins particuliers pour etre 
regularises. De meme que 1’alimentation de ces inlir- 
mes, en raisonde leur insensibiliteet dc leur incapacitć, 
ne se ferait pas sans le secours des gens qui les entou- 
rent, de menie leurs dejections se produisenl sansqu’ils 
s en inquietent ou meme s en aperęoiyent, et ils restent 
dans un etat de souillure infecte quand ils ne sont pas 
soumis a une suryeillance attentiye et constante. Ce 
n'est pas seulement par 1’absence de la yolonte que les 
spliincters restent inertes et ne retiennent pas 1’urine et 
les matieres fćcales, c'est aussi parce que les idiots n’ont 
pas le sentiment du besoin de leur eyacuation dont ils
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ne peręoiyent pas dailleurs la sensation quand elle a 
lieu. C’est chez eux de Fautomatisme comme chez le 
petit enfant; comme lui, 1’idiot gateux reste indifferent 
lorsque letrop plein de la yessie ou du rectum, excitant 
les fihres musculaircs de l un ou do F autre organe et 
entrainant leur contraction par action reflexe, lorce le 
sphincter anal ou yesical. II n’a pas plus conscience de 
ces actes que n’en ont les gens normaux et sains quand 
le produit de la digestion stomacale franchit le pylore.

L horreur de la defecation et de la miction est indif- 
terenie a 1'idiot gateux, il 11’en a pas le plus souyent la 
sensation, et quand cette sensation existe, vague et attć- 
nuee, peut-etre produit-elle chez lui un chatouillement 
qui n'est pas sans lui plaire ?

Pour celle categorie de gateux un costume particu­
lier est necessaire; ils ne doiyent pas avoir, bien entendu, 
de yetemenls serres au corps, mais une blouse ample, 
facile a changer quand elle est souillee. Pour eyiter le 
plus possible les inconyenients du gatisrne, le D' Bour- 
neyille a fait remplacer les anciens fauteuils avec aleze 
par de petits fauteuils recouverts d un coussinet et per- 
ces au centre au-dessus d un yase facile a retirer.

Alin de donner a 1’idiot Fhabitude des selles regulid- 
res il faut le placer tous les jours a heure fixe sur la 
chaisepercee : le matin des le reycil, apres chaque repas, 
le soir avant le coucher et souyent une fois dans la nuit. 
J1 est eyident qu'il faudra provoquer plus souyent la 
miction dans le jour, en se gardant toutefois del’exage- 
ration qui pourrait enlrainer des habitudes d urination 
trop frequentes ou incessantes. De toute necessite il 
faut, pour arriyer ayec methode a un resultat qui sera 
ainsi plus facilement et plus rapidement oblenu, obser- 
ver tres attentiyement les enfants, inscrire avec soin 
1'hcurc des dejections solides ou liquides, en dresser un
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tableau d'apres lequel on ile termitiera les heures aux- 
quelles on devra placer 1’idiot sur le vase ou sur le siege. 
C’est parcetle regularite, repondant d'ailleurs au mo­
ment ou la digestion est normalement effectuee, que 
1’habitude se prendra et que l’on pourra obtenir une 
proprele relative. L’observation conduira dailleurs a 
constater si le besoin de la miclion ou de la defecation 
n’est pas indique par 1’emission dnn cri particulier, par 
un mouvement, par un rictus quelconque du yisage, si- 
gue d'apres leipiel on sempressera de presenler lenianl.

Apres chaquc defecation, ilsera largement lave soit 
sur le bidet, soit dans le bain de siege, soit enlin dans 
la baignoirc s’il est trop souille, et une ou deux fois par 
jour des douclies locales de quelques secondes seront 
donnees sur les regions anales et yesicales pour tonilier 
les sphincters du recturn et de la vessie.

Avec la regularite de ces soins on arrivo a des resul- 
lats inesperes. Quand le Dr Bourneyille prit possession 
du seryice de Bicetre en 1879, le celebre idiol qu'on de- 
nommait Pacha ayait 22 ans et etait gateux depuis sa 
naissance. De plus il etait alfecte d’une chute du recturn 
deja ancienne et, sur la priere de sa niere, restait conti- 
nuellement au lit. Quand il rnourut, six ans apres, il 
etait propre et marchait fenu simplement par la mai u.

La surreillance ne doit pas se lasser et s inlerrompre 
quand 1’amelioration est obtenue, et nieme quand l’en- 
fant a fait assez de progres pour aller seul sur le siege, 
on doit l’y conduire regulierement de peur qu’il nelou- 
Idie. Le hien acquis estyiteperdu chez cesmalheureux, 
et si la rigidite de la methode yient a s’attenuer, la re- 
trogradation s'opere avec une rapidite effrayante. Quel- 
ques jours suflisent a defaire 1'muyre de plusieurs an- 
nees.



CIIAPITRE IX

Education des fonctions du mouvement.

A cole de 1'educalion des fonctions de 1'alimenlalion, 
le premier exercice applique dans le groupe des idiols 
inyalides est celui de la marche qui aide a 1’application 
et a la reussite des exercices subsequents, a celui de la 
prćhension, par exemple, si indispensable dans 1'ame- 
lioration du fonctionnement de lalimentation.

Pour preparer les membres inferieurs aux exercicos 
deslines h enseigner la marche, on les souniet a des 
frictions stimulanles eta un legerniassage des muscles, 
frictions et massages qui contribuent ti donner non seu­
lement une plus grandę yitalite aux parties appelees a 
fonctionner, mais encore a deyelopper la sensibilite 
locale absolument nćcessaire pour la station debout 
comme pour la marche. Les differentes arliculatjons des 
membres inferieurs sont exercees par des mouyemenls 
allernatifs de llexion et d’extension, gymnastique pas- 
sive dont le but est de leur donner toute la souplesse 
que la fonction exige.

On joint a ces pratiqucs le premier exercice de mou- 
yement qui consiste a asseoir 1’enfant dans un fauteuil- 
balanęoire special, les jambes etant etendues en ayant 
et maintenues dans cette position par le fauteuil lui- 
meme, de telle faęon que la planie des pieds va frapper 
une planche yerticale elastique et faisant tremplin. Le 
I)r Bourneyille a appele cet instrument dont Seguin se 
seryait deja (1): fauteuil-tremplin. En yoici 1’image.

(1) Seguin. — Traitcment morał des idiots, p. 357.
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Chaque fois que les pieds dc Fenfant riennent frapper 
la planche ycrticale, il se produit comme un massage 
des articulations par le refoulement des surfaces osseu-

Fig. l.

Balanęoire tisitee a Bicetre dans le seryice de M. Bourneyillle.

ses articulaires, les unes contrę les autres, et par cela 
meme une preparation a supporter le poids du corps 
dans la station debout et dans la marche. Cet exercice a 
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dc plus l’avantage, par les chocs repetes, d’eveiller ot 
de developper la sensibilite dc la plante du picd, sensi­
bilite sans laąuelle toute marche et toute slation debout 
sont impossibles. Cet cxercice, apres avoir ete desagrea- 
blc a 1’inlirme par la succession des chocs des pieds sur 
le tremplin, deviont au bouf de quelques jours de per- 
sislance un jeu qui lui plait, et ainsi on Lamuse en lui 
faisant subir un exercice fort utile au deyeloppement 
des fonctions des membres inferieurs.

Si on dresse 1'idiot sur ses pieds en le laissant sans 
aide et sans soutien, le poids de la tete et du tronc en- 
traine la partie superieuro de son corps, 1'incline vers le 
sol et il tombe. La station debout demande en effet, 
comme on le sait, un assez grand deploiement de forces 
musculaires qui agissent eń sens divers etsecóntre-ba - 
lancent pour maintenir le corps dans la yerticale et en 
equilibre. II faut donc que la sensibilite de la plante des 
pieds et le sens musculaire soient suffisamment exerces 
pour ayertir de 1’inslabilite amenee par une position por­
tali t la ligne qui passe par le centrę de grayite on dehors 
de la base de sustentation. Cette experience du toucher 
est difficile. a faire acquerir a 1’enfant normal et il n'ar- 
rive a la possóder qu’au prix d’un nombre incalculable 
de chutes ; cette experience estbienplus difficile encore 
a inculquer & 1’idiot dont la sensibilite est, non seule- 
mentobtuse, mais souyentanaitre, dont los perceptions 
restent longtemps obscures et fort lentes & eclaircir, 
quand on peut y paryenir. Non seulement la sensibilite 
speciale, indicatrice de la position yiciouse n’est pas 
suffisamment deyoloppee, mais encore la sensibilite 
generale etant obliteree, la douleur causśe par lachute 
est moins aigue et par consequent la leęon moins pene- 
trante. On ne sera donc pas surpris de constater que la 
marche precbde ordinairement 1’habiludc de la station 
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debout et que Fon narriye a 1’immobilite yerticalo 
qu’apres des exercices de deambulation, ce qui arriye 
d’ailleurs dans la premiere enfance. On voit aussi com- 
bien cette balanęoire-tremplin, inventee par Seguin,a 
dutilite dans 1'enseignement de la marche et de la sta- 
tion debout en eyeillant chez 1’enfant arriere la sensi­
bilite de la plante du pied, le sentiment du contact et de 
la resistance.

Chez 1’enfant qui en est a ses premieres tentatiyes de 
marche, la jambe ne suit pas le mouvemont do progres- 
sion qu’il imprime ii son corps; le pied reste en place ou 
s'avance dune faęon insuftisante, soit que l’experience 
qui donnę le sentiment de l’ćquilibre n’ait pasencore ('de 
etablie, soit que la sensibilite lactile et le sens muscu­
laire naientpaseto sufiisamment eyeilles, soit enfiuque 
les muscles qui portent les membres inferieurs en ayant 
pour soutenirle poids des parties superieuresn obeissent 
pas avec la rapidile necessaire ; la verticale qui passe 
par le centro de grayite tombant en ayant de la base de 
sustentation, la chute se produit. Chez 1’idiot, il en est 
de meme ; toutefois avec cette aggraralion que chez le 
plus grand nombre d’entre eux le dćsirde la progression 
qui anime 1’enfant normal et augmente son educabilite 
n’existe pas, qu’il faut enseigner la marche et donner 
1’habitude de la deambulation sansy etre aide en aucune 
maniero parun efifort quelconque de 1'inlirme. Dans ces 
conditions la chute de 1’idiot est nu yeritable effondre- 
ment ; il tombe sur la face, car iln'a pas plus l instinct 
de se proteger avec ses bras au moment oii il va toucher 
le sol, qu'il n’avait celui d ayancer le pied pour ernpe- 
cher le poids de la lete et du tronc d’entrainer tout le 
reste du corps vers la terre.

L’exercice dc la balanęoire-tremplin destine a eyeiller 
la sensibilite de la planie des pieds et a donner le senti-
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ment (le la resistance du sol nest que la preparaliondes 
membres infćrieurs a lenseignement de la marclie. Si- 
multanement d ailleurs 1’enfant est dresse sur ses pieds, 
soutenu sous los bras par des gens de serrice qui le main- 
tiennent debout et le font progresser en avant avec len- 
teur et mesure. Dans ces premieres tentatives, iln'a pas 
rinitiative d’essayer de se servirde ses jambes : chacune 
delles vient touratouren avant, sous Finllucnce deson 
propre poids, suicant passivement et comrae un pen- 
dule la progression de la partie superieure du corps qui 
est ainsi supportemecaniquement parelles. Cestlacon- 
tinuation de leducation de la sensibilile plantaire, moins 
passive, plus approprieea la fonction et qui donnę avec 
plus de precision le sentiment de la resistance du sol. 
(Fest bien plus encore que la balancoire-tremplin, Fin- 
citation aufonctionnement des muscles du menibreinfe- 
rieur et par conseąuentau developpement du sens mus­
culaire si necessaire pour approprier 1'effort a Facto.

Entre temps on place 1'idiot dans des barres paralle- 
les specialesoii il est maintenu ordinairementsans beau- 
coup detlorts. M. Bourneville a fail faire nu appareil 
modiliable selon les besoins ; ces barres paralleles peu- 
vent etre releyees ou abaissees suivant la taille des en- 
fants, rapprochees ou ecartees selon la largeurdu corps.

En continuant ainsi Feducalion de la sensibilile plan­
taire et du sens musculaire, on commence 1'education 
des muscles du bras et de Fepaule. Le poids du bras ne 
suflisant pas a faire contre-poids pour maintenir dresse 
1’enfant soutenu sous les aisselles par les barres paral­
leles, il fant necessairement qu’un ellbrt musculaire 
remplace le poids, elfort qui est rapidement obtenu 
de 1’enfant apres de courts essais. Quand 1'inlirme est 
arrive a se maintenir sans aide dans cet appareil, on peut 
esperer pousser plus loin 1’education des jambes et arri- 
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ver ii enseigner la marche. Pendant l'exercice de la sta­
tion debout par les barres paralleles, on n a pas cesse de 
]’exercer a la marche en le tenant sous les aisselles ;

Fig. 2.

Barres paralleles.

cjuand il est arriye ii faire un effort de progression on le 
place dans un nouyel appareil qui le soutient sous les 
bras et permet la marche; c’est un chariot qu’on pour- 
rait appeler: barres paralleles roulantes.

On multiplie ainsi plus facilement les exercices de la 
marche en donnant en meme temps une leęon d’initia- 
tive, si j ose m exprimer ainsi : le chariot permet <1 
1’idiot de s’avancer, mais le plus souyent 1’inertie le fait 
rester en place; si fenfant a une appetence quelconque, 
et ce sont ordinairement les choses qui se mangent qui 
lui font faire le premier effort, on cherche ii 1’attirer en 
lui montrant un aliment quelconque et ii determiner 
ainsi un acte de yolonte.
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Quand 1’idiot est familiarise avec l’exercice duchariot, 
on lui apprend a monter et a descendre ii 1’aide d un 
escabeau ; de la premiere marche on l'exerce a sauter,

Fig. 3

Modele de l’un des chariots.

soutenu d’abord, bien entendu, par une main experi- 
mentee. On demande ainsi aux muscles deja exerces 
par la marche un effort plus grand dans 1’ascension ; et 
dans le saut, au moment ou les pieds touchent le sol, 
une resistance musculaire plus forte que dans la station 
debout.

Cet exercice est un de ceux qui font progresser le plus 
rapidement 1’enfant dans la pratique de la deambulation 
et de la station verticale, car apres chaque ascension 
sur les degres de 1’escabeau 1’idiot est oblige de se tenir 



debout et immobile avant de sauter. Si le sujet est ac- 
cessible a l’exemple, l imitation des petits camarades 
plus arances que lui, montant sur 1'escabeau et sautant 
du haut des marches, aidera grandement a 1’education 
de ses membres inferieurs.

Fig. 4.

Escateau seryant a apprendre a monter les escaliers et a sauter.

Dans le seryice de M. Bourneyille, ce sont des femmes 
qui donnent ces premiereset delicates leęons; elles ont 
plus de souplesse dans 1’enseignement, plus depatience, 
elles sont plus maternelles en un mot. Dans les leęons 
qui suiyent et qu’elles donnent encore, Fenseignement 
s’etend; en continuant les exercices de la marche, on
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commence en nieme temps 1’education de la prelien- 
sion. L’idiot profond na pas 1’usage de ses mains, il ne 
peut ni prendre ni tenir; ne sachantpas opposer le pouce 
aux autres doigts, il laisse echapper tous les objets que 
l’on place dans sa main. C’est en le soumettant aux 
exercices de la gymnaslique Pichery que Fon poursuit 
parallelement les deux enseignements, le dernier dail- 
leurs facilitant grandement 1’education de la marche. 
Les appareils de celle gymnastique se composent : 1° de 
paires d echelles en corde avec trayerses cylindriques 
en bois ; 2" do ressorts a boudin avec poignee cylindri- 
que, par paires egalemenl. On commence par l'exercice 
des ćchelles : on fait saisir a 1'enfant un echelon ile 
chaque main ; la mailressc a le soin de inaintenir le 
pouce en dessous, car, ne sachant pas saisir, il porte sa 
main entiere sur la partie superieure de Fechelon, les 
doigts restant dans 1'inertie. Le pouce place, I inslilu- 
Irice maintient avec ses mains les mains de 1'enfant ap- 
pliquees sur Fechelon. Cesi la premiere leeon d’oppo- 
sition du pouce, leeon qu’il faut repeter un tres grand 
nombre de fois ayant de voir cet organe proliter de l’en- 
seignement et faire acte dinitiatiye. Alors on fait execu- 
ter a 1'enfant dilferents mouyements qui concourent 
tous a deyelopper a la fois cette initiatiye du pouce op- 
posant, et la puissance musculaire des jambes et des 
bras, ses mains etanl toujours maintenues sur Fechelon 
par les mains de la mailressejusqu'ace qu’ilait fait acte 
de prćhension et soit capable de se inaintenir tout seul. 
.Fempruntea Al. Bourneyille(1) les iiguresdes dilferents 
mouyements qu’il fait deyelopper, ainsi que leur tres 
rapide description: « alors on lui fait executer dilferents 
mouyements: en position etdebout (Fig. 5), assis (Fig.6),

(1) Assistance, traitcment et ćducation des enfants idiots et dege­
neres, p. 219.
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Fiu. Fm. 7.

Fig. 8. Fi;. 10.Fig. 9.
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en avant(Fig. 7), en arriere (Fig. 8). Outre que cettegym- 
nastiąue sert a 1’education de la main, elle cnseigne au 
malade un certain nombre de notions: assis, debout, en 
avant, en arriere, en position. Et comme ces mots sont 
repetes par la maitresse, repetes par des enfants plus 
avancesqui fonctionnent en meme temps, ces exercices 
serven(, par imitation, a Yóducalion de la parole, lis 
complctent V education de la marche, et augmentent la 
force musculaire.»

Fig. 11. Fig. 12. Fig. 13.

« Quand Fenfant a appris ces exercices elementaires, 
on luienseigne les mouvementsd’extension du corps en 
avanl (Fig. 9)et en arriere (Fig. 10), la pointę des pieds 
ou les talons reposant sur le sol, ou los mónies mouve- 
ments les pieds etant lixes sur le premier echelon de 
chaque echelle. Viennent ensuite des mouvements plus 
compliques (Fig. 11, 12et 13). Enlin on a recours aux
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ressorts avec lesquels on execute une partie des mou- 
vementsdontnousvenonsde parler (Fig. 14,15etl6)... »

Fig. 15. Fig.16.

Ouand les enfants sont agites de mouyements desor- 
donnes el incoherents, il faul continuer, parallelement 
a ces exercices, a faire monter et descendre 1’escalier ; 
les mouyements sont forces de se regulariser, 1'ascen- 
sion de chaque marche demandant un etTort qui rompt 
les mouyements irreguliers et 1’enfant devant se tenir 
debout, immobilc et en equilibre avant de faire le nou- 
vel elfort d'ascension de la marche suiyante. Get exer- 
cice-, repeto avec obstination, determine chez les idiots 
en proie a une agitation incoberente ou remues par des
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tics, le commenccment dc la coordination des mouve- 
ments.

En meme temps que 1’education dc tous les musclcs 
du mouvement se fait, 1’óducation speciale dc la main 
est commencee. Les exercices des ćch elles et des res- 
sorts a boudin de la gymnaslique Pichery font prendre 
1’habitude de tenir et de serrer soit 1’óchclon, soit la 
poignee; c’estla le premier pas franchi et naturellement 
le plus difficile. On poursuit cette education speciale et 
on 1’affino en mettant dans la main de l enfant et en lui 
faisant tenir soit des batonnets de 10 centimetresde lon- 
gueur et dc 2 cenlimetres, 1 ccntimetre, ."> millimetres 
(Fepaisseur, soit des boules d’un diametre de 4,3,2,1 
centimetre de diametre ou des petites planchettes de di- 
mensions rariables, aliant de la plus grando a la plus 
petite, les objets lins etant les plus difliciles ii tenir et a 
saisir.

Cesdivcrsexercices preparenta 1’education plusavan- 
cee du sens du touchcr, et par relation, ou plutót par 
correlation, a celle des autres sens, car les progres fonc- 
lionnels des uns permettent 1’enseignement plus facile 
des autres.

(i



CHAPITRE X.

Attention et imitation.

Pour augmenter encore la facilite d’education, ilest 
nścessaire de deyelopper la faculte de 1’attention dontle 
defautaune telle importance que, comme nous l’avons 
vu, le D1' Sollier a pu etablir sur elle la base de sa tres 
interessante et tres ingenieuse classification.

Pour que 1'attenlion puisse etre eveillee, il faut de 
toute necessite que la sensibilite existe. Evidemmentle 
son ne peut attirer Pattention chez un sourd, pas plus 
que lalumiere chez un aveugle, ou le contact chez un 
anesthesie. 11 faut donc s’efforcer de faire naitre les dif- 
lerentes sensibilites chez ceux ou elle sont endormies. 
On y arriye par des impressions multiples, violentes et 
yariees; on projette subitenient un rayon lumineux dans 
une chambre noire ou Fon a place 1’idiot, onfait passer 
sous ses yeux des spheres brillantes en verre ou en me­
tal poli,on agite desetoffes auxcouleurs eclalanlcs, on 
fait tinter pres de lui une cloche aux sous yibrants, on 
frappe un gong, on tire un coup de pistolet, on saisit 
1’enfant d’un contact vif, etc. Ges impressionsrepete.es a 
des moments dilferents pour eviter 1’accoutumance ren- 
dent chaque sens endormi plus accessible et plus apte a 
la sensation. IJindifference de 1’idiot pour ce qui l’en- 
toure tient a ce que les perceptions sont nulles ou obs- 
cures. A mesurequeles sensations sontperęues, surtout 
celles qui sont amenees soit par un besoin physiologi- 
que comme la faim, soit par un gout, les appetences 
naissent, la yolonte de s’appropner surgit, 1’attention 

impressionsrepete.es
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s'eveilleet se lixe sur 1’objet desire pendant la duree de 
1’appetence. G’est une heureuse disposition quand 1’idiot 
profond a la sensation de la faim, c’est un levier pre- 
cieux pour 1’enseignement, par exemple pour 1’ćduca- 
tion de la prehension et par extension de la marche. 
Mais il ne faut pas etre surpris, d autre part, que l’ap- 
petence soit d’autant plus intense qu’elle est unique et 
isolee, et que, par une consequence logique, la volonte 
deyienne dautant plus irresistible et impulsiye qu’au- 
cune autrc impression, je ne dis nieme pas aucune autre 
pensóe, ne peut interyenir et la temperer. Le defaut 
dattention chez les idiots, disent les auteurs, tient a 
1’inconscience du danger et a 1’absence de 1’instinct de 
conservation. G est de toute evidence ; mais l’incon- 
sciencedu danger et l’absence de l’instinct de conserya- 
tion tiennent a 1’insensibilite et par consequent a l’in- 
connaissance gćnerale dont le corollaire est l’incon- 
science de tout. Ge sont les instincts qu’il faut faire sur- 
gir, les sensations qu'il faut faire percevoir, la connais- 
sance qu’il faut faire pćnetrer si l’on veut que 1’atten- 
tion apparaisse. Loccupation incessante de 1’enfant, 
l immobilite et la torpeur secouees sans repit par des ini- 
pressions yariees, les exercices passifs comme les mou­
yements imprimes auxmembres et au tronc, les massa- 
ges, les excitations par 1’ćlectricitć, par la lumiere, par 
le son, par le conlact, par 1’odorat, par le gout, etc., 
repetśs sans cesse et que l’on fait subir a ceux qui ne 
peuyent encore faire des exercicesactifs, Ja repetitionin- 
fatigable et methodique des fonctions obtenues, secoue- 
ront peu a pen cette inertie de zoophyte. .Mais, pour 
etre profitable, ilnefaut pas que cette attention soit ró- 
duite a la duree de 1’impression produite sur un des 
sens yiolente : la vue, par un eclat de lumióre ; le lou- 
cher, parun contact vif; 1’ouie, par un bruit eclatant.
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Cc seraitune sensation penible, comme tonie violcnce, 
mais fugitive, qni aurait le seul ayanlage d exercer lo 
sensa la sensation, sans tirer toni le profit de la leęon 
imposee. 11 est nścessaire qne 1'educateur sdngenie a 
trouver les moyens de maintenir cette attention une 
fois attiree, moyens qui yarient avec chaque enfanl, et 
il doit renouyeler 1'impression jusqu’a ce qu il ait pu 
reussir dans sa tentatiye. II faut, par exemplc, presentcr 
a son regard atlire ct surpris un aliment dont la saveur 
lui plait et dont il est friand ; puis le lui faire saisir et 
manger s’il sait deja se scryir de sa main, ces mouve- 
nients maintenus dans une assez grandę lenteur pour 
faire durer F appetence et par consequent l attention. 
S il est encore incapable de se seryir de sa main, on place 
cet aliment desire entre ses doigts et on 1'aidc a le por­
ter a sa bouche. Cest en meme temps une leęon des 
sens dc la vue ct du toucher, et un exercice d'atten- 
tion.

Le maitre doit rechercher le sens le plus accessible 
aux impressions, s’efforcer de distinguercolles qui sont 
agreables et esercerce sens pour entrainer par lui 1’edu- 
cation des autres. Quelques idiots, formes aux autres 
sensations, sont sensibles aux sons ; chez eux Fatten­
tion est attiree et tixee par les modulations musicales. 
Cest le sens du gont qui est en generał le plus facile- 
ment excitable et dont le maitre pourra se seryir avec 
leplus d ulilile. Ccsexerciccs, choisis avec discernement, 
executes avec methode etrepetśs avec regularitó, deve- 
lopperont les sensations, reyeilleront les instincts, fe- 
ront naitre les appetences dont 1'intensite entrainera 
1’attention. Douer un idiot de lafaculte d’attention, c’est 
etablir la base certaine de son amelioration ulterieure.
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IMITATION.

Des que lafacultć d’attcntion aura surgi, un inslinct 
precieux pour 1’enseignement s’eveillera ; c'est la ten­
dance a 1’imitation. L’instinct d’imitation est une ap- 
titude<iaturelle dont on ne sait trop expliquer la cause 
et 1’origine, que, jusqu’ici, on a pu seulement constater. 
Cet inslinct joue, aussi bien dans la vie sociale que dans 
la vie privee, un role tout afaitpreponderantpar les ha- 
bitudes qu’il entraine, et s’il paraita sonsummum din- 
tensitć dans 1’enfance et comme un des traits essentiels 
de sa psychologie, c’est que 1’enfant semontre sansyoi- 
les et se livre naivement ; tandis que 1’homme fait, af fir­
mant son independance d’esprit, 1’autonomie absolue 
desa personnalitć, son affranchissement des inlluences 
exterieures, sedeclarant au-dessus de toutinstinctd’imi- 
tation, n'en reste pas moins soumis a son influence avec 
la nieme intensite que 1’enfant.

A premiere vue, on pourrait croire que l'individu est 
pousse a 1’imitation par le desir de dśmontrer qu’il 
peut faire autant et aussi bien que los gens qui l’en- 
tourenl, que personne ne lui est superieur ou meme 
egal et que, si certaines qualites lui manquent visible- 
rnent comme la tai Ile, la musculature, labeaute, il pos- 
sede des qualites compensatrices qui lui donnent une 
certaine superiorite. Oni n’a constate le dedain, sinon le 
mepris, du petit homme pourlegeant, du laideronpour 
1’homme beau, du debile pour 1’hercule, du sot pour 
1’inlellectuel, etc... Cest le besoin dc se faire valoir qui 
parait pousser a 1’imitation : tu fais ce mouvement, tu 
produis cetteforce ? moi, je puis en faire autant; tiens, 
c’est fait !! Depuis l’age le plus tendre la fable de la gre-
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Douilleąui veut se faire aussi grosse que le boeufcxiste 
pour les humains. Ou desire dune part se faire admirer 
par les autres en les egalantet les depassant dans leurs 
propres allures, et d'autre part se demonlrcra soi-meme 
quo Fon possedc toutes les aptitudes. fenfant yoitmar- 
cher au pas, il veut marcher au pas sans s’inquieter si 
sa petite taillelui permettra de suiyre ; il voit souleyer 
un poids, il yeut faire de menie. Aucune aclion ne lui 
parait au-dessus de ses forces, et quand il echoue, ce 
qui lui arriye le plus souyent, il donnę toujours une 
explication do son ecliec.

Au reste, cel instinct n’est pas particulier a 1'homme ; 
dansles societesanimales,depuis celles desmammiferes, 
des insectes supćrieurs jusqu'aux societes les plus bas- 
ses, la relation etroite entre 1’inslinct d'imitalion et la 
sociabilite cxiste d une faęon eyidente. D’ailleurscenest 
pas entre eux seulement que les animaux pratiquent 
1'imitation ; ils se plaiscnt & se mesurer avec des forces 
tellement superieures que lo contrasle est toujours 
etrange : qui n’a vu on yoyage les cbions quitter leur 
sieste pour lutter dc yitesse avec le train qui passe, qui 
n’a vu des bandes d’oiseaux pris du meme yerlige el lo 
suiyre & tire-dailes plus ou moins longtemps.

Toutefois si cette idee deconcurrence, ce desirdepre- 
pondórancedu moi, si cetinstinct de copier pourmioux 
faire qui domino toute la ciyilisation cree la modę quel- 
que ridicule soit-elle, modę dans les habits, modę dans 
les idees, modę dans les moeurs, cette tendance a 1’imi- 
tation pousse aussi aux emulalions uliles, aux ambi- 
tions fćcondes qui oilt entraine les grandes dćcouyertes, 
fait creer les ceuyres sublimes et inspire los actes hćroi- 
ques, apres avoir aide a 1’education de Fenfant en le 
poussant asemettreau niyeau deceuxqui sont en ayanl 
dc lui.
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On comprend que cliez des etres intelligents, capa- 
bles d’observer et de comparer, cette tendance &. Fimita- 
tion ait sa raison d'etre ; mais cliez 1’idiot ?... jusqu’ici 
comme je 1'aidit plus limit, il est difficile de debrouiller 
1’origine de cet instinct, mais il esiste, el, comme lont 
instinct digne de ce nom, il fonctionne sans que 1'intel- 
ligcnce paraisse y participer. Lorsque nous imitons 
quelqu’un dans ses gestes, dans ses manieres, dans sa 
faęon de parter, dans ses opinions, etc., c‘est sans en 
avoir conscience, et nous serions surpris et irrites siTon 
nous demontrait notre pastiche. C'est 1'inconscience de 
cet esprit d'imitation qui fait que Fon prend, sans s’en 
douter, 1’accent d’unpays ouFonhabite quelquc temps, 
que Fon repete automatiquement les formules ou les 
plaisanteries que Fon entend souyent, comme Fon linit 
par prendre les habitudes, les manies, les idees et jus- 
qu’a la physionomie des gens qui vous entourent. G’est 
enlin cet instinct qui cause les affolements des foules, 
qui entraine dans une panique des gens sans peur, et 
fait un brave d’un poltron encadre dans un bataillon he~ 
roique.

Cet instinct primitif existe etpeut se reveiller cliez 1’i­
diot infćrieur : « Par une sorte de contradiction, dit Se- 
guin(l), qu’il Test pas rare de rencontrer dans des or- 
ganisations plus completes, 1’idiot ordinairement enclin 
a Fimmobilite, estravilorsqu’il voit (Fautres personnes 
en mouvement et souyent il execute lui-móme des 
mouyements semblables. » C’est cet instinct qui con- 
tribue pour une grandę part a tirer 1’idiot de son abrutis- 
sement, c’est par liii qn’on arriye a le rcndre moins 
repugnant, accessible a quelques notions, quelquefois 
nieme alui donnerun enseignement suffisamment avan- 

(1) SeOUIN.— EducatiOn des enfants r,ormaux et dnOvmaux, p. 177.
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ce pour qu'il puisse suffire a son existenee. Dans le Irop 
court resume que M. le D’Bourneyille a fait de son trai- 
lementmedico-pedagogique des idiots, on yoit que c’est 
1'imitation qui, dans sa main, est un des plus puissants 
leyiers de la transformation de ces infirmes. Dans les 
premiers exercices 1’idiot est absolument automatique 
et, quand l’habitude est acquise, il reproduit mecani- 
(juenient et comme par action rellexe les mouyements 
qu’on ayait dabord imprimes ; c’est par 1’imitation que 
se manifeste le premier signe d intelligence qu’on lui 
arrache. Que ce soit la gymnastique, que ce soit 1’edu­
cation des mains, de la parole, de la mastication, etc., 
c’est toujours le meme moyen et le menie procede qui 
reussissent. Seguin, apres Itard, avait meryeilleusement 
tire parli de cet instinct et en avait fait un des elements 
principaux de samethode. Apres une tbeorie confuse et 
pretentieuse, il indique ses trois premiers exercices d‘i- 
milalion ; le premier « consiste a placer, en nfimitant, 
des objets usuels dans telles ou telles positions tres dif- 
ferentes ; 1’autre aprendre des objets de nul usage ot a 
les raeltre surun plan dans toutes les positions que per- 
metleur contiguration ; le dernier a produire, simulta- 
nemenl avec moi, un traitsimple sur un plan donnę ». 
Pour le premier exercice, il prenduneassiette et en don­
nę une semblable a son elbve ; il poseson assiette sur la 
table et indique a 1’idiot qu'il doitfaire de meme ; quand 
apres un temps plus ou moins long il a obtenu 1'imita- 
tion, il retourne 1’assiette et insiste jusqu’a resultat ; et 
ainsi de suitę pour differentes positions. Pour le second 
exercice il sesert d’un instrument de boisayantla formę 
d une brique a batir; le maitre et l'eleve en sontmunis 
et avec cet objet nouveau recommencent les memes 
exercices d imitation. Enfin, yoici comment il decrit le 
troisieme exercice : « Tracer avec la craie, sur un plan
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■convenable, une ligne Yerticale ; que fenfant suive le 
mouvement du bras et execute son trait parallelement 
a celni du maitre. Apres les mouvements verticaux de 
haut en bas, on doit lui faire executer ceux de bas en 
haut,puisceux de gauche adroile etceux enlin de droite 
a gauche (1). » (fest le maitre qui, selon les tendances 
reconnues du sujel.reglera lesexercices d’imitation ; ce 
sont evidemment les plus simplesqui sont les meilleurs, 
en les choisissant toutefois selon les moyens de fenfant 
et en les variant selon les aptitudes. Ces exercices d’imi- 
tation d'ailleurs developpent la faculte d’attention en 
meme temps qu'ils perfectionnent les fonctions de la 
main, donnent le sentiment de f equilibre, les notions 
de dislance, etc.. Nous yerrons dans la suitę que si 1’ins- 
tinct d imitation est utile dans 1’education des enfants 
normaux, il est absolument precieux dans 1’education 
des enfants anormaux depuis 1’idiot profond jusqu’au 
simple detraque.

(1) Seguin.— Traitement morał des idiots, p. 373.
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Education des fonctions des sens.

La connaissance se formę par 1’intermediaire (los sens ; 
quand l’un des sens n’existe ou ne fonctionne pas, une 
serie de notionsmangue necessairement: le sourd-muet 
dc naissanco n’a aucune idee des sons, l’aveugle-nć n’a 
aucune idee de la lumiere, de la couleur, etc. On arrive 
cliez cux a comblerapproximativement cette lacunepar 
la transposition des sens : la vue est remplacee par le 
toucher aide de la parole, et 1’ouie par la yue aidee par 
le langage figurę ; dessin, ecriture, gestes conyenus 
soit de la main, soit dc la bouche. Dans la cecite et la 
surdi-mutite, la connaissance ne peut se former parce 
querintermediairo entre le ceryeau etle monde exte- 
rieur, le sens, fait defaul. Cliez 1’idiot, au contraire, le 
sens existe, et c’estle centro perceptif, c’est le ceryeau 
qui est a I tero et ne fonctionne pas ; la notion no peut 
exister, le sens impressionne aboutissant a un corps 
inerte incapable deperceyoir. Donc, pourappeler 1’idiot 
a layie intellectuelle, il faut faire naitre la fonction ce- 
rebrale, et l’on n’y paryient que par l’exercice constant 
des organes qui sont ses excitants naturcls, jeveuxdire 
les organes des sens.

Seguin (1) s’etait ćcrie dans un acces de pliilosophie 
critique : « Je l’ai dii des ledebut, la theorie de Locke 
et de Condillac qui fait proceder les idees des sons, est 
insoutenable pour quiconque fait une autre education

(l) Seguin. — Traitemcnt morał des idiots, p. 458.
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que celle d’une statuę. » Peut-etre laissait-il echapper 
cette phrase etrange parceqne son maitre, le docteur 
Itard, avait ecrit dans un de ses admirables rapports : 
« On doit aux lravaux de Locke et de Condillac, d’avoir 
apprecie 1'inlluence puissante qu'a sur la formation et le 
deyeloppement de nos idees, l aclion isolee et simulta- 
nee de nos sens (1). » II estvraique lorsque Seguindes- 
cend des hauteurs de la critique philosophique pour 
rentrer dans ses habitudes d’cxcellent pedagoguc et 
d’homme pratique, il di t: « Pourmoi, quin’auraisjamais 
essaye d’entreprendre 1’educationintellectuelle des idiots, 
sijen’eusseexerce prealablement en cux les appareils de 
la sensation, yoicice quej’ai formule acetegard. Le pre­
mier sens a esercer chez 1’enfant, c’estle toucher... »(2). 
C’est lh le vrai, le bon Seguin, celni qui a donnę apres 
Itard de si excellents conseils pour paryenir a faire 
naitre dans le ceryeau des idiots les plus inferieurs une 
certaine actiyite fonclionnelle; c’est bien lii celui qui, 
par son enseignement et par ses succes, a demontre que 
le seul moyen de faire penelrer un plus ou moins grand 
nombre de notions chez ces inlirmes, de faire apparaitre 
chez eux quelque intelligence et de leur permettre d’a- 
voir quelques idees, c’est 1’education des sens ; enseigne­
ment qu’il a pratique d ailleurs avec une ingeniosite 
reinarquable et une patienceinalterable.

La gymnastique des sens ne peut se decrire telle 
qu'elle se fait dans la pratique, tous les exercicos ótant 
en rćalite synchroniques ; les exercices du toucher en- 
trainent ceux do la yue et de l'ouie : l’oeil voitl’objet do 
la leęon dutact ęt le sens de 1’audition est frappe par la 
denomination ou la definition qu'on en donnę. Grace ii

(1) Itard. — Rapports et tnemoires sur le saurage de l'AVeyron, 
1'idiotie et la surdi-mutite, p. 62.

(2) Seguin. — Traitement morał des idiots, p. 376.
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ce synchronisme, 1’education de 1'idiot se faitayec moins 
de lenteurque si un seul sens etait accessible a des im- 
pressions, comme Seguin en a obserye un cas (1).

En gćnćral, les sensations peręues par l un des sens 
entrainent, si 1’educateur est habile, les autres a otrę 
sensibles, <i transmettre l impression au centre nerveux 
et par cela meme a exciter son fonctionnement.

SENS DU TOUCHER.

Le premier sens dont on doit commencer 1’education 
est, selon tous les specialistes, le sens du toucher ; cette 
education est preparee, ou plulót commencee par les 
exercicesdu mouvement. Depuis la sensation de con- 
tact que donnę la balanęoire-tremplin a la planie des 
pieds,depuis lasensation de resistance et d’equilibre que 
font naitre les premiers pas, jusqu’aux premiers efforts 
de la main pour s’appuyer et se retenir, tout est ensei- 
gnement du sens du tact.

Nous avons vu que la pratique de ia gymnastique Pi- 
chory avail creó chez les idiots 1’aplilude a se seryir de 
leurpouce comme opposant. 11 devient plus facile apres 
1’ćtablissement de cette fonction de leur apprendrc agar- 
der des objets dans la main et a les saisir ; c’est ce qui 
constitue 1’education de la main, premiere etape dans le 
deyeloppement du sens du toucher. On est aide dans 
cette education par certaines appetences qui poussent 
les idiots a profiter des leęons qu’on leur donnę, et la 
gloutonnerie si frśquente chezeux, comme nous l’avons 
deja dit et repete, n’est pas un des moindres elements 
de succes dans 1’enseignement de la prehension des ob­

li) Seguin.— Loc. cit., p. 418.
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jets. C’esten lui prćsentant un alimcnt, et celni qu'il 
prefere, si on a obserye un gont particulier, qu’on l’ex- 
cilora ii tendre le bras et a saisir. Cet exercice repeto ii 
des moments choisis donnera 1'habitnde de la prehen- 
sion qui permettra d’apprendre a manger ii 1’aide d’une 
cuillere soutenue d’abord par le moniteur et ii moitie 
pleine d'aliments demi-solides, ii boire seul en mettant 
dans sa main un verre dune diniension proporlionnee, 
ii se servir d'une fourchette mimie au prealablc, paiTćdu- 
cateur, de 1’aliment choisi. lci,memechez ces inferieurs, 
1'habitude se prend par la repetilion tonące ; des que 
rhabitudecommence as’implanler, on passe, ii une gym- 
nastique noiiyelle, comprenant toutcfois, pendant long- 
tenips encorc, lespremieres notions acquises ; et de pro­
gres en progres, avec une lcnleur qui se compte par 
mois et par annees, on arrive a voir 1'irifirme se servir 
de sa cuillere contenant niemo des aliments liquides, 
saisir son gobelet et boire seul, piquer la yiande avec sa 
fourchette pour la porter ii sa bouche, le tout, il est vrai, 
dans les premiers temps avec une grando maladresse et 
une malproprele repugnante qui se corrigent pen ii pen 
et ii la longue par la repetilion patiente et incessante 
des exercices gradues.

Cest le com men cement de leducation de la main ; il 
ne faul pas laisser passcr un jour sans la perfeetionner. 
Et c’est ici que 1'instinct d’imi(ation, si Ton est paryenu 
ii l’e;veiller, aide grandement leducateur. Par imitation 
on fora executer les mouyements de la main, puis ceux 
des doigts isoles ou accouples selon l'exemple donno 
par le maitre. La main, yóritable organe du tact qui va 
au deyant des sensations et les pcręoil avec une preci- 
sion et une delicatesse exquises, est denuee chez 1’idiot 
desa sensibilile aussi hien que de ses facultes motrices ; 
les exercices du mouyement la rendent plus vivace et
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plus apte a perceyoir les sensations. On peut alors exer- 
cerle toucher a perceyoir eta reconnaitre les dillerentes 
ąualiles des corps ; non, dansle debili, par des contacts 
donnantdes sensationsgraduellementechelonneesdans 
la menie serie, mais par des contacts produisant des sen­
sations contraires, rendues plus penetrantes par le con- 
traste meme : pour la notionde temperaturę, par cxem- 
płe, faire plonger alternatiyement la main dans 1’eau 
chaude et dans l’eau froide ; pour la notionde resistance, 
faire toucher tour a tour un corps dur et un corps tres 
mollet, comme de lapate ; pour la notion de la douceur 
ou de la rugosite des surfaces, se seryir du tableau sui- 
yant dont la moitie de gauche est consliluee par une pla-

1'’ig. 17.
que de metal herissede rugosites, et la moitie de droite 
couyerte de velours, et faire passer la pulpę des doigts 
alternatiyement sur l’un et 1’autre cóte.
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Ce nest que plus lard et quand ces differences seront 
bienconnues et apprises, quc Fon exercera 1’idiotare- 
connailre les di dereń ts degres dans la rugosite, dans 
ladouceur, dans lamollesse, dans la durete, dans le froid 
et dans le chaud, etc.

Naturellement chaque objet et chaque qualite doi- 
vent etre denommes a mesure que l’exercice se prati- 
que ; le mol, a pcine percu d'abord, finira, grace a sa 
repelition constante devant le meme corps, par se lixer 
en se rapportant a 1’objet denomme. C’est un automa- 
lisme indispensable pour le succes des etudes ulterieu- 
res ; ilconstitue aussi, d’ailleurs, le debut de la connais­
sance chez 1’enfant sain comme chez 1’idiot, avec cette 
di ller ence que le travail d’assimilation chez l un se fait 
avec une telle rapidite qu’il est presque insensible, et 
qu'il ne produit chez 1’autre que des fruits rudimentai- 
res apres une culture tres longue et tellement difficile 
qu un maitre inexperimente renoncerait a toute educa- 
tion de ce genre, la regardant comme impossible.

SENS DE LA VUE.

L’education du sens de la vue et celle du sens du tou­
cher doicent etre donnees presque simultanement. Ces 
deux organes de perception se completenl l’un par 
1’autre etdoivents’aider mutuellement, surtout chez des 
inlirmes dont les sensations restent tres obtuses, apres 
avoir ete nulles ou presque nulles. Mais 1’education de 
la vue est difficile, car ce n’est pas un sens passif que la 
sensation vient trouver ; il est apte a recevoir la sensa­
tion, mais il doit, pour ainsi dire, aller au devant d’elle, 
comme la main pour le toucher ; 1’u‘il ne voit pas sans 
regarder. Je ne puis resister au desir de citer le debut
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de la description que le D' Bourncville a faite dc l’ćdu- 
cation de la vue ; ce chef-d oeuvre de darte et de me­
thode se trouve dans un des rapports annuels adresses 
par ce sacant au Prefet de la Seine. Cest un modele de 
pedagogie scientifique qui fait vivement regretter que 
le medecin de Bicetre, entraine et absorbe par son tra- 
vail journalier, n’ait pu nous donner encore un traite 
complet de 1’idiotio. « Comme le toucher, dit-il, la vue 
est un sens actif, 1’organe visuel peut fuir la sensation : 
1'occlusion des paupieres, le detournement de la tete, 
suffisent pour esiter tonie impression. Comme pour le 
toucher il faut aller chercher 1’organe, 1’attirer, le retc- 
nir, afin de donner le temps a 1’image d’impressionncr 
la reline. Un grand nombre d’idiots, par suitę de leur 
inertie, ont toujours le regard vague, lixe a lerre, et si 
par hasard ils levent les yeux, c’est inconsciemment, 
pour changer de position plutót que pourrechercher une 
sensation quelconque ; rien ne parait les inleresser ; 
d’autres,au contraire, ceux que nous designons sous le 
nom d'hyperkynesląues, ont dans le regard une telle 
mobilite, qu’il leur est impossible de Farreter un seul 
instant. Sans compler qu’un grand nombre d’idiols sont 
atteints de strabisme, que quelques-uns ont une mobi­
lite convulsive de 1'ceil (nystagmus), toutes conditions 
defavorables a la lixalion de 1’organe, portanta 1'atten- 
tion. »

« Dans les cas d inertie, nous avons a provoquer, a 
attirer 1’organe yisuel, dans les cas de mobilite exces- 
sive, d'hyperkynesie, nous avo'ns a leretenir, a le lixer. 
Dans les deux cas les premiers exercices sont les me­
mes. Uenfant est conduit dans une piece completement 
noire ; subitement, sans le prevenir, nous faisons appa- 
raitre un rayon lumineux, soit qu‘il s ienne de la lumiere 
solaire, soit qu'il sienne d un foyer artificiel. Qu'il le
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veuille ou non, 1’oeilde 1’idiot subit une veritable attrac- 
lion, sa vue ne pouvant se porter ailleurs, elle va au 
point lumineux qui tranche si violemment sur le fond 
noir de la piece. Si 1 enfant rdste inerte, brusąuenient 
on fait disparaitre le rayon pour le faire reparaitre pres- 
que aussitól, Au bout de quelquesseances, 1'oeil de l’en- 
fautse levevers le point lumineux des son apparition. 
Le disque n'estencore que blanc, nous le faisons mouroir 
toujours brusquement et nous regardons si 1'enfant le 
suit du regard. Des qu’il y arrive, nous projetons des 
disques de couleur differente, et comme ces sensations, 
1’enfant les reęoit sans faire de depense d’activite, il ne 
tarde pas & prendre gout & ce genre d’exercice.

« 11 va de soi que ces projections differentes, que ces 
dirers jeux de lumiere ne se font pas au debut dans la 
menie seance. Pour certains maladcs il importe de se 
borner a la projection de la lumiere blanche durant un 
temps plus ou moins long. Ce n’estque par la suitę que 
nous utiliserons les disques en couleur et entin les dis- 
ques prćsentant une reunion de couleurs.

« Apres viendront les projections : 1° de figures geo- 
metriques elementaires (triangle, carre, rcctangle, ora­
ło, polygone), blanches d’abord, de couleur differente 
ensuite ; 2° de lettres capitales d imprimerie ; 3° de sil- 
liouettes d’animaux ; 4° d’images tres simples repon- 
daul a un ensemble, alin que 1’enfant ne s'egare pas sur 
des details ou sur desombres trop accentues (1). »

Quand, apresces exercices sibien decritspar M.Bour- 
neville, on juge l idiot suffisamment apte a fixer son 
regard, on passe a 1’enseignement des differentes no­
tions fournies par le sens de la vue. La connaissance

(1) La plus simple represente par exemple un coq, la suivante 
une poule, la troisieme un coq et une poule, unequatrieme L'ceuf 
et sa coupe, la cinquieme le coq, la poule et les poussins, etc.

10
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des couleurs, 1’habitude de les distinguer sont apprises 
a 1'aide d’un tableau sur leąuel les couleurs primitives 
sont peintes ; 1’enfant place tour a tour sur chacune 
d’elles une planchette peinte du ton correspondant. Tou- 
tefois M. Bourneyille ayant remarąue qu’au debut de 
cette ćducation speciale de la vue, loeil de 1’enfant etait 
trouble par la multiplicite des tons]et s’egarait au milieu

Fig. 18.

de toutes ces couleurs, a fait etablir cette annće un ta­
bleau divise en deux carres peirits l’un en rouge et l’au- 
tre en jaune, couleurs dont la connaissance est ainsi ren- 
due plus facile et que 1’enfant retrouye plus facilement 
ensuite sur le tableau complique. Cette simplification 
diminue notablement la duree de cette ćducation spe­
ciale de la vue.
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Les notions de formę sont donnees d’abord par un 
tableau reprćsentant en creiix un cercie et un carrć, 
creux dans lesquels I enfant sera exerce a placer des 
planchettes de formę absolument identique. La distinc­
tion est rendue plus facile par la coloration semblable 
donnee au creux et a la planchette qui doit le remplir.

Lu second tableau, etabli sur le meme principe, ap- 
prendra a 1’enfant a comparer et a distinguer deux formes 
yoisines, le cercie et1’ellipse, le carre etle rectangle.

(Juand il aura pris 1’habitude de ces distinctions, un 
troisieme tableau contenant lesfiguresprecedentes plus 
letrapeze, le polygone, le triangle, augmentera ses no­
tions sur les formes

Fig. 19.

Et pour rendre pratique cette premiere ćducation dc 
l’reil, le Dr Bourneyille a fait tracerdans son seryice, un 
jardin ou les plates-bandes sont diyisćes en cercles, 
triangles, carres, trapezes, etc. Jardin dans lequel Lćićye 
retrouyera agrandies les figures que les dilferents ta- 
bleaux lui onirendueslamilieres.
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La notion de dimension sera donnee par trois series 
de plancliettes representant les tigures precćdentes, 
chaque sśrie ayant une dimension differente.

« Nous ne prenons d abord, dit le L)1 Bourneyille, que 
la grandę et la petite sórie ; lorsąue Fenfant arriye a 
donner au commandement le grand et le petit carre, le 
grand et le petit triangle, etc., nous ajoutons la serie in- 
terinediaire etles exerciceś continuent. »

Cest avec la mememethode et des objcts appropries, 
tels que : regles de differentes longueurs, briąuettes en 
bois de plusieurs epaisseurs, cylindres et boules de di- 
vers diarnetres que l'ou inculqueles notions yisuelles de 
longueur, d'epaisseur, de grosseur.

Si, al aide de ces differcnts appareils, qu’on pourrait 
appeler les instruments des connaissances ćlementaires, 
on a pu enseigner a connaitre et a distinguer les cou- 
leurs, los formes des surfaces, les dimensions, etc., on 
apprendra a distinguer les solides a 1'aidc de figures en 
bois : cubes, spheres, parallćdipipedes, cylindres, cónes, 
pyramides, etc., de diffśrentes dimensions et accompa- 
gnees du dessin qui les represente.

Quand on ne yeutpas exercerexclusivement la vue,et 
pour donner un enseignement plus complet, on joint a 
la connaissance par la vue la connaissance par le tou­
cher ; la notion des formes donnee par les deux sens 
fixe 1'image dans la memoire par deux sensations qui 
se completent et en grayent plus profondement le nom 
que Fonprononce au moment oii 1’idiot le regarde et au 
moment ou il le touche.

Le sens du toucher aidant le sens dc la vue, la notion 
du relief se formę.

Quand, apres une longue pratique,la connaissance de 
ces solides est implantee, on passe a un exercice plus 
ćleve. Trouycr sur le dessin la figurę du solide designe
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par Jo maitre est un travail compliąuć de 1’esprit qui dó- 
notera un progres cerśbral tres reel.

Les exercices precśdents devenus familiers, on passe 
aunjeu qui joint 1'attrayant & 1'utile. On fait chercher 
dans une image la reprśsentation d’un objet usuel: as- 
sietto, yerre, fourchette, bouteille, etc. ; puis le por- 
trait dun animal que l’ćleve avu dans la realite. Enfin, 
exercice plus difficile, on fera reconnaitre une personne 
sur une photographie.

En joignantii ces notions celle du poids et de ses dif- 
fórences, on complete la connaissance des qualites des 
corps, connaissance indispensable, bien entendu, pour 
1’education ulterieure. Voici comment cette derniere 
notion est inculquee : deux boules sont mises tour ,?i 
tour entre les mains de 1’enfant ; l’une en metal et l’au- 
tre en matiere legere, balie remplie de son, par exem- 
ple, ou demoelle do sureau. Toutes lesdeux ont le meme 
diametre, la meme coloration, sont en un motpareilles 
par la dimension, la formę et la couleur. La ditference 
de poids tres trancbee appelle T attention de 1’enfant. 
Quand au commandement, il donnę sans erreur la sphere 
la pluslourde ou la plus legere, on passe <1 1’etude des 
poids intermediaires.

La notion du rapport d un objet ći un vide par lequel 
il peut ou ne peut pas passer, est obtenu par 1’appareil 
suiyant que M. Bourneyille a fait confectionner pour 
son seryice de Bicfitre ; ilconsiste en une boite percee a 
sa partie superieure de trous de troisdiametres dillerents 
par lesquels 1’idiot doił faire passer des boules d’un dia­
metre correspondant. Trois planchettes glissant dans 
des rainures peuyent cacher tour a tour cbacune des 
trois series de trous et permettre de ne laisser voir 
que des trous de dimensions ógales ou dc diambtres dif- 
ferents. Cet exercice constitue non seulementuneleęon 



dćpaisseur, mais encore donnę dune faęon praligne la 
notion dn rapport de la bonie an Iron par lequel elle 
pent passer el disparaitre.

Fi
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Lidće du passage d’un corps a travers un autre corps 
dispose pour cela estfournie par cetexerciceetcompletee 
par celni du baton sur lequel 1’enfant est dresse a enti- 
ler des boules. Enlin se prćsente un enseignement qui 
a une analogie avec les deux precedents, mais qui de- 
mande une precision plus grandę et achemine vers la 
vie usuelle. Cet enseignement est donnę a 1’aide d une 
grosse aiguille de bois percee <Fun large chas par lequel 
l eleve est exerce a faire passer un cordon a storę. 
L’exerciceappris,on passe a desaignilles de plus en plus 
lines, etc est la un des moyens progressifsles plus pre- 
cieux pour la gymnastkjue de Fodl etdu toucher.

Entre temps, et comme exercice du toucher et de la 
yuccombines, on a appris a Fidiot a reconnaitre les dif- 
lcrentes parlies du corps en lui faisant tour a tour tou­
cher du doigt la tele, les bras, les jambes, la main, les 
yeux, le nez, la bouche, etc. ; c’est par imitation que 
cette lecon est donnee, et si Finstinct d imitation 11’est 
pas encore suffisamment deyeloppe, on Fexerce on gui- 
dant le doigt sur la partie du corps denommee. Cette 
connaissance est indispensable pour Fapplication des 
exercices ulterieurs qui out pour but d'apprendre a 1’en- 
fant les soinsde soi-meme, education qui elle-nieme est 
un exercice prćcieux qu'il faul repeter sans cesse, puis- 
qu'il doit passer a 1’etat d'habitude et devenir, pour ainsi 
dire, une fonction. Dans 1'enseignement de 1’action de 
s’habiller, on montre a Fenfant chaque yetement en di- 
sant et en repetant son nom ayanl de le lui passer ; pen­
dant qu’on Fhabilleon appelle cbaque action : boulon- 
ner, agrafer, nouer, etc., actes fort difficiles pour des 
mainsd idiots. Elles sont exercees, par exemple, a bou- 
tonner au moyen de deux bandes d’etoffe dont Fune est 
percee de larges boutonnieres, et dont Fautre est munie 
de boutons faciles a saisir. L exercicede la boitea trous 



et ti boules, celni de Laiguille ii largo clias, a preparó 
1’enseignement de 1'action de faire passer le bouton par 
la boutonnibre. On fera de meme pour 1’action d’agra- 
fer. Un mannequin servira ;i la dćmonstration de Lha- 
billement complel; on le deshabillera et on Lhabillera 
devant 1’idiot, les camarades plus ayances feront cet 
exercice devant lui, et Linstinct d’imitation deja eyeilló 
quand les enfants en arriyent a ce point, fera saisir et 
penetrer la leęon donnee par le maitre et rśpetee par les 
autres enfants.

On suiyra une methode semblable pour le soin ile 
toiletie dont 1’enseignement, fci encóre, sera facilitś 
par Linstinct dimitation. U est donc absolument im- 
portant que la salle des layabos soit bien installóe. 
L'infirmiere mettraune eponge dans la main de 1'idiot 
et la guidera sur son yisage ; elle parfera le layage si, 
fait ainsi, il est insuffisant. On se seryira (Lun procede 
identique pour 1'action d’essuyer. La vue des camarades 
plus ayancesse layant la figurę et les mains 1’entrainera 
ii faire comme eux et, a la longue, cet acle repeto jour- 
nellement et aux memes heures deyiendra une habi- 
tude automatique. On suiyra la minie methode pour 
1'action de brosser les habits, de les ranger, de cirer 
les souliers, etc. ; mais tous ces actes, rapidement de- 
crits par celui quiles śnumere,demandent dans l’exdcu- 
tion un temps hien long et une patience yóritablement 
lieroique.

11 est a remarquer que ces derniers enseignements 
sont, nonseulementd’uneindispensable ulilile au point 
de vue de la vie sociale dc Lenfant, mais encore des 
exercices excellents pour les diyers sens.

Les differents jeux, des qu'il pourra s’y liyrer, auront 
la mfime importance et la meme utilitć : le tonneau, 
la pannie, le passe-boule, etc., sont des instruments
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dYducation des sens d’autant plus prócieux que 1’idiot 
y prend plus de, plaisir ; c’estpar euxque la dślicatesse 
des sensations s’affme, que 1’esprit d’imitation se dćve- 
loppe et excite & 1’action, que lemouvement augmente 
la yitalite de 1’appareil musculaire et que la sante gene­
rale se raffermit.

En móme temps, donc, que l’on a exercć le sens du 
toucher et de la vue, augmente leur impressionnabilitć 
et determinć par cela móme l’eveil, ou une plus grandę 
actiyitś des fonctions cerebrales, on a aussi donnę quel- 
ques notions facilitant les commencements do 1'instruc- 
tion primaire, stimule le sens ile Tonie et prepare les 
exercices de la parole par imitation, puisque chaque 
objet et les dilferentes qualiles des corps sont denom- 
mes au fur et h mesure de leur prćsentalion.

SENS DE L’OU'iE ET PAROLE.

Souyent les idiots paraissent insensibles & tout bruit 
sans que pour cela le sens de 1’ou'ie soit obliterś. De 
móme que, par une inertiedue a 1'insuftisance des fonc­
tions cerćbrales, certains d’entre eux ne yoientpas mal­
gre la bonne organisation de Torgana de la yision, de 
meme, et par une semblable inertie, ils peuyent nepas 
entendre malgre le bon etat des organes de 1’ou'ie. Le 
sens est intact et fonctionne, le ceryeau ne peręoit pas. 
Quoique assez rare, la yeritable surdite existe chez les 
enfants idiots; toutefois, plus rarement, dit M. J.Yoisin, 
« que chez les gens intelligents » (1). La distinction 
entre le sourd par lesion de 1’appareil de 1’ou'ie, le yóri- 
table sourd, et celui dont 1’absence de perception des

(!) Jules Voisin. — L’Idiotie, p. 136. — Seguin pensait de móme : 
Traitcment morał des Idiots, p. 385.
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sons n’est due qu'a 1’inertie et a 1’inattention, estąuel- 
ąuefois chose fort difficile qui demande une observation 
soutenue et des experiences souyent repetees. On a, 
comme nous lo disions plus bant, attire 1’attention de 
la vue par des eclats de lumiere projetes dans 1'obscu- 
rite ile la chambre noire sur 1’teil du degenere; on cher- 
chera, par un procćde analogue, a eyeiller 1’attention de 
Fonie chez 1’idiot qni parait elre sourd, en produisant 
un bruit eclatant au milieu d un silence profond. On 
obseryera 1'infirme, on yerra si une contraction quel- 
conque dans les traits, si la direction du regard ne 
trahissent pas une impression. De menie que Fon re- 
produit et repeto 1’eclat de lumiere pour entrainer la 
faculte de yoir, de meme on repetera le son eclatant 
jusqu’a ce que la perception s’etablisse et que la faculte 
(Fentendre s’eveille. Mais souyent la yariete des sons el 
leur rhythme font obtenir ce que leur intensite ne de- 
termine pas. Sćguin avait deja constate des ses premie- 
res etudes 1'intluence de la musique sur ces infirmes ; il 
n’en a pas vu, a moins qu’ils ne fussent frappes de pa- 
ralysie, qui n’exprimassent le plus vif plaisir a 1’audition 
d un morceau de musique. llcite de nombreux cas dans 
lesquels des idiots profonds, non seulemcnt sortaientde 
leur torpeur au son des instruments, mais encore pou- 
yaient retenir et repeter des airs. « Bien plus, dit-il, a 
la page 287, A... 11..., que j'ai deja cite,repetait des airs 
tres difficiles a premiero audition, et ne pouyait arti- 
culer le mot papa, ni correctement, ni toujours, et il ne 
l’appliquait presque jarnais ;’i propos : cetait pourtant 
la tout son dictionnaire articule. » Seguin avail remar- 
que que ces infirmes sont plus sensibles a la musique 
instrumentale qu’h la voix humaine ; il en trouyait 
l'explication bien naturelle dans ce fait que les yibra- 
tions de la voix sont bien moins puissantes que celles
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des instruments ; mais il croyait en avoir trouve une 
seconde cause qui impliquerait cliez Fidiot une force de 
raisonnement et une malice que le malheureux est bien 
loin de possśder, puisqu’il est incapable de former une 
idee, comme Seguin le dii d ailleurs dans son explica- 
tion : « fidiot, dit-il, n’est pas seulement incapable de 
former une idee, il 1’a en horreur, el la voix humaine 
Fatfecte desagreablement, sans doute parce que,pour lui, 
la voix de son semblable se presente toujours a lui sous 
la redoutable formę qu’il faul comprendre on produire, 
on d’un stimulant intellectuel, d'un rappel a 1’ordre et 
au devoir a lui impose : rapports contrę lesquels pro- 
lestent incessamment son inertie et son incapacite. » 
Mais sil est inerte, incapable de former une idee, com- 
mentpourra-t-ilavoir celle-laqui est assez compliquee ? 
En realite, les impressions musicales sont une sensua- 
lite ; elles donnent des sensations passives qui ne de- 
mandent aucun effort, et font vibrcr 1’organe malgre 
Finertic de toul l etre. La vue exige la direction et la 
tension de Focil, le toucher necessite une action mus- 
culaire ; les modulations et lessons rhythmes viennent 
lrouver le sens de Fonie et Fćmeuvent sans necessiter 
aucun ellort. C’est une jouissance passive. La sensualite 
musicale a un grand rapport avecla sensualitć du gout, 
avec cette dilference toutefois qu’elle no demande pas, 
comme le gont, un contact materiel pour faire nailre la 
sensation agreable.

La musique dónc est un des excellents moyens pour 
faire sortir Fidiot de son inertie auditiye. On peut d ail- 
leurs se servir des appetencesde Finlirme pour Famener 
a entendrc et plustarda ecouter: il arrive que ccluique 
nimpressionne pas le son d'une clocbe ou un coup de 
tam-tam, manifeste une impression de plaisir lorsqu’il 
entend le bruit des assieltes, desverres, des fourchettes 
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et des couteaux qui annonce le moment du repas. 
« Ainsi, dit Seguin (1), Ton a vu des idiots entendrc la 
chute d’une noix sur le parąuet, et rester impassibles 
ot indifferents a la dśtonation menaęante d une arme a 
feu. »

La parole ćtant le moyen de communication le plus 
rapide et le plus puissant, il faut s’efforcer de trouver 
les meilleurs procedes pour eveiller la sensibilite de 
1'ouie, fixer son attention, et donner ainsi a 1’idiot la 
possibilitć dentendre et dc reproduire les dilferentes ar- 
ticulations de la voix qui forment les mots, comme il 
entend et reproduit les diflfćrentes modulations nmsi- 
cales.

La cause du mutisme des idiots n est pas plus due a 
la defectuosite dont les organes phonetiąues sont at- 
teints, que la cause de 1'apparentc surdite de ces infirmes 
ne se trouve dans les alterations des organes de Tonie. 
Ils ne poussent que des cris inarticules, parce qu’ils ne 
savent pas se seryir des organes qu’ils possedent, et ils 
ne peuvent parler pour la meme raison qu’ils ne pou- 
vaient ni marcher, ni saisir, ni voir avanl d’avoir ete 
soumis ći une ćducation appropriće ; et de meme que 
pour Tenseignement de la marche, 1’appareil musculaire 
des membres inferieurs a du subir un entrainement spe- 
cial, de mćme il faut exercer 1’appareil musculaire du 
tuyau vocal,afin de transformer chez eux le son glotti- 
que qu’ils possedent seulement, envoix articulee, c est- 
h-dire en parole. Les muscles do Tarticulation phoneti- 
que situes le long du tuyau vocal comprenant le larynx, 
le pharynx, les fosses nasales, le voile du pałais, la lan- 
gue, les joues, les dents et les levres doivent donc etre 
soumis a une gymnastique spćciale et la transformation

(1) Seguin.— Traitcment morał des idiots, p. 391. 



du son glottiąue en parole sera obtenue par des mouye­
ments yolontaires que 1’imitation secondće par le sens 
de 1’ouie apprendra & repróduire. Un des principaux ele- 
ments qui faćilite cette ćducation chez 1’enfant normal 
manque a 1’idiot: c’est l’activitć cerebrale.

II faut donc, en ne cessant de prononcer distincte- 
ment des mots et en secouant l inertie de ces inlirmes 
pour attirer leur attention et exciter leur esprit d imi- 
talion, exercer physiquement les organes accessibles 
qui contribuent a Farticulation de la voix. Si les lhvres 
sont pendanleset incrtes, il faut leur donner la contrac- 
tilite et la tonicite nćcessaires en les habituanta retenir 
entre elles une regle de plus en plus petite, ou, exercice 
quileurplait infiniment, en leur faisant sucer des batons 
de reglisse de plus en plus lins. La langue, de son cótć, 
est exercee a se mouyoir dans tous les sens, en ayant, 
en arriere, en haut, lateralement ; et si 1’imitation ne 
suffit pas, on fait executer a cet organc les divers mou­
yements a l’aide d une spatule, ou meme de la main. 
Pendant que, tour a tour, on fait subir cette gymnasti- 
que passiye a tous les organes accessibles de 1’articula- 
tion des sons, on y joint l'exempleen produisant osten- 
siblement tous les mouyements quc l’on impose: ouyrir 
et fermer les machoires, ecarter et rapprocher les com- 
missures des leyres, remuer la langue dans tous les 
sens, elc. D’autre part, alin d’augmenter la puissance 
du sou file qui produira le son glottique, on exercera 
1’enfant a eteindre une bougie qu’on eloignera graduel- 
lement, ce qui sera a la fois un exercice d inspiration 
et d’expiration, et aussi un exercice des leyres, puis- 
qu’elles doiyent diriger la colonne d’air sur la llamme. 
La planchette (Fig. 22) creusee dune rainure sur laquelle 
roule une bille poussee par le souflle, le sifllet, 1’helice 
qui actiyeen tournant les mouyements d un bonhomme
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en papier, sont autant d’exercices qui deyeloppent, en 
pouvant amuser ces infirmes, les fonctions des organes 
de 1'articulation des mots. II ne faut pas negliger le 
rhythme et les modulations des qu’ils sont plus facile- 
ment impressionnes par les sons cadences et yaries, 
qu’ils les retiennent mieux et sont plus tentes de les 
reproduire (1).

Quand ces exercices preliminaires, qui doiyent etre 
toujours accompagnes de 1'emissionde mots prononces 
nettement par le maitre, commenceronta etre plus faci- 
lement execules, on sefforcera de transformer le son 
glottique informe, en son articule. Le son articule le 
plus simple est la yoyelle dont la sonorite speciale est 
due a la disposition de la bouche, disposition que le 
maitre s’efforcę de faire imiter en la produisant lui- 
meme et en emettant le son. Puis on passe a la produc ■ 
tion des sons dont 1’articulation est plus complexe.

Seguin nous parait s’elre trompe sur un point quand 
il a emis les principes suiyants (2) :

« 1° Que l etude de la parole doit commencer par les 
consonnes, et non par les yoyelles ;

« 2" Que les syllabes composees d une consonne et 
dune yoyelle doiyent etre articulees les premieres ;

(1) Bourneville et Boyer (J.). — Traitement et education de la 
parole. (Archives de Neurologie, n’ 102) et Exercices de 1’Education 
de la parole.

(2) Seguin. — Traitement morał des idiots, p. 400.
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« 3° One les labiales entre celles-ci doiyent precedcr 
toutes les autres ;

« 4° Et............. que les syllabcs isolees sont moins
facilcs a articuler que les syllabes repetćes. »

Le premier principe pose est une erreur. Une con- 
sonne ne peut etre prononcee qu’a la condition d'ac- 
compagner une yoyelle ; c'est dailleurs de la quc vient 
son nom. En dehors des cris, les premiers sons intclli- 
gents, d’expression si j’ose dire, emis par 1’enfant sont 
desyoyelles. Et comme la formation des diyerses voyel- 
les est obtenue par les diyerses dispositions que prend 
le tuyau vocal lorsque le son le trayerse, c’est la diffe- 
rence de longueur et de capacite de la bouche qui fait 
les difłerentcs sonorites des yoyelles. Aussi sont-cc les 
yoyelles qui demandentles dispositions les plus simples 
du tuyau yocal, l’A et !’E,que 1’enfant prononce en pre­
mier lieu.Ce <[iii produit chez certains idiots ladifliculle 
d’emettre nettementune yoyelle, c’est que ce qui consti- 
tue le caractere essentiel de layoyelle, c’estl’immobilite 
des parties, une 1'ois que ces parties sont accommodees 
a la production du son. De meme que la station debout 
est plus difficile a obtenir chez 1’enfant que la marche, 
de meme la continuite dans la contracturc qui permet 
de tenir le son d une yoyelle est plus difticile a obtenir 
surtout chez quelques idiots dont le systeme muscu- 
laire est sans cesse en mouvement. La syllabe commen- 
cant par une consonne peut etre etnise dune expiration 
rapidc avec une contraction d une des parties de la bou­
che selon la consonne, mais elle ne peut pas plus etre 
soutenue, dans certains cas, que layoyelle simple. Elle 
eclate et ne se soutient pas. Dans l emission dune 
yoyelle, le caractere du son, fut-il plus juste, parait 
moins net que quand cette yoyelle est precedee d’une 
consonne, surtout d une labiale dont le son est emis

11 
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alors commc un eclat, une detonation. Cel eclat mas- 
que lc reste.

(Juand on youdra faire articuler une syllabe, on fora 
suiyre la consonne dont on voit lc plus facilement la 
prononciation, c’est-h-dire la labiale, dune des yoyelles 
los plus simplcs ; cest ainsi que MA, ME, PA, PE, BA, 
BE sont les sons articules les plus facilement imites. 
Dansce second principe, Seguin nous parali, au con- 
traire, etre absolument dans lc vrai.

11 est d’observation que la repetition de la nieme syl­
labe estun entrainement de 1’cnfant qui commence a 
parler, et qu'il repete le menie son, dans lc contente- 
ment de l’avoir obtenu, sans qu’il soit necessaire ile le 
presser.

Cest celto marche naturelle que 1'ondoit suivre dans 
1’education de la parole chez 1’idiot. Mais cet enseigne- 
ment est delicat et le maitre doit etre un obseryateur 
faisant yarier ses exercices avec les aptitudesde ses dif- 
ferents sujets. Je dois citer une page de Seguin on le 
pódagogue se montrc dans toute sa yaleur d’observa- 
teur et de praticien (1):

« Voila ce que j’ai a dire sur les principes ; mainle- 
nant, si l'on vout tenir compte des exceptions, et il le 
fant hien quand on veut appliquer une methode d'on- 
serigncment atousles idiols, on trouye quechez certains 
sujets il est bon de no pas suiyre rigoureusement 1’ordre 
que j’indiquo plus bant. Ainsi, j'ai deja fait obseryer 
que les enfants qui Cemellaienl pas nąturellcment de 
sons vocaux longs et purs, deyaient y etre incites, par 
limilalion, avant tonie lentatice ayant Particulation 
pour objet; je ferai egalcment remarquer qu'il Cestpas 
rare de yoir des idiots chez lesquels les sphincters en-

(1) Seguin. — Traitement morał des idiots, p»405. 
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trent si difficilement en contraction que l’on doit com- 
mencer a leur faire prononcer des syllabes linguales 
avant les labiales, sous peine de les voir (rebutes qu'ils 
sont tout d’abord par la difliculte, particuliere en eux, 
de prononcer ces dernieres) sobstincr dans leur mutis- 
me plulót que de yaincre la paresse de leurs organes. 
Au contraire, en leur enseignant d’abord les syllabes 
qui leur sont les plus laciles, on encourage leur timi- 
dite, on stimule leur yanite, on les complimente sur 
leurs progres et on les tient dans une salutaire exci- 
tation, sans laquelle ils ne sortiraient pas de leur isole- 
ment. »

« Ceque je propose est donc une gymnastique lixe en 
principe, mais qui doit etre modiliee selon chaque su- 
jet ; car, a moins que 1'incapacite de parler ne soit ab- 
solue, il est fort rare qu'elle offre des analogies comple- 
tes. Ainsi, a part les principes poses plus haut, pas de 
regle speciale a chaque sujet : je n’en prescris aucune 
dans la pralique, sinon l’observation des phenomenes 
et une patience a toute ćpreuye... »

11 faut suiyre Seguin dans les obseryations qu’ildonnę 
pour voir quel esprit d’observation est necessaire pour 
trouyer les moyens dilferents a employer dans cet en- 
trainement, et avec quel art ce pedagogue emerite mo- 
diliait et yariait ses exercices pour l education de la 
parole chez ses dilferents idiots.

La gyninastique de la parole est cerlainenient la par­
tie la plus diflicile et la plus longue de l enseignement 
donno a ces infirmes ; aussi doit-on 1’entreprendre des 
que l instinct d’imitation commence h paraitre, ou des 
qu’on surprend chez 1'idiot une sensibilite particuliere 
aiix differentes sonorites. Cette education commencee, 
il faut la continuer sans une negligence ou un oubli et 
avec une persistance incessante, tout etant prćtexte & 



faire enlendrc des paroles, des sons vares et a s e tlorcer 
de les faire reproduire. Des que Eon a pu faire pronon- 
cer des syllabes faciles, on les redouble d’abord, ensuite 
on joint entre elles des syllabes a sonorites analogues, 
pnis des syllabes a sonorites disparates, pour en arriyer 
enfm a la prononciation de mots entiers. Mais pourlixer 
ces rnots dans la memoire, surtout ceux dont 1'articula- 
tion est difficile, il fant repeter indeliniment les exerci- 
ces et ne jamais considerer, avant 1’habitude consolidee 
par une tres longue gymnastique, les choses comme 
delinitivement acquises.

Cette education de la parole est facilitee par la sensi- 
bilitć particuliere de ces infirmes pour les sonorites 
rhythmees ou modulees. Est-ce le sens du rhythme qui 
fait que chez certains d'entre eux chacun de leurs mou- 
yements est accompagne d'un sonmonotone etregulier 
comme le mouyement lui-meme ? 11 est toutefois d’ob- 
seryation que les bruits cadences, comme une batterie 

de tambour ou menie le bruit d une scie, d’un marteau 
frappant en mesure, etc., arretent d unefaęon imprevue 
1’attention des idiots alors que des bruits yiolents et 
inattendus paraissaient ne les avoir pas impressionnes. 
Lorsqu’on joint la diyersite des sons au rhythme qui 
deja parait donner une impression agreable, on com- 
prend que l’attention si fugace de ces infirmes soit en- 
core mieux tenue en eyeil, chaque notę etant une sono- 
rite nouvelle qui, s’ajoutant au rhythme, permet de le 
suiyre avec plus de surete et apporte en nieme temps 
plus de charme par la yariete des sensations. Esquirol 
etdepuis lui tousles observateurs ont mentionne cette 
aptitude tout a fait particuliere au milieu de ce neant 
intellectuel; tous ont reniarque que non seujement la 
musique attire leur altention et parait leur plaire, mais 
encore qu’elle a une heureuse influence sur les disposi- 
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tions neryeuses, je n’ose pas dire mentales, de ces infir- 
mes eveillant les uns de leur inertie profonde et, dit 
M. .1. Yoisin, calmant les autres d un coup dans un ac- 
ces d’agitafion.

Mais Faplitude musicaledes idiots ifest pas seulement 
passive ; ils ont la faculte de retenir facilement les airs 
quelquefois assez difficiles, et souyent a premiere audi- 
lion, alors qu'ils sont incapables de parler et nieme de 
prononcer le mot le plus simple, par exemple : papa. 
Seguin cite des cas nombreux et des plus etranges. Tous 
les ecriyains specialistes ont fourni des obseryations 
demontrant cette aptitude precieuse qui est un puissant 
moyen d’entrainement entre les mains de leducateur 
intelligent, aptitude dont il peut tirer un excellent parti 
pour ćyeiller les autres facultćs autant que pourra le 
permettre un ceryeau defectueux. Cest pour 1’enseigne- 
ment de la parole un adjuyant precieux, Fair fera rete­
nir la chanson, lerhythmeetla sonorite musicale feront 
repeter le mot comme un son quelconque; le mot n’aura 
aucun sens pour lui, mais a force de le faire rćpeter en 
montrant 1’objet qu'il reprćsente, cette sonorite rappel- 
lera a un moment donnę 1’image de cet objet a 1’esprit. 
Le rhythme et les modulations penetrant plus facile­
ment ces inferieurs, il sera necessaire de faire repeter 
des mots sur des rhythmes sonores et bien scandes, et 
des chansons laciles. On fera faire ces exercices a plu- 
sieurs, melangeant ceux qui commencent & ceux qui 
sont plus ayances ; 1’entrainement de Fimitation se de- 
yeloppant surtout et en premier lieu dans la reproduc- 
tion des sons mesures. 11 y aura un cerlain trayail plus 
tard pour separer le mot de sa sonorite musicale ; mais 
le mot sera prononce, se retiendra, et la repśtition des 
exercices finira par lui donner sa yaleur pour l’expres- 
sion d un desir ou d une yolonte.
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Dans toutlereste de Fćducation, 1’enseignement de la 
parole sera aide par les relations des enfants entre eux, 
par les jeux, par les exercices scolaires en commun ; 
mais le maitre doit persister a donner la leęon person- 
nelle a chaque enfant pour etendre son vocabulaire, se 
rendre compte de sa comprćdiension des mots et empe- 
cher leurs substitntions entrainees par des consonnan- 
ces.



C1IAPITRE XII

Education des fonctions intellectuelles.

1 Hscipi.ine.—11 peut paraitre etrange de voir commen- 
cerpar 1’etudede lagymnastique un chapitre ayant pour 
titre : Education des fonctions intellectuelles. II semble 
ćvident, au premier abord, que la gymnastique a pour but 
exclusif l’exercice purement physique, le developpe- 
ment des muscles, la prócision de leur action, 1’assou- 
plissement des articulations, la vitesse et 1’acuite du 
coupdeeil; toutefoison se rend compte, en retlechissant, 
qu'elle a aussi, et a un degre tres eleve, une influence 
sórieuse sur le morał, qu'elle donnę a celni qui la pra- 
tique, en móme temps que 1’agilite du corps, 1’agilite de 
la pensee, la prósence desjjrit, le sang-froid, la conliance 
en ses propres forces, par consequent le courage, cou- 
rage qui peut aller, par la pratiquc exageree de la 
gymnastique aux appareils, jusqu’tila temerite et a l’ou- 
trecuidance.

Toutefois, si la pratique de ces exercices peut tourner 
?i 1’acrobatisme et pousser certaine categorie de malades 
aux idees vaniteuses,comme celaarrived’ailleurs engó- 
neral chez les hommes sains d’esprit, leur usage est au 
contraire d’une incontestable utilitś dans certaines for- 
mesdedegśnćrescence. Dans tousles cas, lemauvaiseffet 
morał de ces exercices peut etre attónue par leur execu- 
tion d’ensemble au commandement; mais ce n'est que 
chez des malades non excitables qu’il fant y recourir.

On peut affirmer que le peu d intelligence que l’on 
arrive a developper chez lidiot est du a la gymnas-
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tigue : gymnastigue passiye au debut, chez Fidiot pro- 
fond, par le massage et les mouyements imprimes 
aux membres pour la preparation a Feducation des 
mouyements yolontaires; balanęoire-tremplin pour le 
deyeloppement de la sensibilite plantaire, sans laąuelle 
la marche et la station debout sont impossibles ; barres 
paralleles lixes et roulantes pour Fenseignement de la 
progression; petit escabeau non seulement pour l’exer- 
cice de 1’ascension et de la descente, mais encore pour 
Fenseignement de Feguilibre et de la station debout ; 
gymnastigue Pichery gui n’exige gue des dchelles en 
corde et des tubes a ressort et dont les principales des- 
tinations sont: Feducation de Fopposition du pouce ne- 
cessaire pour la fonction de la prehension, les difteren- 
les inclinaisons du corps permettant de mettre en jen 
successiyement tous les nmscles yolontaires, les exer- 
cicesdes doigts, des bras, desjambes, etc., mouyements 
gue Fidiot, dans son inertie musculaire, serait incapa­
ble de produire sans le secours de ces śimples appareils, 
points d'appui indispensables gui apportent une aide 
efficace a la main de 1’educateur.

Tous les specialistes gui se sont occupós de Feduca­
tion des degenerćs inferieurs ont repousse 1’usage des 
appareils: trapezu, anneaux, barre fixe, perche, corde 
lisse, corde a noeuds, saut deriyiere, portigue, etc., gui 
paraissent, au plus grand nombre des personnes, cons- 
lituer la yeritable gymnastique. « Les charpentes et les 
cordages, dit Seguin, ne seryent plus de rien ici, et sont 
remplaces par la patience et l ingeniositć du maitre, car 
chague idiot presente a 1'egard des mouyements yolon­
taires des anomalies gue le maitredoit s'attacher h faire 
disparaitre.... »(1). Plus loin il ąjoute: « Gymnastigue

(1) Seguin. — Traitement morał des idiots, p. 359.
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pratique ayanttont, celle des idiots devra constamment 
et dans tous ses modesayoir pourobjet uneou plusieurs 
des actions actiyes necessaires a un des actes utiles de 
lavie commune, comme se tenir debout, marcher, etc. 
...... agir enfin de lamaniere la plus utile et la plus ap- 
prochante du modę d’action de tout le mondc ; ce n’est 
donc point d'une gymnastique sayante et audacieuse 
que mes eleyes oni besoin; bien aucontraire, il leurfaut 
une gymnastique modeste et un maitre patient dansles 
petites choses; car s’il importe peu, s’il est meme fu- 
neste qn’un idiotsache grayir a un mat, il aura besoin &. 
chaque instant de manier dextrement un bouton, un 
yerre, une fourchette, des ciseaux, une plunie et tous 
les objets precedemment inutiles dans ses mains, mais 
dont 1’emploi est tellement imperieux et frequent dans 
lavie qu’il est necessaire que l habitude de l’exócution 
quasi-mecanique de ces manueuyres remplacepresqu’en- 
tierement 1’attention soutenue et la yolonte » (1).

Des raisons qui tiennenl a 1’etat meme des malades 
en traitement empechenl de la facon la plus imperieuse 
1'entrainement aux appareils. La gymnastique acroba- 
tique demande une rapidite et une precision des mou- 
yements que les idiots profonds ne peuyent fournir; ils 
n’ont ni le coup d'oeil, ni l’initiatiye, ni la presence d’es- 
prit qui sont indispensables pour se livrer a ces exerci- 
ces dont l’execution serait non seulement dangereuse, 
mais encore le plus souyent impossiblc ; chez d’autres, 
au contraire, moins profondementatteints, mais excites 
ou facilement excilables, lesexercices dont se compose 
cette gymnastiquc aux appareils entraine une surexci- 
tation dangereuse pour eux et pour leur entourage. Chez 
les uns donc, c’esl 1’inertie, chez les autres 1’agitation

(1) Seguin. — Traitement morał des idiots, p. 861.
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irraisonnóe qui constituent le dapger et empóchent 1'u- 
sage de ces appareils dont 1'ensemblc formę ce que Se­
guin appelle la gymnastique savante.

Desspecialistes trbsdistingues ont d’ailłeurs combattu 
energiquement la pratique de cette gymnastique menie 
dans 1’education des enfants doues de toute leur sanie : 
Lagrange, entre tous, a vivement critique Fusage des 
appareils qui obligent a quilter le sol en faisant suppor- 
ter par les brasie poids du corps. II disait plaisamment 
que cet acrobatisme ramenait Fhomme a son age pri- 
mitif et rappelait l’epoque oii il vivait sur les arbres ; il 
ąjoutaitque la gymnastique allemande etait la gymnas- 
tique des singes.

Certes, si nous repoussons avec tous les specialistes 
qui se sont occupes de la difficile education de ces infir- 
mes, cette gymnastique aux appareils qu’on ne peut 
d'ailleurs songer a leur faire pratiquer que lorsque leur 
education de la sensibilite et des mouvements est sufli- 
sammentavancee, nousconsiderons aucontraire comme 
indispensable la gymnastique des mouvements (exer- 
cices (Fassouplissement et mouyements (Fensemble), 
pratiquee avec continuitć el lenacite. IFabord par rai- 
son (Fhygiene, et cela n’a pas besoin (1’ótre demontre. 
Bień entendu, ces exercices doivent ćtre executes au 
grand air ou dans des batiments largement aeres. Dans 
les gymnastiques comme dans toutes les salles quicon- 
tiennent un grand nombre d’individus sans Atre suffi- 
samment ventilees, les ptomaines de la respiration, 
produits de la desassimilation, existenten grandę quan- 
tite, comme Font indique Brown-Sóquard et M. d’Arson- 
val, et produisent ces troubles de la respiration, ces fa- 
tigues generales, cesvertiges que tout le monde a plus 
ou moins ressentis. La grandę aeration est necessaire 
surtout pour les idiots dont la citalite est insuffisante.
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(Test donc dans une salle largement ouyerle a Fair e*x- 
terieur que Fon donnera cet enseignement.

Acóte de la raison d’hygiene, cettegymnastigue des 
mouyements a une importance 'capitale, non seulement 
pour Feducation du systeme musculaire et lexercice 
des divers sens, toucher, vue, ouie, mais encore pour la 
formation du caractere et de Fintelligence. Mais elle ne 
peut avoir cette heurense influence gna la condition 
(Fctre faite d’ensemble, au commandement et avec des 
rhylhmes methodigues. Cettegymnastique-la d’ailleurs 
est meme laseule, seloncertains auteurs, quel’on doive 
appliquerauxfemmes enbonnesanie. IFapresLagrange, 
elle doit pour elles rester hygienigue et nejamaisde- 
venir athletique : « La femme dit-il, 11’est pas faite pour 
le trayail et FefTort (1).»

Des gueles idiots peuyent se seryir de leurs membres, 
on les rassemble par groupes etablis naturellement (Fa­
pres-leur degre (Feducation musculaire. Cette gymnas­
tigue des mouyements (Fensemble au commandement 
estfacilitee par Fesprit dimitation gui pousse Finlirme 
a copier et a reproduire le mouyement fait par ses voi- 
sins. 11 est curieux de voir ceux gui n ont pas Fentier 
usage des fonctions de leurs membres faire des efforts 
considerables pour executer comme le reste de la troupe 
les mouyements commandes, et pour se mettre a Fu- 
nisson. En meme temps donc gue ces exercices repon- 
dentaux lois de Fhygiene, ils aident grandement ii Fa- 
melioration des fonctions des jambes, des bras et des 
muscles de tout le corps, et, cóte precieux de ce traite- 
ment, deyiennent un exercice d’attention gui s impose 
par Fautorite du commandement, par 1’action de tonte 
la troupe et par la cadence du mouyement. Nous ayons

(1) Lagrange. — Gymnastigue, p. 138.
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vu combien la faculte d’attention est obtuse chez ces 
infirmes; c’est un des inappreciables seryices que rend 
cette gymnastiąue simple et sans danger, de faciliter son 
deyeloppement. 11 ne fant pas oublier, d'ailleurs, que le 
mouvement qui se produit autour de lui suscite chez 
1'idiot profond une excitation salutairc, le sort de son 
inertie et finit par 1'entrainer ii s’efforcer de suiyre le 
mouyement commun.

Ces exercices des mouyements d ensemble, dits du 
plancher, parce qu’ils ne demandent pour 6tre execules 
aucun appareil suspensif, continuent ceux qui ont per- 
mis de donner a leurs membres lapossibilite de se mou- 
voir et ameliorent progressiyement leur education. Au 
commandement l eleye tlechit, etend, deplace, dansdi 
yerses directions la tete, les bras, les jambes, lo torse, 
en comptant ii hanie voix avec le maitre chaque phase 
du mouyement. Chacune de cos phasesest indiqueepar 
un chi tire prononcś yigoureusement et dans unemesure 
correcte pour donner plus de precision et plus d'ensem- 
ble a 1’action commune : un, deux, trois, etc., chiffres 
qui sont naturellement d’autant plus nombreux que le 
monyementest plus complique. Quand ces exercices 
sont deyenus absolument familiers, les chiffres peuyent 
6tre remplacśs par le bruit rhythme du tambour ou les 
sonsd’une mnsique. A ces exercices, enordre separe, de 
discipline des organes du mouyement qu’on pourrait 
appeler la discipline de 1’appareil musculaire, on joint 
des mouyements d’ensemble conęus dans un espri t mi- 
litaire : exercices d’ordre, marches, formations, etc., 
qu’on pourrait, d autre part, appeler discipline des indi- 
yidus, preparee d’ailleurs par les premiers mouyements. 
Cest au fond la meme methode avec des groupements 
differents. « Les marches un peu soutenues par petits 
pelotons, dit Napoleon Laisne, et toutes especes de mou- 
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vements et petites manceuvres seraient d'excellents 
exercices pour les habituer a la discipline avec beau- 
coup de profit pour leur sanie(1). »

Tous les honnnes rellechis qui oni ecrit sur la gym- 
nasliqueont considere ces exercices comme excellents 
au pointde. vue liygienique, parce qu’ilssoumettent cha- 
quepartiedu corps auntravailexactement proportionne 
a la puissance des muscles, parce qu’ils ne demandent 
auxmembres etau tronc aucuneffort contraire auxdon- 
neesde la physiologie. La seule chose qui leur est repro- 
chee c’est de ne pas etre recreatifs : « Ces mouvements 
d’ensemble, dit Lagrange, sontmorlellemcnt ennuyeux, 
elTenfant, dans le dćgout quił en eprouve, cherehea s’y 
soustraire (2). »

Plus loin il rcvient sur cette these et y insiste : « Qua- 
rante enfants ranges sur trois lignes attendent, le corps 
droit, Tueil lixe, les commandements de leur mailre. 
Puis, tous ensemble, sur son ordre, tournent la tete d’a- 
borda droite, ensuite agauche. lis comptent une, deux, 
trois a voix hanie, et tout en comptant, ils etendent les 
bras, puis les llechissent, les elevent, puis les abaissent. 
A present,c’est le tour desjambes, et enlincelni du tronc 
el des reins. Ou trouvez-vous place pour la joie dans 
cette obeissancc passive, dans cette froide discipline qui 
raidit los traits el refoule le rire, dans ces mouvements 
insipides dont la moindre distraction detruirait 1'ensem- 
ble (3). »

Ce n'est ni le plaisir, ni lagaite que l'on recherche 
dans lapratiquede ces exercices d’ensemble, mais bien, 
en dehors de la question dTiygiene et de l education du

;1) Napoleon Laisne.— Application de la gymnastiquea la gueri- 
son de ąueląues maladies, preface, p. XV.

(2) Lagrange. — Loc. cii., p. 25.
(3) Lagrange. — Loc. cit., p. 246. 
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systeme musculaire, 1’habitude de la discipline et du 
rhythme. II est bon d ąjouter que cette gymnastiąue est 
ennuyeuse quand le maitre est ennuyeux et maladroit. 
Ges exercices commandćs et ex<5cutes avec une certaine 
vivacite perdentle cóte fastidieux signale par Lagrange. 
L aclion quitraino fatigue 1’esprit, comme tout ce qui 
manque de vie et d action. II faut que les mouyements 
soient commandes avec une assez grandę actiyite pour 
queles enfants n aient pas le temps de s ennuyer, pour 
qu'ils s’entrainent pris de l’excitation que donno la vi- 
tesse. Un maitreaclif, ardent, commandant aveccntrain, 
sachant yarier les exercices, eyitant ces lenteurs qui 
rompent et endormenttoute action commencśe, se gar­
dan! dc ces bavardages fastidieux qui amollissent et 
exasperent, parlant avec nettete, precision, redressant 
les fautes d’un mot, imposant asa petite troupe l’acti- 
vite et la bonne humeur par sa bonne huraeur et son 
actiyilć, ne laissera jamais lennu i enyahir son petit 
peloton d’eleves.

Dans son excellent livre, M. Lagrange considere les 
jeiix comme la meilleure des gymnastiques jusqua un 
certain age : « I ne condition est pourlant necessaire a 
refficacite des jeux, consideres comme exercices, c’est 
1‘entrain du joueur. Mais n’a-t-on pas plus de garantie, 
a ce point de vue, pour les jeux amusants que pour les 
fastidieux mouyements d’ensemble execules au com­
mandement. »

Precisement il ne faut pas que la gymnastique d en- 
semble soitconsideree comme unjeuou unedislraction. 
C’est un deyoir. On imposc la classe des mouyements 
d’ensemble comme on inipose los autres classes. Les 
joux libres sont la distraction. C’est seulement apres 
1’entrainement methodique desmuscles,qui est en meme 
la meilleure leęon de discipline (leęon fastidieuse seule=
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ment lorsqu’elle est niaiscment donnee), que Fon doit 
organiser l’exercice par les jeux libres ; c est la recrea- 
tion apres la cłasse. Toutefois, M. Lagrange entreyoit 
que cette gymnastique mefbodique qu’il dedaigne peut 
ayoir une certaine influence sur le morał : « Du mou­
yement, de la joie et du bruit. Telle est la formule de 
l'exercice chez Fenfant qui n’a pas atteint sa douzieme 
annee. Et les jeux libres en sont les meilleurs moyens 
d application. Toutefois, les pedagogues,quiontlemieux 
compris Fenfant, sont d’avis, comme diversion de la 
formę habituelle de ses recreations, d’y ajouter de cour- 
tes seances d’exercices commandes. »

« Quelques minutes de mouyements d ensemble, tels 
que les exercices dits d’assouplissement, ou bien, mieux 
encore, une ou deux leęons de boxe franęaise pourraient 
ayantageusemenl couper le jen. Dans cette sorte d in- 
termede, Fenfant serait rappele a 1’idee de la discipline 
et de la regle, dont nous sommes loin de youloir lui 
óter le respect, el, de plus, les muscles receyraienl cha- 
cun leur part d'exercice regulier et bien rhytbme, ce 
qui estutilc pour 1’education des mouyements (1). »

Ainsi donc, M. Lagrange entreyoit qu’il y a, dans les 
exercices commandes, plus que del’hygiene,etque 1’idee 
de discipline en decoule. Mais il en nait non seulement 
1’idee de discipline dont un bonćducateur doit imposcr 
Fhabitude, mais encore, par le rhytbme et la methode, 
un enseignement morał ct une lendance a 1’ordre. Len- 
fant iresl jamaistropjeune pourcommencer cette educa­
tion ; seulement c’est a l educateur d’en calculer la 
duree et la repetition journałieres selon les forces et los 
aptitudes. Plus fot il pourra elre soumis a cette gym- 
nastique plus le benelice morał qu’il en tirera sera pro-

(1) Lagrance. — Loc. cit., p. 292,
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fondement implantć. Tous ces cxercices d’assouplisse- 
ment, tous ces mouyements densemble, faits avec une 
regularite presąue mecaniąue et d une faęon rhythmee, 
finissent par devenir une habitude qui skmpare du sys- 
teme nerveux tout entier. A la longue et par une rćpe- 
tition constante, cette habitude s’etend a la generalite 
des fonctions neryeuses qui prennent Tallure mesuree 
et cadencee des mouyements musculaires ; par exten- 
sion, cette habitude fait naitre un certain equilibre et 
une certaine regularite dans la pensee, quelque rudi- 
mentaire (ju clle soit.

Le rhythme des mouyements physiques entraine le 
rhythme du fonctionnement cerebral, et a sa suitę la 
regularite methodique. De plus, dans ces exercices repe- 
tes, Tobeissance au commandement devient aussi une 
habitude ; 1'inertie est secouee par cet ensemble d acti- 
vite ; les muscles obeissent presque automatiquement a 
l ordre formule, la łomiance aux resistances s'emousse 
par Tentrainement generał. Pen a peu, par une re- 
petilion patiente des memes mouyements et une acti- 
yite incessante pendant la leęon journellement renou- 
velee, au moindro geste, aumoindrc signe, le comman­
dement du maitre est compris, et execute comme une 
action rellexe. A la longue, cet automatisme, cette 
action rellexe de Tobeissance, jointe a la regularite 
fonctionnelle anienće par la pratique des mouyements 
mesures, peuvent transformer lc caractere ou, tout au 
moins, avoir sur liii une influence tres importanle. L ha- 
bitude de Tobeissance implantee par les mouyements 
d'ensemble permet d’etablir plus facilement Thabitude 
de Tobeissance au commandement chez 1’enfant isole.

On a craint de laire, par Tusage de ce procede, de 
yeritables machines de nos malades. Si on pouyait 
transformer ces inforlune§, dangereux par kurs insuf-
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fisances intellectuelles et leurs impulsions bestiales, en 
machines aliant bien, je n’y yerrais pas grand mai ; 
mais meme par 1'abus de ce systeme, on ne peut ayoir 
1’esperance d’arriver a ce resultat. Toutefois, le remede 
qui perm et de conseryer, a cóte de cette obeissance au- 
tomatique, l’initiative personnelle se trouyc dans les 
jeux ou Fon cherche a rivaliser dc force ot d'adresse : 
lacourse, 1’escrime, etc., et enfin la gymnastique isolee 
aux appareils. II ne fant pas perdre de rue d'ailleurs 
que cette apparence (Fautomatisme marque un exercice 
de la yolonte. Beaucoup de ces malades ne pen rent se 
decider, hesitent, et finissent par demeurer dans leur 
inertie ; 1 hesitation doitdisparaitre deyant le comman­
dement du mouyement d’ensemble, et Facte doit s'ac- 
complir enyertu de 1’entrainement suscite par Faclion 
des yoisins.

Dans la progression des exercices, chacun des mou­
yements, commandes isolement d abord, sont groupes 
peu a peu sous un seul commandement ; 1’habitudc 
prise de Fexecution de chacun d'eux separement donnę, 
dans les mouyements combines, un róle plus grand a 
Finitiatiye personnelle et par consequent a la yolonte. 
A cóte donc de cet automatisme systematique, que Fon 
craint, se trouyc 1 exercice necessaircment impose de 
Finitiatiye personnelle.

Non seulement Finitiatiye et la yolonte sont entrai- 
nees par l’exercice musculaire, mais encore les facultes 
intellectuelles sont forcees de fonctionner dans l'execii- 
tion des mouyements ; quelque restreinte qu’en soit la 
portee, la gymnastique sous toutes ses formes est aussi 
un exercicemental. Avant d'etre fourni parłeś muscles, 
toutmouyement doit etre combine par lc ceryeau. Quel- 
que rapide et inconsciente soit-elle, cette preparation 
cxiste necessaircment, meme quand 1’esprit dimitation

12



— 178

l'a entraine. 11 a fallu dabord obseryer le membre en 
action chez le maitre, se rendre compte ensuite des 
muscles necessaires a la production de son mouyement, 
faire le rapprochement entre le commandement et l’ac- 
tion a produire, et enlin, a la repetition du meme exer- 
cice, fouiller sa memoire pour retrouyer cette coordina- 
tion des efforts de dilferents muscles. C est un trayail 
cerebral compliąue, et qui est un yćritable exercice 
intellectuel. Chaque enseignement d’un mouyement 
nouyeau demande un nouyel effort d attention, de com­
prehension, et de coordination des forces musculaires.

La gymnastique est pour 1'idiot et 1’imbćcile le prin- 
cipal elćment de 1’education ; en meme temps qu’elle 
exerce 1’appareil locomoteur, elle donnę aux diyers sens 
une plus grandę prćcision, elle forcc 1’attention, fait 
travailler le ceryeau, suscite l’initiative et la yolontó, et 
enfin assouplit le caractere en imposant 1’habitude 
d’executer les ordres commandćs, etablissant ainsi, par 
la continuite de sa pratique, un reel retlexe de 1’obćis- 
sance.

Pour que 1'action rhytlimee devienneune habitude et 
presque un instinct, il faut que tous les mouyements 
faits dans l'ecolesoientexecutes avecmethode, en rangs 
alignes, aux pas mesures ; et pour que la cadencc de la 
marche ne se trouble pas, et n’entraine pas en se rom- 
pant le desordre pliysique qui amene toujours le desor- 
dre intellectuel, il est necessaire qu’elle soit marquee 
par le son du tambour ou de la musique, ou, ce qui est 
mieux, par des chansóns appropriees qui ont l’avantage 
d'etre a la fois un entrainement rhythmó, un exercice 
de parole et une leęon de patriotisme ou de morale. 
M. Bourneyille a publić dans ce but un recueil de chan- 
sons qui rend de grands seryices a Bicetre. Un yaste 
champ est ouyert aux chansonniers qui sinteressent ii
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ces enfants miserables, car chacune des chansons peut 
etre appropriće a 1’action que Fon va faire, ou a la ve- 
rite que t on veut implanter dans leur intelligence re­
belie ; quelque soitle sujet, toutes doiyent etre gaies, 
mouyementees et entrainantes.

Un exerciee prścieux, parce qu’il est un amusement, 
oune tarde pas a le devenir et entretient 1’habitude du 
rhythme dans ses diyerses yarietes : c’estla danse. Se­
guin nous a appris que l’exercice de la danse avait une 
influence heureuse non seulement sur ceux qui peuvent 
s’y liyrer, mais encore chez les idiots qui en sont inca- 
pables. « Cela s’observe surtout la ou la danse est un 
exercice habituel du soir, comme par exemple, a 1'asile 
Colombus dans 1’etatd'Ohio, ou les groupes sont formes 
de maniero a placer les turbulents a cóte des timides, 
ceux quiont tropd actiyite avec ceuxqui sont indolents. 
afin de les amener a ayoir des mouyements harmonieux 
etjoyeux. Dc cette faęon les infirmes eux-memes ex- 
priment leur parlicipalion au mouyementpar 1’agita- 
tion de leurs membres, et Fepanouissement de leur 
visage (1). »

Dans les conditions que je viens de rappeler, lagym- 
nastique 11'est donc pas seulement la preparation, mais 
Fadjuyant prćcieux de Feducation des degenerós ; elle 
doit etre imposće pendant tonie la duree du sćjour de 
1’enfant dans Fhospice, quelle que soit 1’amelioration 
obtenue, car sa cessation pourrait laisser disparaltre, 
ou tout au moins sattśnuer, les habitudes de discipline 
et de rśgularite gagnees et maintenues par sa pratique,

Nous avons vu, dans Feducation du sens de 1’ouie, 
combien la musique a d’influence sur le systeme ner- 
veux des idiots les plus bas places. Nous savons qu'ils

(1) Seguin. — Education des Enfants normaux et anormaux, 
p. 177.
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ont une aptitude toute particuliere a reproduire les sons 
et a se rappeler les chansons qu’ils entendent : ils peu- 
vent chanter des choeurs a 1’unisson avant d'avoir la 
moindre notion de la lecture musicale. Lc chant d'en- 
sembleest un exercice qu’ils aiment etqu'ils pratiquent 
yolontiers ; mais la musique instrumentale est celle qui 
les transporte. Jouer d'uninstrument de cuiyre est l'ob- 
jot del’ambition des plus intelligents, et cette ambition 
aide grandement a la YĆritable education musicale. 
Aussi est-il d’un grand interet d‘organiser dans les ser 
vices d enfants idiots et imbeciles une fanfarę comme 
on l a fait a Bicetre ; c’est pour eux une grandę joie et 
un grand sujet d’orgueil de faire sa partie dans cette 
musique tapageuse. Comme la gymnastique, elle en- 
tretient d’ailleurs Fhabitude du rhythme et de 1'obeis- 
sance, car il n’y a pas de musique possible sans mesure 
et par consequent sansune soumissionabsolue au baton 
du chef d’orchestre.

Enseignement intellectuel. — Un enseignement 
qui doit dtre permanent et se perpetuer comme celui de 
la gymnastique, c’est la leęon de choses par tout ce qui 
enyironne 1'idiot. Dans les classes, au refectoire, dans 
les cours, dans les jardins, dans des salles appropriees, 
yeritables musćes, doiyent etre exposes tous les objets 
que les enfants ont a connaitre en aliant naturellement 
du plus simplc et du plus prochainement utilisable 
aux choses plus compliquees et dont lutilite est plus 
eloignee. Quand 1'objet lui-meme ne peut etremontre, 
il doit etre represente par des images. Leur denomina- 
tion, leur usage et leur destination doiyent etre enonces 
sans cesse malgre les inscriptions qui les accompa- 
gnent, et repetćs par les enfants tantót ensemble, tan- 
tót sćparemcnt sur interrogation. 11 serait ulile que 
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danschaque salle ;'i destination speciale soient fixees les 
images peintes on en relief des objets qui concourent 
a cette destination. Dans la salle a manger, par exem- 
ple, 1’image des dilferents mets, des animaux ou des 
plantes d’oii on les tire, et des dilferents ustensiles qui 
seryent soit a les preparer, soit a les deguster : par 
eyemple, k cóte dc 1’image de la cótelette et du gigot le 
portrait du moutonayec son poił, puis du mouton ecor- 
che sur lequel on a indique la place du gigot et de la 
cótelette. De meme pour le bceuf bouilli du pot-au-feu, 
pourle beefsteak, etc. ; le poulet avec ses plumes et le 
pouletróti ; la poule et les oeufs ti cóte des oeufs sur le 
piat, de Fomelette ; les haricots, les pois, les lentilles, 
en graines, en gousses, en fleurs, en pied, etc. Pendant 
le repas on montrerait les objets qui constituent le 
menu et les instruments qui ont seryi a cuire et dresser 
les ditlerents plats dont il se compose. Onauraitl’avan- 
tage, par ce procćdć, de fixer plus facilement ces no- 
tions dans 1’esprit de ces inferieurs, puisqu’ils appren- 
draient a connaitre ces objets non seulement par la vue 
et parFouie, mais encore par le gout. Dans les classes 
seraient exposes tous les instruments qui ont servi a 
l’exercice des sens : les plaquettes colorśes et les ta- 
bleaux destines a faire connaitre les couleurs ; les plan- 
ches pour 1’enseignement dessurfaces; les corps solides: 
les poids et les mesures en naturę accompagnćs de ta- 
bleaux schematiques les representant, chacune des 
tigures portant des inscriptions explicatives simples, 
claires, en gros caractercs, comme il est fait dans le 
seryicede Bicetre pour le metre, parexemple, au milieu 
de tant d’autres.

Tous les tableaux et les appareils, qui seryent a l’en- 
seignement de la lecture, do lanumeration et dont nous 
yerrons le dćtail plus loin.
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Dans la salle destinee a la geographie seraient ótales 
sur les murs le plan de 1’ecole ou se lrouve 1’enfant, 
comme M. Bournevilłe l a inaugure dans son seryice ; 
puis le plan de la section, celni de Thospice entier, le 
plan du pays ou il se trouve situe ; puis la carte du can- 
lon, de 1'arrondissement, du departement, celle de la 
France, de 1’Europe, des differents continents pour en 
arriver au globe terrestre, aliant ainsi, de proclie en 
proche, dece qui 1’interesse personnellementet dumi­
lion ou il se trouve, aux connaissances des choses de 
plus en plus eloignees et qui eyeillent d autant plus sa 
curiosite qu'il en est le point de depart et comme le 
contrę. II est indispensable dayoir une carte en relief 
pourmieux faire saisir ce qu’on montre et expliquer sur 
la carte et en faire comprondre les signes conyention- 
nels.

Dans \es jardins scolaires doiyent exister, comme 
nous l’avons vu plus haut, la reproduction des diffe- 
rentes surfaces par des pctites pelouses taillćes en trian- 
gles, carres, cercles, ovales, trapezes, etc. ; dans une 
autre partie la representation des solides : ifs, fusains, 
tailles en cultes, spheres, cónes, pyramides, etc. ; enfin 
jardindes tleurs, jardin potager, des cereales, des plan- 
tes fourrageres, yignoble, bois, etc. Tousles objets clai- 
rement et lisiblcment eliquetes et deyenant le sujet 
d'explications et dinterrogations a chaque promenadę 
qui sera journaliere sile temps le permet. Unmusee est 
indispensable pour tout ce qui 11'cst pas dans 1’usage 
courant: animaux empailles, mineraux, graines, echan- 
tillons de bois ; en images simples et claires, la repre- 
sentation des differents metiers, des grandes yilles, etc. 
Des compositions ropresentant les grands faits de 1'liis- 
toire uniyerselle et surtout do l histoire de France ; le 
tout accompagne d’explications concises etnettes. Cette
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salle doitdtre assez vaste pour pouyoir seryir aux confe- 
rences ; c'estl& aussi que lon donncra le plus souyent 
possible des leęons de choses par des projections a lalu- 
miere oxydrique. Images representantlesdifferents me- 
liers et les matieres qui leur seryent ; par exemple le 
ble ; la preparation de la terre ; le grain, la semenco, le 
ble sur piedet en opis, la recolte, le battage, la mou- 
ture, la fabrication dupain dans ses differentes phases, 
petrissage, enfournement, etc. Une serie des plus inte- 
ressantes quenous avons vuea Bicótre a traita lahouil- 
le ; elle est composee de 20 cliches : structurc du sol ; 
disposition des couches de houille ; reconstitution du 
sol houiller ; empreinte d’une feuille sur un bloc de 
houille ; mineurs ; galeriesde mines ; explosion de gri- 
sou, lampes de surete ; Stephenson, fabrication du gaz 
d’eclairage, etc.

Cet enseignement. en dehors des connaissances dont 
ilgarnit 1'esprit de 1'enfant en l’amusant, sertli 1’ensei- 
gnement do la lecture, car au-dessous de chaque image 
existe un titre succinct qui est lu a haute voix partous 
les enfants, ce qui exerce ceux qni sayent lirę, etcxcite 
ceux qui ne sayent pas a en faire autant. De plus, apres 
la lecture du titre, quelques mots d'explication comple- 
tent la notion donnee par 1'image et 1’inscription qui 
1’accompagne.

Ces leęons par les choses ou par leur representation 
doiyentśtre recommencees sans cesse et avecune tena- 
citetetue, car c’estla repetition incessante qui fait pe- 
netrer la connaissanco et la fixe dans 1'esprit.

Cela est d’autant plus necessaire pour les idiots pro- 
fonds que leur memoire est obtuse jusqu’aparailre nulle. 
Toutefois,aprbsunoetude attentiye du malade,un Maitre 
obseryateur s’aperęoit qu'ils n en sont pas absolument 
depouryus. Mais cette memoire n’est pas la nieme pour 
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tous : il estórident que 1’impression d’un sens obtus ne 
peut sefixerdans lamemoire, puisqu’elle n’a paseteres- 
sentic ou lont au moins qu’elle a ete confusement per- 
ęue ;c’est le sens dont la sensibilite est le moins rudi- 
mentaire qni laissera dans le souvenir la tracę de ses 
impressions. Chez ces malades donc, les uns retiennent 
par 1'ouie, dautres par la vue, certains par le toucherou 
par le gout ou par 1’odorat. 11 est essentiel pour l’edu- 
cateur de connaitre cette aptitude speciale a chacun 
d’eux, cette dominanto, et de la developper. En deve- 
loppant, par les exercices divers que nous avons men- 
tionnćs plus haut, lasensibilite du sens impressionnable 
et en etendant par consequent le champ d’exercice de 
la mómoire, on óveillera la sensibilite des autres sens 
et on augmentera par cette extension de 1’impressionna- 
bilite lafacultede se souvenir.

A cóte de 1’absenco de sensibilite, le dćfaut d atten- 
tion estun des grands obstaclesau fonctionnement de la 
memoire. Sans attention, dailleurs, la sensibilitć est 
comme absente, elle est, tout au moins tres fugitice,et il 
faut une certaine impregnation, si j’ose ainsi dire, de 
1’impression sensorielle pour qu’elle soil imprimee dans 
lintelligence et qu’olle laisse un souvenir.

Les appetences etant un des plus grands moyens 
d’avoir une action sur 1'attention, il faut les utiliser et 
s’en servir pour la solliciter et la faire naitre. Le pen- 
chant quidomine chez les idiots profonds, c est la gour- 
mandise; lagourmandise est parconsequent unpuissant 
levier pour attirer et fixer 1'attention et par elle arriver 
a deyelopper lamemoire. Yoici, parmi tous les autres, 
un moyen employe : Unaliment prefere est place devant 
1’enfant ; on attire sos regards sur lui, on le lui nomme 
et on repeto clairement son nom ; on ne le lui fait pas 
toucher, car il pourrait immćdialement s’en emparer 
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pour le porter & sabouche. Aprbs avoir excite sa convoi- 
tise et par consequent attire et fixe son attention, on en- 
łeyecet objet dćsirć et on demande au malade de dire 
son nom. S il le dit, 1'aliment lui est donnę. Si le nom 
nest pas prononce, 1’objet de sa conyoitise ne revient 
pas el on lui sert sa pitance ordinaire. Apres quelques- 
unes de ces deconyenues, il fait des efforts d attention 
plus grands, ce nom souyent repete se lixe dans son 
souyenir, etunjour ilest capable de leprononcer a la vue 
de 1'objet conyoite.

On agit de meme pour toutes les choses qui llattentles 
autres sons des idiots et attirent leur desir.

Cela oblenu, on les exerce a aller chercher un objet 
qui leur plait et dont ils connaissent la place: sils ont 
faim, le pain; s’ils ont soif, la boisson habituelle ; ou 
hien un fruit, unbonbon, une image, etc., acte qui de- 
notele souyenir du nom de l objet, de sa configuration, 
de la place qu'il occupe.

Et quand il est habile a rapporter les objets qu'il con- 
nail hien parce qu’il les conyoite, on 1’habilue a appor- 
ter les choses qui lui sont indifferentes, mais qui lui 
ont etc montrees souyent. D abord un objet qui est 
pres de lui, isole ; puis mdlę a des objets dilfćrents; 
entin placśs dans des pibces yoisines et au fur et a me- 
sure des progres dans des pihces de plus en plus śloi-

Le reglement de la maison fournit lui-memedes exer- 
cices de mćmoire d’un degre plus ćleye ; par exemple, 
on fait reconnaitre les dilferentes sonneries indiquant 
les mouyements divers; pour aller au refectoire, a la 
classe, h la gymnastiąue, au dortoir, etc. On demande 
chaquc fois quo letambour bal, que la trompette ou la 
cloche sonne,quel mouyement on va exćcuter. Cest un 
exercice de la memoire assez precieiix pour qu’on śta- 



blisse pour chaque mourement une sónnerie ou une 
balterie speciale, comnie au regiment.

Les exercices de memoire consistent encore dans le 
souyenir de certains actes deyant s’accomplir a certains 
moments de la journee, comnie ceux de se layer les 
mains ayant chaque repas, de faire sa toilette en se le- 
yant, de sedecouyrir en entrant en classe, au refectoire, 
deyant lechef de seryice, deyant les professeurs, deyant 
les śtrangers, etc.

Enlin,on s’ele-vc ii des exercices de memoire plus com- 
pliques: on demande a 1'enfant ce qn'il yientde faire en 
classe, dans la cour, ce qu’il a mange au repas precś- 
dent. Puis on etend la duree du souyenir: le soir on 
1’interroge sur les deyoirs du matin, sur le premier re­
pas, sur les jeux de la premidre recreation ; et a mesure 
que la memoire se deyeloppe, on 1'interroge sur des 
choses yues ou faites depuis un temps de plus en plus 
eloigne et on le fait entrer dans des details de plus en 
plus minutieux.

Mllp Nicolle, la femme lieroiquement deyouee qui a 
consacre sa vie cntiere a Feducation des petites idiotes 
de la Salpólriere, avait institue l’excellent exercice sui- 
vant: presentant ii 1'enfant une image clairement dessi- 
nee et teinte de couleurs vives, on lui demande l’expli- 
cation de ce qu‘il voit : le nombre des personnages, 
leur distinction en hommes, femmes, enfants, la couleur 
de leurs v6tements, la couleur du ciel, des arbres, des 
maisons, 1’action representee, etc. D apres les rśponses 
on peut juger des progres de sa memoire, du degre de 
puissance de sareilexion, de 1’ćtendue de sa comprehen- 
sion. Examen de 1'etat intellectuel fort utile, caril ne 
fant pas juger de la yaleur de la faculte de memoire chez 
ces malades par la plus ou moins grandę facilite de re- 
citation. lis peuyent chanter une chanson, repeter une 
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fablc, un morceau de poesie, une serie de chiffres sans 
comprendre, sans rapporter les mots a un objet ou a une 
valeur ; c'est un son qu’ils reproduisent, et dans la chan- 
son ou dans la recitation dunc poesie les mots sont une 
simple faęon d'emettre une phrase musicale ou sim- 
plement rythmee. II peut on changer un ternie, lerem- 
placer par un autre qui en aneantit le sens, sans en avoir 
conscience, pourvu que ce terme ne rompe pas le 
rythme. Cest pour cela que le cliant et les exercices de 
recitation doivent elre plutót un amusement pour ces 
malades, un excrcice d'emission et de mesure, qu’un 
veritable excrcice de memoire, car, je le repete, lemotle 
plus soucent ne liii represenlc rien et cest absolunient 
comnie s ils s’exprimaient ou chantaient dans une lan- 
gue inconnue.

Les imbeciles sont surtout douesde cette memoire de 
perroquet qui est quelquefois chez eux extrómement 
dćveloppće. Mais,a la moindre obsercation, a la plus le- 
gere intervenlion,ils s'arrelent. Chaque fois qu'ils repe- 
tent un recit, c’est la meme succession des mots et des 
phrases; il est impossible de leur en faire traduire le 
sens dans des termes differents, parce que, en rćalite, ils 
ne 1’ontpas saisi. Leur mćaioire est fugace et sans sta- 
bilile, 11'ayant pas pour la soutenir 1’image des objets, 
et la comprehension des mots qu’ils prononcent. Leurs 
recits, leurs recitations, comnie leurs chansons n’ont 
d’autre valeur qu’une succession de sons. Bień plusque 
les idiotsprofonds, ils out cette inslabilite ets'ils appreu- 
nent relativement’vite, ils oublient encore plus rapide- 
ment. Les idiots s'instruisent lentement, lourdement, 
il faut un tenips excessif, des repetitions constantes 
pour faire penetrer quelqucs phrases dans leur memoire, 
mais elles s’y fixent plus solidement. Cest la methode 
employee qui peut expliquer cette difference; la repe- 
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tition incessante ct tenace des md,mes exercices, neces- 
saire pour faire penetrer Fenseignement dans leur me­
moire refractaire, yimprime plus profondement et pour 
plus longtemps les notions acąuises. Pour Fimbecile, 
dont la memoire des raots est plus facile, on est bien 
loin d y mellre la nieme insistancc, puisąue rapidement 
il parait savoir. En procedant pour lui comme pour 1'i- 
diot, en cherchant a connaitre si derriere 1'emission 
des rnols existe la memoire des clioses, en insistant 
quand il parait savoiret qu'en realile il ne sait pas, ne 
tenant aucun compte d ailleurs ni de ses rćsistances, ni 
de ses reyoltes, on arrirerait a obtenir, au moins, le 
resullatobtenu chez Fidiot.

11 faul donc quejamais Fidiot ou Fimbecile ne dise 
un mot sans prouver qu’il connait cc que ce mot repre- 
senle, que jamais il ne recile une leęon sans en expli- 
quer lui-meme le sens, ets'il en est incapable, il est in­
dispensable de le lui expliquer a satietó jusqu’ćt ce qu‘il 
aitcompris. D’ailleurs, un maitre intelligent saura gra- 
duer les exercices et mettre son enseignement a la por- 
tee de leur intelligence. Bien entendu, cet enseignement 
doit suivre la logique naturelle. Quand, par exemple, 
Feleve aura, sur la demandc du maitre, trouve 1'objet 
que le mot prononcć represenle, apres l’avoir choisi au 
milieu d autres objets et demontrć ainsi qu'il connait 
bien le sens du mot, il doit dire a quoi il l a reconnu. 
C’est alors 1’etude de ses qualites et de ce qui le differen- 
cie des clioses qui Fencironnent. Et, enlin, quand celto 
enumerationest faite, il dira safonction. Mais 1H, comme 
pour la connaissance de 1’objet lui-meme, il ne pourra 
en avoir la notion qu’apres experience, qu’apres l'avoir 
vu ou senli fonctionner. Ce n’est que bien plus tard, 
quand l intelligence sera suffisamment affinee et pour- 
vue de connaissances que, par des analogies avec des 
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notions acquises par l'experience, il pourra concevoir 
des phenomenes qu’il n’a pu obseryer.

Entraine par les mots,Seguin avait commis une erreur 
qui surprond chez ce pedagogue reflechi : « Par la no­
tion, dit-il, 1’enfant distinguera la cłef entre plusieurs 
autres, cl toutes les clefs entre des objets dillerents; par 
l’tćfe’0, il saura s en seryir, et le pourra móme des qu'il 
en aura la yolonte (1). »

Mais quand il aura vu la clef il aura 1'idee de la clef, 
de nieme qu’il saura a quoi elle sert quand il aura eu la 
notion de son usage, quand il l’aura vue fonctionner 
dans la serrure. 11 n aura pas 1’idee de son fonctionnc- 
ment s'il na pas eu la notion de sa fonclion ; el comme 
il n'est pas assezintełligent pour en comprendre l’expli- 
cation, ce n’est que par l’experience, par la notion 
acąuise par les sens, par la vue de son emploi que 
1'idee de 1’usage dc la clef aura penelre dans son cer- 
yeau epais.

Pour l’idiot et pour limbecile, toute leducation, dans 
sa continuite, doit pćnetrer par l’expericnce, par les 
sens ; il restera toujours un perroquet denue de com- 
prehension reelle si on se borne a lui faire repeter des 
explications. 11 saura alignerdes mots, ce sera du vent.

Comme nous l’avons deja dit, tous ces exercices qui 
paraissent si longuement enumeres, malgre leur des- 
cription succincte et les nombreuses lacunes, sontsyn- 
chroniques. Depuisle debut du traitemenl, parło deve- 
loppement de 1'instinct dimitation, par 1'eycil do la fa- 
culte d’attention, par la gymnastiąue de la parole, le 
ceryeau a etc preparć&receyoiiTenseignement primaire; 
par les exercices consacres a 1’education des sens et a 
leducation de la mćmoire, il a deja einmagasine des

Seguin. — 7 raitement morał Jen idiots, p. 460. 
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nolions qui font partie des connaissances que cet ensei­
gnement est appele a donner. Les idiots ont ainsi lente- 
ment acquis la notion de longueur, d'epaisseur, de poids; 
ils diflerencient les couleurs ; dans les surfaces ils dis- 
tinguent le carre, le triangle, le cercie, fovale, etc.; ils 
reconnaissent le cube, le cóne, la pyramide, etc., et 
pendant qu’on les exeręait a acquerir ces connaissances 
a 1’aide d’objets materiels, on leur donnait lespremieres 
lecons de lecture par les memes procedes. A Bicetre, 
on se sert de lettres imprimees en noir de 12 centime­
tres de hauteur, sur lesquelles les eleves płaceni des 
lettres en bois de menie dimension. Seguin se seryait 
d’un casier, ou se rangent vingt-cinq cartons mobiles, 
portant chacun une lettre pointo, sur laquelle vienl 
s’adapter exactement une lettre pareille en metal. A la 
Salpetriere,M. Jules Yoisin emploie des lettres separees, 
peintes ou sculptees sur des carres de bois. On exerce 
fidiot a placer ces petits carres dans des cases separees 
ou fon ne place que des lettres semblables. Naturelle- 
ment chaque fois qu’une lettre est en main.on prononce 
clairement son nom et on s’efforce dc le faire repeter. 
Pour distinguerles consonnes des yoyelles, M. Bourne- 
yille se sort de feuilles ou les consonnes sont peintes en 
noir et les yoyelles en rouge, faisant appliquer sur cha- 
cune d’ellesdes lettres en bois, noires ou rouges. Quand 
ses idiots sont arrives a bien cxecuter cet cxercice avec 
des lettres de 12 centimetres, il fait le meme enseigne­
ment avec des lettres de six centimetres de hauteur. 
Mais celto education est longue ; souyent il faul passer 
plusieurs semaines sur la menie lettre. Et des qu’on lui 
fait subir lamoindre modilication ils sont incapables de 
la reconnaitre ; c est un enseignement nouycau. « lis 
reconnaissent dans leurs lettres, dit M. Sollier, un objet 
qu’on les a habitues a appeler (lun certain nom. Ils 
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ifonlpas saisi lanotion abslraite de lettre, et des qu’elles 
n out plus le nieme aspect ils ne les reconnaissent 
pas (1). »

Des que cet exercice est devenu familier, on passe, a 
Bicetre, aux alphabets ordinaires, utilisant de prefe- 
rence, dit M. Bournecille, un syllabaire special : « nous 
reproduisons deyant un groupe denfants, par les pro- 
jections, les lettres d’abord, ensuile les syllabes sim- 
ples, redoublees, enlin les mots, et nous les leur fai- 
sons repeter tous on chmur. Cet exercice collectif, ou 
1’imitation joue un grand role, contribue au deyelop- 
pement de la parole. »

Quand 1'enfant paryiendra a lirę les mots, il faudra se 
rendre compte s’il en saisit le sens et ne jamais man- 
quer de faire designer 1’objet que ce mot represente. 
Cest encore lii le sujet de longues etdifliciles eltides et 
d une paliente demonslralion.

lt apres Seguin,le dessin doitetre enseigne avant 1'ecri- 
ture. Or, le dessin doili il veut parler est hien elemen- 
taire et purcment lineairc; son enseignement, d’ailleurs, 
commence avec les exercices de la faculte d imitation. 
I n de ces exercices, le troisieme, consistait ii tracer avec 
une craie sur un tableau une ligne yerticale parallele- 
ment ii une ligne tracee par le maitre dont 1’idiot devait 
sniyre et imiler le moucement du bras. Celait lii une 
leęon de dessin en meme temps qu’un exercice d imita- 
tion. Mais cette imilation elait toujours fort defectueuse 
et se (raduisait par des traits presentant des ondulations 
innommables. Ouand l impnissance de 1'imilation etait 
manifeste, Seguin usait du procede suiyant: il marquait 
sur le tableau deux points que Feleve devait reunir par 
une ligne. Pour empecher les deyiations, illraęait deux

(1) Sollieh. — Loc. cit., p. 194.
13
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yerticales ft droite et a gauche de ces points. Si, malgre 
ces deux lignes, « qui ne sont la, disait-il, que pour lui 
seryir de garde-fou », l’enfant ne pouyait reussira tracer 
une ligne droite etfranchissait 1'une de ces deux limites, 
et quelquefois les deux, il plaęait sur le tableau deux 
regles mobiles qui arretaient materiellement ces devia- 
tions.

M. Bourneville a rendu cet exercice plus facile au 
professeur : « Pour apprendre, dit-il dans un rapport 
au Prefetde la Seine, aux malades les plus atteints les 
notions ślementaires du dessin, dont l’acquisition nous 
permeltra plus tard d’aborder {'enseignement de l'ćcri- 
ture, nousavons, d’apres les indications de Seguin, fait 
faire a Patelier de menuiserie des enfants, deux regles 
re unieś a leurs extremites par des cliarnieres qui per- 
meltent de les confondre en une scule en les repliant 
l unę sur 1’autre. Un interyalle de 3 cm. enyiron a ele 
menage entre elles de maniere a ce que l’on puisse tra­
cer aisement dans cet interyalle une ligne droite, sans 
etre oblige de s'appuyer sur un des bords internes du 
petit appareil.

« Nous commenęons parła nerlicale. La double regle 
ouyerte est appliqueesur le tableau noir perpendiculai- 
rement au sol.- L’enfant est exerce a tracer une ligne 
yerticale dans 1’espace menage entre les deux regles. 
La maili ne peut deyier que d’une maniere restreinte. 
Lorsque 1’idiot est paryenu a nous donner une ligne a 
pen pres parfaite, nous plions F appareil et nous nous 
en serrons comme d une regle ordinaire, a la droite de 
łaquelle 1’enfant dessine une Yerticale sans toutefois 
s’appuyer sur la regle, qui doit seryir non pas a guider 
la maili, mais 1’oeil. Nous remplaęons ensuite l’appa- 
reil par deux yerticales paralleles tracees ii la craie, en­
tre lesquelles 1’enfant doit s'exercer, puis nous effaęons
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une parallele, d’abord celle dc droite, ensuite celle dc 
gauche, enlin nous habituons 1’enfant a tracer une yer­
ticale d’un point a un autre et, pour terminer, une ver- 
ticale sans aucun point dc repere. — Nous procedons 
dc menie pour le tracę de 1’Aorż^ontote. La cncore nous 
avons suiyi la mćthode dc Seguin, telle qu’il la expo- 
sec pour le dessin dans son admirable liyre. »

La yerticale et 1’horizontale obtenues, Seguin appre- 
nait a fidiot a tirer la ligne oblique et, poury arriyer, il 
la faisait appuyer sur les extremites opposees de deux 
paralleles. Pour la ligne courbe,il partait de l’extremite 
supericurc dune yerticale, traęait sa ligne courbe a 
droite pour quc 1’enfant put toujours suiyre des yeux 
la. ligne obtenue, et la terminait a l’extremite inferieure. 
C’etait cncore un excrcice d’imitation, carle maitre des* 
sinait ces figures en meme temps quc 1’enfant, et sur 
le nieme tableau. Puis il combinait ces lignes dc diffe- 
rentes manieres pour obtenir des figures gćometriqucs 
diyerses : le triangle, le carre, la circonference, etc. 11 
ayait remarque que fidiot, pour une cause difficile a 
expliquer, arriyait plus facilement a faire un triangle 
qu’un carre ; sa faęon de le raconter est assez pittores- 
que pour que je la rapporte; elle fait voir, en outrc, 
quelle ingeniosite et quelle patience il faul ayoir pour 
etre un bon educateur de ces malades. « Selon l’opi- 
nion recue, dit-il, M. Ilard m’avait conseille de com- 
mencer par le carre, et j’ai suivi cc conseil pendant 
trois mois sans reussir a me faire comprendre. Aucune 
indication 11’etait assez precise pour decider notre eleve 
a conduire ses secondes paralleles jusqu'aux extre- 
mites des premieres ; j’avais beau marquer du doigt le 
point d’intersection des deux lignes, y coller un pain a 
cacheter, user de crayons de toutes couleurs ; quatrc 
heures par jour furent consumees en yain a cet exerci-
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ce.... (I). » Yoici l’explicalion qu'ila trouvće: « De plus, 
en reclierchant la possibiliteąritlimetiquede la genera- 
tion de ces deux ligures, j'ai trouve qu'il y aurait mille 
fois plus de chancespourque troislignes, ou trois batons, 
reuuis par łiasard se touchassenl par loules leurs exlre- 
iniles et fournissent, par consequent, un triangle, que 
quatre pour former un carre (2) ». Par conseąuent, la 
premiero reunion de lignes pour former une figurę elait, 
dans son enseignement, le triangle : faisant parlir une 
liorizontale de rextremile inferieure d’une verticale, il 
reunissait les extremites libres des deux lignes par une 
obliąue et obtenait ainsi le triangle rectangle, premiero 
figurę regulierc qui liii seryait a faire. constituer le des­
sin des aulres. Mais au bont de combien de temps oble- 
nait-il de 1’idiot ce resultal sans 1'aide du maitre ?

Si Ton attendait, pour commencer les excrcices reels 
de 1’ecriture, que 1'infirme ait acquis la connaissance 
suflisante de ces premieres notions de dessin, on per- 
drait un temps precieux. Toutefois, cel enseignement a 
pour resullal premier d’apprendre a tenir un objet enlre 
les doigls de la main droite et aproduire 1'action de tra- 
cer. Cette education nest pas des plus faciles : presque 
tous les idiots pousses a se servir d’un crayon le saisis- 
sent de la main gauche pour tracer des lignes de gau­
che a droite ; et lorsqu'ils liennent le crayon de la main 
droite, ils oni une tendance a tracer les lignes de droite 
agauche. Seguin qui le premier avait obserre cette der- 
niere tendance, l’avait rapprochee de 1’ecriture de cer­
tains peuples anciens et de celle des orientaux moder- 
nes. Elle s’explique par la facilite plus grandę du mou- 
yement d’adduction ; le bras a plus de tendance a se 
rapprocher de l’axe du corps que de s’en eloigner. Or

(1 et 2) Seguin. — Traitemenl morał des idiots, p. Ul et 442.
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1'action musculaire osi encoro trop diflicile chez 1’idiot 
pour qu’il ne choisisse pas instinctivement, quand il 
doit tracer une ligne, le mouvement qu’il execute le 
plus commodement, ne yoyant que le resultat a obte- 
nir, le tracć, sans se preoccuper du procede pour le 
reproduire, ou de la signification dc ce qu’il tracę.

Cest bien le tracę seul qui 1’occupe : quand son 
esprit dimitation est assez deyeloppe pour chercher a 
imiter, par une propension presque simiesque, lesactes 
des personnes qui 1’entourent; ilaime, comme les petits 
enfants normaus, a faire semblant de lirę ou decrire. 
La lecture est un marmottement sans aucun sens et 
1’ecriture un griffonnage qui de loin peut donner l’as- 
pectdo iettres alignśes. Peu luiimporte la signification 
de ce qu’il a tracę ; il n’avait pensa a rien de plus qu’a 
produire des traits nayant dautre valeur que 1’aspect, 
puisque menie lorsqu’on est arrive a lui laire copier 
assez lisiblement un modele, il est souyent incapable de, 
syllaber. Cest donc une tendance physiologique, l'ad- 
duction de la main vers la ligne medianę plus facile que 
son abduction, qui le pousse a tracer des lignes ou des 
caracteresdc droite a gauche quand il tient lccrayonde 
la main droite, et de gauche a droite quand il a pu s’em- 
parerdu crayon de la main gauche. Est-ce la nieme rai- 
son qui expliquerail la direction de 1’ecrilure de cer- 
tains peuples, nous n’avons pas a le rechercher, mais il 
est certain que c’eśt dans 1’education de 1’idiot une dif- 
liculle de plus pour l'educaleur.

Ces ćtudes prealables de dessin elementaire ont donc 
pour ulilite d’apprendre a tenir le crayon ou laplume de 
la main droite et de tracer soit des horizontales, soit des 
caracteres de gauche a droite.

Cela oblenu, on a encore grandement a faire pour 
enseigner 1’ecriture. M.Yoisin dit,dansson Traite, p.272,



— 198 —

que fidiot n’arrive ii tracer des batons reguliers qu'au 
bout A& plusieurs annees. Lorsqu’on le laisse librę un 
crayon a la main, la figurę qu'il tracę de preference est 
une espece d’0, ordinairement pas fermo, qui rappelle 
plus ou moins, dit M. le Dr Sollier,la formę d’un C qu’il 
repeto indćfiniment. Lorsqu’on la 1’orce a reproduire les 
lettres du modele qui est devant lui, soit en le rappelant 
a la copie exacte des qu’il s’abandonne a sa propension, 
soit rnóme en lui tenant la main, il en copie quelques- 
unes dabord, suivant avec soin les formes du mo­
dele ; puis, 1’attention baissant, les formes s’alterent de 
plus en plus pour disparailre enlin, et il retombe dans 
sa production d'0 mai boncie jusqu’a ce qu’on le rap­
pelle ;'i lui et qu’on lui prenne la main de nouveau. Cela 
lui arrive memelorsqu'il n’a qu’a repassera laplume ou 
au crayon des lettres dćja formees sur le papier, ne 
tenant compte a la fin ni des lignes, ni des lettres dój A 
tracees.

(Test avec une lenteur extróme et grace & la repetition 
incessante du meme exercice que fon parvient a faire 
ecrire ces malades ; quand ils ont ecrit, il faut qu'ils arri- 
vont ii lirę leur propre ecriture, ce qui est loin d’ótre 
facile, et enlin qu’ils comprennent le sens du mot qu’ils 
ont tracę et enonce. On le voit, la patience, la tenacite 
aussi bien que f ingeniosite sont les facultes indispen- 
sables pour le bon educateur des idiots ; il doit trouver 
le point accessible de ces intelligences nebuleuses pour 
fixer leur attention, et pour reussir ii repeter ces exerci- 
ces sans les rebuter.

Les imbóciles apprennentassez vitc ii ecrire mais leur 
instabilite les empeche dc jamais bien former leurs let­
tres. A peine ont-ils commence un exercice qu’ils son- 
gent a faire autre chose et ils negligent absolument la 
besogne presente. « Aussi, ditM. Sollier, lorsqu’il a ii
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reproduire une nieme ligne pour toute une page, on 
remarque combien la dernićre ligne differo de la pre­
mierę. II y a une yeritable gradation dans la dissem- 
blance (1). » L’idiot apprend lentement, lourdement, 
mais suit fidelement son sillon ; 1’imbecile apprend plus 
vite, mais bondit, cliange sans cesse, ne voit plus son 
modele; son attention est ailleurs et sa besogne est de 
plus en plus mauyaise. II est necessaire de lc maintenir 
sans interruption, de rappeler sans‘cesse son attention 
en s’efforęant de l’erit,rainer soit par son desir de parai- 
tre, car il est vaniteux, soit par la priyation de mets 
qui lui plaisenl, car il est gourmand, soit par la crainte 
(les punitions, car il est poi Iron. On ne peut exiger de 
lui un trayail soutenu lougtemps, il est nćcessaire de 
changer souyent d’exercice, mais il est indispensable 
dans chacun de ceux qu'on lui faitexecuter d’etre d uno 
fermete inebranlable et d’insister sur la leęon jusqu’ti 
resullat.

La notion des nombres ne penetre que tres diflicile- 
ment dans 1’intelligence courte de ces infirmes et l’en- 
seignement du calcul demande des annees d’exercices 
et de deraonstrations. L’idiot ne peut saisir los idćes 
(1’unitó et de mnltiplicile sans la presence d’objets mate- 
riels et palpables.

On fait penetrer la connaissance des chiffres par des 
procedes analogues a ceux dont on s’est servi pour 
apprendre a connaitre les Jettres. Dans le seryice de 
M. Bourneyille, on se sert de feuilles sur lesquelles sont 
imprimes en noir des chiffres de 12 centimetres de hau- 
teur que l’ślfeve est exerce a recouyrir avec des chiffres 
en bois de nieme dimension. Comme pour 1 etude des 
consonnes et des yoyelles, sur un autre tableau les cliif-

(1) Sollier. — Psychologie de 1’idiot, p. 208.
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fres pairs sont peints en rouge, les chiffres impairs en 
noir. Quand 1’eleye a reussi, apres de longs exercices, a 
bien connaitre les dix caracteres de 12 cenlimetres, on 
les rodni I a six cenlimetres de hauteur. Lidiot finit par 
avoir la notion de la configuration du chiffre. niais il no 
comprend pas ce qu’il represente. Les nombrcs, pour 
lni comnie pour le petit enfant d’ailleurs, ne peuyent 
avoir de yaleur qu’autant qu'ilssont representes par des 
choses, 1’abslrait ne peut elre saisi qu’apres le concret. 
Chez 1’enfant normal cette education est assez rapide, 
chez l idiot el le est d’une lenteur desesperanfe.

Pour donner a ses trisles eleves l idee de ce que 
represente le chiffre, Seguin employait un compteur 
semblable a celni qui seryait autrefois pour marquor 
les points au jeu de billard ; son compteur se composail 
de boules numerotees jusqu’a cent, passees dans des 
broches et se deplaęant avec facilite de facon a pouyoir 
retirer ou ajouter des boules a yolonte. Enfilees une a 
une, le chiffre inscrit sur la derniere bonie en indiquail 
le nombre ; le chiffre, par ce procede, n'etait plus seu- 
lement un signe portant un nom, mais representait en 
outre a son esprit une quantite niatericlle et palpable, 
dont il pouvaitconserver 1'image dans sa memoire, con- 
curremment avec le souyenir du signe et de sa denomi- 
nation. Dans le nieme but et selon le menie principe, 
M. Bourneville se sert d'un casier compose de dix peti- 
tes cases au-dessus desquelles sont ecrits successiye- 
mentles chiffres 1, 2, 3, etc., jusqu'adix. Danschacune 
des cases on fait poser par 1’enfant le nombre de baton- 
ńets correspondant au chiffre inscrit. L'avantage de ce 
procede est que, lorsque l’eleve connait bien la yaleur 
des dix preraiers chiffres, on peut facilement enseigner 
tout le systeme decimal en yariant la couleur des baton- 
nets, par exeniple ;
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Batonnets.

Noir — unites.
Rouge — dizaine.
Orange — centa i no.
Jaune — mille.
Vert — dix mille.
Błon — ceni mille.
Indigo — million.
Yiolet — dizaine de millions.
Blanc — centaine de millions.
Un des procedes (Fenseignement qni fait plus facile- 

ment retenir la yaleur des chiffres, c'est celni qui con- 
sisle ii remplacer los boules ou les batonnets, quaml 
•Faillours Fexercico a etc souyent repeto, pardes clioses 
qui se mangent, des pastilles, des dragees, des fruils. 
I.e malade linit par comprendre que cinq, par exemple, 
ne represente pas toujours cinq batonnets, mais peut 
aussi representer cinq autres clioses qui llallent leur 
gout, cinq berlingots, cinq amandes, cinq prunes, etc.. 
II arriye ainsi a saisir Fabstraction, on pourrait dire par 
la bouche, carcest Ce qui s’y rapporte qui se graye le 
mieux dans sa memoire. Longtemps, nialgre ces exer- 
cices agrćables, la numeration est une chose apprisepar 
ctrur sans que la portee de cette abslraction soit com- 
prise. •

C’ost ii 1’aidede ces billes, de ces batonnets, ou mieux 
de ces gourmandises qu’on leur donno les notions con- 
tingentes de Faddition ou de la soustraction ; ce qui 
nempCche que, nieme familiarises avec ces operations 
matćrielles et ces calculs pratiques, ils no soient tres 
longs ii poucoir les faire avcc les chilfres seuls.

Ala longtie on arrive, en generał, ii enseigner aux 
idiots ces deux operations ; mais, malgre les ta bies de
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multiplication qu’on s'efforce de leur faire apprendre 
par coour, malgre les tableaux qui sont exposśs cons- 
tammenth leur vue dans les classes, 1’opóration arith- 
metique do la multiplication est presque toujours tres 
difficile et quelquefois impossible a faire execuler. L’o- 
peration de la division offre encore des diflicultes plus 
grandes, et M. .1. Voisin va jusqu’h affirmer qu’on ne 
peuty arriyer : « La diyisiou, dit-il, estgeneralementin- 
connue (1). » Dans d autres seryices on a ete plus heu- 
reux, et on a obtenu didiots profonds une amćlioration 
assez grando pour pouyoir apprendre a faire cette ope- 
ration difficile.

Nous avons vu que chez certains imbeciles on rcn- 
contrait une aptitude que l'on pourrait qualifier dc 
nionstrueuse ; j’en ai ci te quelques exemples. Elle est 
en realite aussi rare qu’elle est surprenante. En gene­
rał, la memoire agit seule chez eux, et des quo l’on fait 
intervenir le raisonnoment, des qu’on demande un ye­
ritable calcul, 1’imbecile s’arretc. Certains qui comptent 
jusqu’a plusieurs centaines, qui ont appris a rćpeter 2 
et 2 font 4 et 2 font six, ou hien 3 et 3 font 6, et 6 font 
12, etc., qui peuvent aller ainsi tres loin dans la nume- 
ration, sont incapables de repondre si on leur demande 
combien font 2 et 3 ou 4 et 5. Ils savent par cceur des 
series, mais 1’idee du nombre abstrait manque ; ilsreci- 
teront toute la table de multiplication dans son ordre, 
mais seront arretśs si on prend au hasard dans un or­
dre interyerti deux chiffres móme parmi les plus fai- 
bles.

Seguin, en educateursagę, s’appliquait surlouta ren- 
dre pratique le peu de connaissance en calcul qu’il pou- 
yait enseigner. Nonseulementil leur apprenait &recon-

(1) J. Yoisin. — L’idiotie, p.279.
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naitre les pieces de monnaie et la yaleur propre a cha- 
cune d’elles, maisencore il les exeręait & ach eter. « Ce 
seraiont, dit-il (1), des jeux pour un enfant ordinaire ; 
c’est une etude pour un idiot, ćtude daulanl pluspeni- 
ble qu’elle ne portera pas toujours sur des objets de 
fantaisie, etque souyentla satisfaction d’unbesoin reel, 
imperieux, dependra du succes.

« Uśchange, en outre, no tardcra pas a se compliquer. 
L’enfantagagne cinquante centimes(en prenant bien sa 
lecon de calcul) avec lesquels il devra acheter son dejeu- 
ner. S’il commonce par acheter des fruits, el s'il en 
achete pourtoute lasomme, o u la donnę entiere aufrui- 
tier, au licu de garder deux sous pour le boulanger, ce 
dernier refusera net de donner son petit pain si on ne le 
paye (2); et 1’enfant, auquel nu fruitne saurait suflire 
pour attendre le diner, se persuadera aisement dans sa 
demi-abstinence qu’il dovra garder dćsormais quelque 
argent pour acheter les choses essentielles, etc.

« .... J’ai aujourd’hui des ćleyes qui comptent, gar- 
dent et depensont leurargenta propos, yontau marche, 
chez le boulanger, chez le boucher, chez le fruitier, 
etc., etc., et ne se tirentpas trop mai de leurs petites 
emplettes ; eleves sur lesquels le contróle maternel de- 
yient chaque jour moins nścessaire. Pour eux, monam- 
bition, a 1’ćgard de 1’enseignement du calcul, ne s’est 
pas eleyee plus bant, je l’avoue. »

Cest la un excellent enseignement qu’il serait mal- 
heureusement difficile d’organiser dans un hospice. II 
est d’autant plus precieux qu’il peut elre le point de 
depart de quelques notions de morale.

En elfet, des que 1’idiot le plus inferieur est sorli de
(1) Seguin. — Traitement morał des idiots, p. 491.
(2) Dans l’exemple donnę par Seguin les fournisseurs etaient 

ayertis.
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son inertie yógetatiyeet qu'il estaccessible au desir d'a- 
voir un objet quelconquesoit pour le manger, soit pour 
s’en diyertir, il s’en emparc et lorsquil le tienl ne yeut 
plus s en dessaisir. Lidce de possession estune despre- 
mieresqui surgisse ; elle nait avec Lappetence, et reste 
une des plus difliciles a regulariser et asouniettre a des 
lois, Bien entendu, ce ifest pas fidee abstraite de pro- 
prićte, mais uniquement celle de possession personnelle. 
Donner la notion de la propriete des autres est chose 
des plus difliciles pour les enfants normaux; c'est pres- 
que impossible pour les idiots. Los principes les plus 
elementaires de morale doiyent etre inculques des le 
debut de son educalion ; cet enseignement ne penelre, 
quand il penetre, que lentement, progressiyemenl, plus 
par le fait que par la parole et les conseils qui, meme 
dans les cas heureux, ne peuyent etre compris que tres 
tardicement. Si chez 1’enfant norma! cette educalion spe­
cjale est lenie a porter desfruils, si les principes moranx 
sont longs a se lixer, chez fidiot cet enseignement nest 
jamais termine. L abstraction n’etant pas saisie par son 
esprit obtus, chaque espece nouyelle demande un en­
seignement nouyeau. Quand il sera habitue a ne pas 
prendre le pain du yoisin de droite, il prendra celni du 
yoisin de gauclie, et quand on Laura dressć a ne pren­
dre ni f un ni 1 autre, il faudra le dresser a ne pas s'em- 
parer de leur yiande, dc leurs bonbons, de leurs jouets, 
etc.. 11 estnaturel que fidiot yoleur soit a son tour yole 
par fidiot son yoisin ; alors il dćfend ce qui est en sa 
possession avec une energie desesperee, protestant par 
des cris et par des coups « La cause la plus actiye des 
luttes entre idiots, dit Sóguin, comme dans le monde, 
c'esl la propriete ; ici pour de 1'argent, la pour un mor- 
ceau de pain, ou pour un bonbon. Malhcureusement 
les idiots ne sauraient conceyoir les belles thćories du



2)5 —

droit romain, sur 1'usage, Fusufruit, la propriete, 
etc.... (1) ».

On voit que l’exercice de Fachat est profitable a 1'en- 
seignement de la notion jusie de la possession ; 1'idee 
de cequiest a soi et dece qui est aux autres est contir- 
mee par cet exercice, et, en menie temps que la con- 
naissance de la valeur deFargent, la notion de la pro­
priete dautrui penetre dans Fesprit.

Naturellenient il a fallu commencer 1’enscignement 
par le fait des les premiers jours du traitement, des quc 
ces yiolations de la propriete desautres s’est manifeslec ; 
cette leęon a consiste a retablir 1’ordre et a faire acle de 
justicc en rendant achacun cc qui lui apparticnt. Le re- 
nouvellement incessant de cette pratiquefixe la notion 
dumienctdu lien dans Fesprit de cet inferieur, et c'est 
surtout quand il est victime des entreprises des autres 
que cette notion simprime plus profondement. Cest 
en entcndant ses crisquele maitre vient lui restituer sa 
cliose ; et quand lui se livre au menieecart contrę unde 
ses yoisins, lc maitre vieut faire le niemo acle dc jus- 
li.ce en faveur de celni qui est moleste et qui proteste. 
11 sTiabilue a penserque s'il prend, le maitre le forcera 
de restituer, et que si on lui prend, le maitre lui fora 
rendre 1’objct derobe. Ainsi s'etablit la connaissance du 
mion et du lien et Fhabiludc de respecter le bien des 
autres. « Tout ce qu'on peut leur enseigner acet egard, 
c'cst quil y a des choses communes a tous et toujours, 
comme 1’eau dc la fontaine, etc. ; persormelles, comme 
leurvetemcnt; communes et personnelles sclon lecas, 
comme leursjoujoux qui oni ele donnes a tous, et dont 
un seuldoit jouir pour 1’instant, ce sera celui auquel on 
yientdele preter pour la recreation, parce qu'il a bien

(1) Seguin. — Traitcinent morał des idiots, p. 714.
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travaille..... , etc. (1). » Ce sont la des distinctions deja
bien delicates qu’ils pratiquent par habitude acąuise, 
sans savoir le pourąuoi, comnie lechien saitnepas mar- 
cher dans les plates-bandes d’un jardin, ne pas manger 
ce qui est sur la table, et peut nieme rapporter, sans y 
mordre, une chose qu'il aime.

Mais pour arriyer a contenir le desir d'avoir ce qui 
plait, pour resister a une tentation eta uneappetence, il 
faut youloir ; cette ćducation est donc, en nieme temps 
qu’une leęon de morale pratique, un exercice de la vo- 
lonte.

Toutefois cette regle dc ne pas prendre le bien du yoi- 
sin est quclquefois transgressće ; 1’appetencepZws/brte 
que la yolonte doitalors etre contenue par la crainte. 
Quand 1’enfant commence a comprendre les ordres, le 
Maitre neyient plus s'emparer de 1’objetderobe pour le 
rendre a son possesseur, mais il ordonne a 1’eleye de le 
restituer lui-meme ; et pour bien marquer qu’il y a 
faute commise, il punit. 11 faul punir plus scYerement 
quand a la faute s'ajoute le refus de restituer, la deso- 
beissance. L’esprit d’opposition domine chez 1'cnfant 
normal quiditplus facilemenl non que oni; chez 1’idiot 
cette propension est incomparablementplus forte; elle 
est augmentee de celto inertie a laquclle il est si difli- 
cilede 1'arrachcr, et elle dure dautant plus longtemps 
quc l’evolution intellectuelle est plus lento.

Pour etre profitable, la punition doił etre immediale 
et suiyre instantanemenl Facto d’insubordination. Un re- 
tard rendrailla punition inefficace ; le mefait et le bla- 
meetant sorlis de sa memoire fragile, le malheureux 
idiot ne pourrait comprendre le pourquoi de la repres- 
sion. Quand lafaute se commetpendant lerepas, locha­

li) Seguin. — Traitement morał des idiots, p. 714.
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timent est facile, car ce qui tient leplus a son creur, c'est 
ce qui concerne son estomac : la suppression d nu piat 
aime, la suppression de ce qui lui parait le plus desi- 
rable et qu’il voit manger aux autres, est une tres 
cruelle peine. Maison dehors du repas c’est 1’imagina- 
tion du Maitre qui doit trouver les meilleurs puni- 
tions, c’est-a-dire celles qui sont leplus vivement res- 
sentics. Jene parle pas des coups, bien entendu ; la peda­
gogie niodernea repousse cc procede quelquefois dan- 
gereux, souvent inutile, surtout chez les infirmes qui 
nous occupent car leur sensibilite toujours obtuse l’est 
tellement dans certains cas, qu’elle permet a quelqties- 
uns dc ces malades de selivrer a des auto-mutilations 
graves, comme j en ai cite des cas plus haut.Si, dans 1’at- 
tentat contrę les personnes, faute paraissant plus que 
toute autre appeler la loi du talion, onpunissait 1’agres- 
seur enrendant coup pour coup, bien loin de corriger 
fidiot par cette methode singulibre qui consiste a en- 
seignera ne pas frapper en frappant, on demontrerait 
experimentalemenl au contrairea son esprit simple que 
la victoire reste toujours au plus fort.

Certains maitres punissent rien quepar le ton severc} 
par le geste menaęant, par la physionomie energique. 
Leurreprimande fait plus trembler 1’enfant et lament 
plus profondement qu’une punition dure inlligee par 
un autre. Onest d ailleurs aide dans le choix des puni- 
tions par l’espritd’initiative. II est d’observation courante 
que, meme pour les personnes bien portantes, ótre 
obligede faire autrcmcntque les autres estune verilalde 
souffrance. On le constate bien plus facilement cncore 
chez 1’enfant normal ; cela expliquequ'infligerunecoif- 
fure particuliere, un sac, un bonnet d’une couleur in- 
solite, avoir son tetement tournó a l’cnvers, une afli- 
chepiquee dans le dos, etc., sont des punitions d’au- 
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tant plus penibles que celui qui les donnę a pris le ton 
et 1’atlitude necessaires pour impressionner Fesprit. 
Quand Fenfant se rit dunc punition, c'esl quc le mai- 
tre n a pas su 1’inlliger. J ai vu des petits nórmaux pleu- 
rer des larmes ameres, parce qu'on leur ordonnait de 
manger leur tartine retournec ; ils ayaient toujours de 
la conliture, mais elle elaiten dessous au licu iFetreen 
dessus. J en ai vu dautres etre desoles et sangloter 
pondanttoute la duree d'un repas parce que le pere, 
youlant reprimer une faule, annoncait solennellement 
que poui' punir le delinquant, il allait deshonorer sa 
soupc ; se levantgravement, il se dirigcait vers lc cou- 
pable emu, et metlail une cuilleree d’eau fraiche dans 
son potage. Ainsi, faire tourner le dos a la compagnie, 
priver de dessert, meltre au coin, etc., sont des puni- 
tions qui ne sont eflicaces que si celni qui les inlligesail 
leur donner de Fimportance.

Pour les idiots il en est dc nieme avec ces dilferen- 
ces que, d'une part, leur sensibilile est moins deeelop- 
pee que cellc des enfants normaux, que, d autre part, 
ils reslent petits enfants plus longtemps et, par conse- 
quent, beaucoup plus longtemps accessibles aux proce- 
des naifs de. coercilion. Surtout pour ces derniers, ilest 
certain que le Maitre, guide parła connaissance de leurs 
gouts el du degre de leur sensibiiite, saura trouyer la 
punition efficace. Enlin, quand rien n’a pu dompter le 
petit malade, menie les repressions seyeres et souyent 
repetees, quandil est agile ou mechant, on lui appliquc 
Fisolement en cellule. (Fest la punition ultimo, tres 
cruelle pour les imbeciles dont le besoin d agitation et 
de bayardage ne peut se satisfaire.

Toutefois, il n'ost pas bon d inlliger aux enfants dos 
punitions huniilianles ; ces inferieurs ont trop peu lc 
senlimenl de leur dignite pour qu'on ne cherche pas,
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d’eux-memes. Dansle seryicede M. Bourneville,lespu- 
nitions qui peuyent preter au ridicule et a la moąuerie 
n’existent pas. Yoici celles qu’il cmploie ; je cite tex- 
luellement une lettrc qu'il a en 1’obligeance de m’e- 
crire a ce-sujet :

« 1° Reprimande par 1'instituteur pour les faits pas- 
ses d 1’ecole ;

2° Reprimande par le suryeillant pour les faits repre- 
hensibles qui se produisent dans les cours, les refec- 
toires, les dortoirs, elc. ;

3° Reprimande par moi, si le fait le merite ;
4° Priyation de vin ;
5° Priyation de la yisite des parents le jeudi ou le di- 

manche ;
(>° Priyation de promenades ;
7° Priyation de sortie (24 heures) ou de congś (2 a 3 

jours) ;
8° Misę en cellule pour les faits les plus graves. Au- 

tant que possible les enfants n'y couchent pas. Si la 
faute est serieuse, vols, rixes reiterees, eyasion, 1’en- 
fant reste 1, 2 ou 3 jours en cellule. Je le lais venir et 
s'il y a promesse (plus ou moins sincere) de se montrer 
plus raisonnable, 1’enfant est renyoye aux exercices ha- 
bituels.

Avec un pen d'habilete et de bienyeillance, on arriye 
a de bons resultats. »

Bien entendu, dans les cas d'agitation et de reyolte 
persistante, les bains prolonges yiennent aider la re- 
pression et tendent ii assouplir et a moderer ces petits 
rebelles.

Mais il faut qu’ils sachent ce qu’ils doiyent faire et ce 
qui leur est defendu ; ils 1’apprcndront comnie toni le 
reste, par la repetilion incessante des memes formules 
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courtes, claires, mises au niyeau de leur comprehen- 
sion. Leur intelligence rudimentaire doit etre tellement 
imprćgnee de ces quelques lois morales qu elles doi- 
vent surgir a la production de chaque acte conrme une 
obsession. Pour obtenir cc resultat, ils deyront reciler 
sans cesse et sous toutcs les formes quelques aphoris- 
mes simples : — 11 ne faut pas prendre ce qui est aux 
autres ; — celui qui prend ce qui est aux autres est un 
yoleur et estpuni; — 11 faut obeir ; — celui qui nobeit 
pas est puni ; — celui qui est sagę et obeissant est re- 
compense ; — celui qui frappe les autres est puni ; — 
celui qui est bon pour les autres est recompense ; etc., 
etc.. Ges aphorismes doiycnt etre appris par cceur, re- 
citessans cesse, places dans lesleęons, etc. ; ils doiyent 
aussi etre inscrits sur les murs et aulant que possiblc 
au-dessous d’un dessin representant naiyement la pu­
ni lion ou la recompense.

L’application de ces preceptes doit etre faite avec la 
derniere rigueur ; c’est par leur scrupuleuse obseryance 
que l'idee de j oślice pourra naitre. 11 faut faire penetrer 
la notion de la sanction ; c’est elle, qui pour leur intel­
ligence courte, est la cause determinantę de leur mo­
rale simpliste.

Ce n’est d’ailleurs pas pour les degeneres inferieurs 
seulement que la crainte du gendarme est le commen- 
cemcntde la sagesse. C’est aussi le premier mobile de 
la vertu du plus grand nombre des homrnes bien venus 
et bien porlants ; toutefois, il faut entendre par gen­
darme tout ce qui inspire une salutaire terreur, depuis 
le blame de Lopinion publique jusqu’au cabriolet du 
yulgaire argousin de la police.
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ENSEIGNEMENT PROFESSIONNEL.
•

Cette education premiere, si lentement et si diflicilc- 
mentacguise, ne. doit pas etre un but, mais un moycn. 
Grace a elle, 1’intelligence estnee ; c’estle point de de- 
part d'un enseignement ulterieur qui permettra a l’in- 
firme de vivre au rnilieu des autres hommes sans ćtre 
entierement a leur charge, ou tout au moins, si son in- 
feriorite est trop grandę, si les singlilarites de son in- 
lirmite 1’eloignent du milion social, qui lui donnera 
la possibili te de diminuer les depenscs qu’il occasionnc 
dans les maisons ou l’on est oblige de le recueillir. Le 
but poursuiyi est d'arriver a ouyrir assez son intelli- 
gence pour lui donner une education professionnelle, et 
de mettre dans ses mains un etat.

Ilans lc seryice de Bicctre, un grand nombre des en­
fants qui y sont elcyes sont a ce point ameliores qu’ils 
peuyent se suflire a eux-mcmes quand ils sont mis en 
liberte. Dautre part, si 1’onestforce de garder le ma­
lade dans un asile, le travail professionnel a Fayantage, 
en dehors du produit qu il donnę, de remplir ses mo- 
menl", de 1'arracher a une oisiyete dangereuse, de lc 
rendre plus facile a gouyerner, car, comme le dit 
M. Bourneyille, 1’ideal &, poursuiyre est d’occuper ces 
malades du matin au soir en yariant le plus possible les 
exercices.

Pour en arriyer a ce resultat, des que 1’idiot est par- 
venu a marcher, a manger seul, a s’habiller sans aide, 
a faire des mouyements reguliers, des qu’il peut com- 
prendre les ordres du maitre el qu’on a reussi a lui cn- 
seigner les premibres notions de 1’enseignement pri- 
niaire, ou, si son intelligence est trop obtuse, des que 
Fesprit d'initiative est assez deyeloppe pour quc lejeune
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infirme ait la faculle de rcproduire les ouyrages simples 
qu’il voit execuler deyant liii, on l'envoie a 1 atelier. 
Bien entendu, son genre de, trtieail est choisi selon que 
son csprit est capable d'un plus ou moins grand de- 
yeloppement.

La section des enfants idiots de Bicetre comprend 
8 ateliers: imprimerie, menuiserie, serrurerie, couture, 
cordonnerie, brosserie, yannerie, rempaillage. Un cer- 
lain nombre d enfants qui ont passe par ce seryice out 
quitte 1’hospice et sont places ; c’est la un resultatmer- 
veilleux que des petits malheurcux entres gateux, ne 
marchant pas ou marchant a peine, balbutiant quel- 
ques mots informes, comprenant difficilement et se fai- 
sant encore moins comprendre, ne sachant se seryir ni 
de la cuillere, ni de la fourchette, ni du couteau, etc., 
aient pu devenir propres, et assez developpes intellec- 
tuellement pour avoir soin d'cux-memes,pour s’expri- 
mer elairement et gagner leur vie. Dans 1'atelier de 
couture de ce seryice, des hćmiplegiques et des ćpilep- 
tiques condamnes plus que probablemcnt a passer leur 
vie a 1'hospice deviendront des tailleurs et quelquefois 
d'assez habiles tailleurs. Aulrefois, incapables de rien 
faire, ils vivaientdans uneoisiyele desesperante et mau- 
yaise conseillere ; aujourddiui, quand ils passent aux 
adultes, 1’education qu’ils ontreęue leur permetde tra- 
yailler a 1’atelier conimun de la maison, de diminuer 
ainsi lesdepenses qu’ils occasionnent, en nieme temps 
qu’ils se procurent quelques ressources pour satisfaire 
leurs fantaisies. On voit dans les ateliers de rempail­
lage et de yannerie des idiots comprenant pen, s’expri- 
mant mai, ayant acquis a grand peine la proprete d'un 
ani mai bien dresse, se liyrer a ce trayail simple ; en 
menie temps que ses instants sontoccupes, ce que l’on 
recherche ayant tout, ilproduit.
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D’ailleurs, pour occuper quelquos-uns de ces infe- 
rieurs n’ayant pas d’aptitudes pour les meliers seden- 
taires, ou nelant pas assez developpes intellectuelle- 
ment pour pouvoir s'y livrer, uu emploi de maitre jar- 
dinier a ete cree sur la demande de M. Bourneville. Ce 
maitre donnę des leęons de culture aux enfants qui 
montrent un penchantpour ce genre de travail ; d’autre 
part, il emploie les incapables a executer les grostra- 
vaux qni ordinairemenl leur plaisent. Cesi en etletune 
des occupations les plus faciles ii faire accepter et en 
menie temps la meilleure pour la sante de ces malheu- 
reux infirmes.

L’education professionnelle est loin d’offrir pour les 
lilles les mómes ressources que pour les garęons, les 
etats que Ton peut leur apprendre etant moins nom- 
breux, et le travailqu’elles pourront faire quand l’ame- 
lioration de leur etat mental aura permis leur misę en 
liberie etant moins bien relribue.

Tous les specialistes s’appliquenta apprendre en pre­
mier lieu aux petites filles tout ce qui peut en faire de 
bonnes mćnageres : le malin leur toilette est soigneu- 
sement surreillee, car il faut commencerpar le soin de 
soi-meme ; puis elles apprennent & faire leur lit, a en- 
tretenir proprement les lavabos, ledortoir; elles met- 
tent et enlevent le couvert, lavent la vaisselle, etc.

A la fondation Yallee, section de lilles qui complbte 
le seryice des enfants idiots de Bicćtre, on ainstitue des 
ateliers de couturc et de repassage. La plus grandę du- 
ree du travail y est de quatre lieures ; un certain nombre 
de lilles n’y reste qu’une heure ou deux heures, selon 
que le medecin traitantle juge possible et utile. A l’ate- 
lier de couture les idiotes font ou racommodent des 
bavettes, des labliers, des mouchoirs, des jupons, des 
pantalons, des pślerines, des robes,des chapeaux; elles
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próparent et confectionnent leurs costumes pour les 
bals du mardi-gras et de la mi-caróme.

Dans 1’autre atelier elles repassent leur lingę et une 
partie du lingę de la maison.

En dehors de Fatelier, on leur a appris ii marqucr, ii 
faire du tricot, du crochet, de la tapisserie, etc., el tous 
les mcnus travaux qui sont des distractions utiles dans 
la vie d’une femme.

Dans son seryice de la SalpAtriere M. J. Yoisin a or- 
ganise un atelier pour la fabrication des fleurs, metier 
qui demande beaucoup de calnie et de patience. Aussi 
demande-t-il pour celles de ses malades qui ont besoin 
de depenser de l’activite et des forces, la creation d’une 
buanderie, d’un atelier de layage et de repassage. 11 
youdrait, en outre, que Fon creat des ateliers pour les 
rares mćtiers qui pourront permettre a ces malheu- 
reuses de gagner leur vie ii leur sortie de 1’hospice : 
cannage des chaises, piqures de bottines, fabrication de 
couronnes en perles, etc. Enfin, pour que les filles ap- 
partenant ii des familles pauyres puissent rendre des 
seryices quand elles seront rentrśes chez leurs parents, 
il emet le yceu qu’on apprenne ii certaines categories 
d'idiotes, aux plus intelligentes naturellemcnt, ii faire la 
cuisine : « car ces pauyres ólres, une fois quelles se- 
raient rendues a leurs parents, pourraient remplacer la 
maman dans les soins du menage. Elles pourraient, 
tandis que les parenls sont ii Falelier, preparer la cui­
sine, le couyert, etc. »

Completant cette education des soins du menage, 
M. Yoisin, comme M. Bourneyille l’avait fait bien avant 
lui d’ailleurs, ainstitue lenseignementdes soins mater- 
nels. Leęons quimalheureusement sadressent a des en­
fants qui ne deyraient jamais etre meres, puisque ce 
sont desdógónereesquine pourront donner le jour qu’ii
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des degóneres. Toutefois, ces malheureusesdevantavoir 
des enfants quand elles seront libres, d’autant plus fa- 
talement que, d’une part, elles sont moins capables de 
se defendre contrę les entreprises des libertins et contrę 
leur propre rut, et que, d’autre part, rien dans notre 
civilisation ne s’oppose ii cette sćlection liumaine en 
sens inverse, il vaut mieux qu’elles sachent, par un en- 
trainement special, donner des soins ii ces inferieurs 
qui naitront d elles. Peut-ótre cette education spóciale 
pourra-t-elle contribuer a pallier les insuffisances de la 
naturę et rendre le traitement ou le redressement 
plus facile. « Nous avons, dit M. .1. Yoisin, une infir- 
niiere pour treize ou quinze enfants. Comment voulez- 
vous que cette pauvre femme paryienne ii óduquer 
nos idiots ? Elle les soigne tres bien, leur donnę 
leur nourriture, mais ne leur apprend rien ; et yoilii la 
raison pour laquelle vous voyez tant d’enfants gateux 
ne sachanl pas encore manger seuls. J’ai bien installć 
des petites monitrices aupres de chaque enfant, c’est-ii- 
dire des enfants plus intelligentes se chargeant de don­
ner de la nourriture, ou se chargeant d habiller ces pe­
tites infirmes, mais ces petites monitrices n’ont pas as­
sez d’experience pour pouyoir inculquer des notions ii 
leurs ćleyes. Le travail qu’elles executent est surtout 
profitable a elles-mómes. On leur donnę ainsi l’amour 
de la maternite en petit. Elles considferent ces enfants 
comme leurs enfants, et se chargent de subyenir ii 
leurs besoins. Elles rśclament a la suryeillante ce dont 
la petite idiotę a besoin, et la suryeillante, de son 
colć, montre ii cette petite monitrice le point faible de 
son ćducation. Cette education mutuelle est donc tres 
utile. »

Ce cas demontrc bien que quelquefois le malheur est 
bon ii quelque chose, puisque c’est 1'insuftisance du per- 
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soTinel qui a poussć ce chef de seryice il instituer un 
enseignement precieux.

Un enseignement non moins precieux et qu’on peut 
dire aussi professionnel est celni qui consiste a appren- 
dre a vendre et a acheter. Seguin avait entrevu son ap- 
plication dans son livre sur le traitement morał des 
idiots ; dans son dernier volume [Education des en- 
fants) il en decrit 1’application faite en grand en Ame- 
rique. « Une matiere d’un grand interet, dit-il, ensei- 
gnee a Earlsyood, mais pas seulement la, — car je 
l'ai vue en Pensylyanie dans 1’ecole pour 1’enseigne- 
ment des faibles d'esprit, dirigee par le D' Kerlin, — 
c'est 1’enseignement qui consiste a apprendre A ache­
ter ou A Vendre dans une salle d ecole transformee 
en magasin, ou les enfants sont alternaliyement aclie- 
teurs et yendeurs (1). Dans 1’ecole pour les idiots situee 
dans 1’Etat de New-York, il n'existe pas d enseigne- 
ment aussi regnlier ; mais les enfanls qui le peuyent 
sont envoyes dans la yillc pour y faire de petites em- 
plettes afin d’exercer leur jugement sur la yaleur des 
choses. Cet enseignement est d’autant plus necessaire 
que les ecoles pour les idiots sont plus yastes et plus 
separees du monde exterieur. Car si 1'idiot abandonne 
dans la rue, ou 1’enfant soigne a la maison, — maisqui 
ne reęoit pas d’education, — ou encore celni qui est li­
brę de ses mouvements entre les heures de classe, est 
expose a faire du mai et aussi h ce qu’on lui en fasse — 
il se trouve, comme par compensation, dans la neces- 
site d’assister a un grand nombre de transactions —et 
particulierement de comprendre les caracteres commer- 
ciaux de 1’echange. — Chose impossible ii enumerer ; il 
commencera, si vous youlez, par acheter des bonbons

(1) Cest ce qui se fait aussi dans la petite ecole supplemen- 
taire de Bicdtre.
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ou des marrons pour un sou. Au contraire, 1'idlot, on- 
ferme comme dans une machinę parfaitementorganisće 
et marchant d elle-móme, n a pas 1’occasion de, conce- 
voir les reciprocites de la vie ; il ne peut ótre ulile, sen- 
tant que le monde — le seul monde qu’il connaisse — 
est fait pour lui et qu'il a tout a rececoir sans rien don- 
ner en compensation (1). »

Nous devons a la yerite de dirc qu’il y a quelque 
quinze ans, M. Guillaume, directeurdel’ecoleprofession- 
nelledeVillepreux pour les moralement abandonnes du 
departement de la Seine, avait institue 1'enseignement 
de 1'achat do la faęon suicante : Quand l'eleve ayait 
perdu quelque chose de son trousseau, crayate, mou- 
choir, casquetle, il l'envoyait au yillage muni d’une 
certaine sommeprise sur sa masse,et lui faisait acheler 
lui-meme 1’objet aremplacer, lui cxpliquant son avan- 
tago de l’obtenir au plus basprix possible. M. Guillaume 
etait tres satisfait des resultats de cet enseignement. 
Cest une education bien necessaire pour ceux surtout 
que Fon arriyea arrner d’un etat, car non seulement ils 
deyront delendre leurs intórets d’ouvrier lorsqu'ils yen- 
drontleur trayail, mais encore ilsauront a defendreleur 
argent pour les mille achatsde leur yiecourante. Cerles 
cet exercice deyrait etre institue dans nos asiles spe- 
ciaux, et cette leęon ulile pourrait etre en menie temps 
une petite fele.

11 fant bien se garder de ne pas continuer I'enseigne­
ment primaire chez les enfants qui frequ entent les ate- 
liers ; si chaque jour un certain temps n'etait pas donnę 
a 1’ecole, les notions qui ont ete si diflicilement ac- 
quises disparaitraient bientót. M. Bourneyille, pour sa- 
tisfaire a ce besoin, a diyisć les ćlfeyes en une double

(1) Seguin. — Education des Enfants, p. 152. 
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equipe ; fune va le malin aux ateliers et le soir a 1’ecole, 
la seconde ćquipe aliant au contraire le matin a 1’ecole 
et le soir aux ateliers.

De móme que fenseignement scolaire, les mouye­
ments de gymnastique doiyent etre repetes chaque 
jour, pour entretenir les habitudes de regularite et do 
discipline. On a craintque l’usage constant des mouye­
ments d’ensemble et 1'habitude invetóree de fobeissance 
au commandement ne transforme l’eleve en machino, 
en automate. Comme je 1’ai dit, le remede est h cóte 
du mai ; les exercices libres de la rścreation donnent 
femulation que le reflexe de fobeissance pourrait attó- 
nuer. Mais ily a des exercices & f atelier qui, en mdme 
temps qu’ils enseignent plus sdrieusement le metier, 
permettent de faire naitre et d’entretenir finitiatiye de 
1’esprit. Quand on donnę un nouyeau trayail manuel h 
1’enfant, avant de lui indiquer la faęon de l’exócuter, il 
faul lui demander comment il s’y prendra pour y arri- 
ver, il faut s’efforcer de lui faire trouyer le procóde 
d’exścution.

En Amórique on a employe, comme moyen d’excita- 
tion de fómulation et de finitiatiye, le concours assez 
frequemment repetś ; et non seulement dans les diffe­
rents metiers, mais encore dans les soins que f homme 
doit prendre de soi-meme ; ainsi. parmiles autres, il y a 
le concours dans fart de shabiller et de soigner sa per- 
sonne. Ce procedó de stimulation de finitiatiye a ete 
institue & 1’asile des comtćs de f Est pour idiots et im- 
beciles hEssex-Hall, Colchester, etc.

Les resultats surprenants obtenus par ce traitement 
depuis qu’il est institue avec un outillage & peu pres 
complet et un personnel dressś font la preuye de sa va- 
leur ; mais n’oublions pas que c’est le soin et la cons- 
cience avec lesquels il estappliquó qui font la reussite.



CHAPITRE XIII.

Necessite de 1’assistance des degeneres inferieurs

D’apres tout ce que nous venons de decrire, il faut 
conclure que 1’assistance des idiots, des imbeciles, des 
epilepliques arrieres, est absolument indispensable. Ęs- 
quirol, Ferrus, Parchappe, Baillarger, Calmeil, Dela- 
siauve, Marce, Bourneyille, Magnan, Legrain, etc., tous 
ceux en un mot qui se sont occupesdes maladiesmen- 
tales, ont aflirmó lanćcessite de crćer pour‘les degene- 
res inferieurs des etablissements spćciaux, ou tout au 
moins des quartiers annexes dans les asiles publics d’a- 
lienes. II est aujourd’hui absolument avere qu’au point 
de vue desmalades eux-m6mescette assistance est fruc- 
tueuse, rendant un certain nombre de ces malheureux a 
la vie commune, arrivant, pour les autres, a diminuer 
1’abjection de leur existence et Fhorreur des soins dont 
ondoitles entourer. Maisla societe,de soncóte,y trouve 
un grand ayantage, enraison des perils que cesmalades 
non suryeilles lui font courir.

Dans les familles pauyres l’exiguite des appartemenls 
rend leur prósence abominablement douloureuse et 
cruelle. 11 n est pas rare de voir quelques-uns de cesen- 
fants pousser sans interruption, des leur naissance, des 
cris aigus dont la frequence et 1’intensite redoublent la 
nuit. Pere, morę, freres, sccurs sont priyós de sommeil 
etfinissent par souffrir gravement de ce regime qui les 
empeche de se reposer des travaux du jour et de re- 
prendre les forces necessaires pour le labeur du lende- 
main.
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Et quand 1’infirme est plus age, la charge n’enest pas 
moins fort lourde. La mero, est immobilisee a la maison 
pour donner au malade des soins constants ot repu- 
gnants. Avec plus de force il est encore comme 1’enfant 
au maillol : il gale, il souille ses vćtements, il faul ólre 
toujours pres de lui pour ne pas le laisserdansun fumier 
sordide, pour le faire manger, pour 1’empecher de tom- 
berde sa chaise ou de son lii, entraine par 1'incoherence 
de ses mouyements. Si la misćre est trop grandę pour 
que la mere, obligee dapportersa quote-partdc travail 
au menage, ne puisse prodiguer avec continuite ces 
soins qui doiyent etre incessants, que se passo-t-il ? A 
leur retour au logis les parents trouyent un enfant ma- 
cere dans ses dejections : son nettoiemoht demande un 
temps tres long pris sur la preparation du repas, sur les 
soins indispensables du menage et sur le repos si neces- 
saire apresun longtrayail.

La presence de cel inlirme est d’aillcurs dangereuse 
pour les autres enfants qui, en contact permanent avec 
lui, ne tardent pas, par imitation, a reproduire ses ges- 
tes, ses cris, a rester sales comme lui et quelqucfois 
d’ailleurs, quand le pere et la mere sont toin, a en faire 
leur soulfre-clouleur. « Nous ayons deux jumeaux ages 
de dix-neuf mois, disait a M. Bourneyille la mere d’un 
petit idiot, qui commencent a prendre ses manieres, a 
se cogner la tdte comme lui. Sans cela, ajoutait-elle, si 
je ne craignais pour les deux derniers, je le garderais a 
la maison. »

Si 1'amour maternel n’est pas profondement ancre 
dans le coeurde la femme, si la miseretrop lourde aigrit 
1’esprit, siFalcool que prennent les pauyres comme con- 
solateur a fait son oeuyre fatale, on a toute chance de 
voir le malheureux idiot deyenir un petit martyr etmou- 
rir dans 1’abjection la plus infame.
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D autre part, les idiots qui peurent vivre en liberie 
sont capables de commcttre tous les attentats contrę les 
proprietes et contrę les personnes. Menie sans etre do- 
mines par des instincts pervers, quelques-uns volent, 
mettent le feu, tuent ; ils n’ont pas conscience du mai 
qu’ils font, on pourrait presque dire qu’ils commettent 
ces crimes avec innocence. Herder raconte qu’un idiot, 
ayantvu tuer un porc, egorgea un homme de la nieme 
faeon. Un tres grand nombre d'incendies sont allumes 
par eux: ils mettent le feu au grenier ii foin d uneferme 
comme ils ont vu mettre le feu dans 1’atre : aux environs 
de Rennes, unjeune idiot ayantvuun feu d'artilice et 
1’ayant trouve beau, mit le feu a deux meules de foin 
pour jouir du nieme spectacle.

Tous ces infirmes sont en generał atteints de clasto- 
manie ; ils brisent pour briser, sans curiosile, menie 
sans chercher a voir ce qu'il y a dedans, rien que par 
amusement musculaire. Cest d'ailleurs un instinct com- 
niun a tous les enfants, on peut nieme dire a tous les 
jeunes animaux qui exercent leurs dents et leurs grif- 
fes sur du bois, sur du cuir, sur des etoffes. Cet instinct 
ne disparait dans la societe que par l education et au 
fond, du petit au grand, parła crainle du gendarme. Ne 
voit-on pas des jeunes gens que Teducation aurait du 
mettre a 1’abri de ces impulsions ineptes, prendre plai- 
sir, des qu’ils sont excites, a casserce qui les entoure, ii 
jeter, par exemple, apres un repas joyeux et excessif, 
la vaisselle par la fenólre, ii briser les enseignes, ii arra- 
cher les boutons de sonnette, ii demolir les reyerberes, 
tout cela sans motif, pour le plaisir. Cette clastomanie 
existc a l’etat latent chez la plupartdes hommes qui, en 
temps ordinaire, paraissent raisonnables ; la moindre 
emotion publique entraine desdestrnctions insensees ne 
repondant arion qu’au besoin de nuire, dedetruire. Et
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quand 1'emotion est a son comble, ce ne sont plus les 
choses senlemcntque l’on massacre, mais les hommes. 
Si leshommes faits, consideres comme normaux, sont 
capables, pour la grandę majorite, de commetlre ces 
insanites sous 1 influence d une excitation quelconquc, 
doit-on etre surpris dc voir les idiots, dont 1’intelligence 
n’est pas nieme au niveau de celle d’un petit cnfant, 
casser, briser comnie lui sans motif, sans curiosite, 
nieme pas pour le plaisir, rien que pour depenser leur 
force.

Si les idiots, en generał, n’obeissent a aucune impul- 
sion mechantc, il n’en est pas de nieme des imbćciles. 
Un grand nombre de ces derniers agissent dans le des- 
sein de nuire, de faire mai. Le pen d’intelligence dont 
ils jouissent est entierement employe ii combiner des 
mechancetes. lis sont yindicatifs et haincux; la plus 
faiblc contrariśte, la moindre resistance a une de leurs 
fanlaisies est un sujet de rancune outree qui se traduit 
par des attentats sans mesure: ils revent de faire ecrou- 
ler une maison pour le refus d’un morceau de sucre ; ce 
sont des vexations sans importance, des remontrances 
paternelles, des corrections meritees et doucement me- 
surees qui les poussentamettre lefeu, a mutiler, a tuer. 
Souyent, nieme sans idee de yengeance, sans motif, 
rien que pour voir souffrir, ils frappent fortement un 
animal, un enfant sans defense, un yieillard immobilise 
par la paralysic ou la demence ; quelquefois, comnie 
nous l’avons dit, ils tuent. Le spectacle de la douleur 
est pour eux une joie ineffable.

L imbecile est d autant plus dangereux qu’il possede 
encore quelque intelligence, que ses sens sont deliśs, 
que souyent il est adroit et agile et qu’il met toutes ses 
facultes au seryice de ses mauyais inslincts. La societe 
a donc le plus grand interet a sequestrerles idiots et les
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imbeciles ; on ne peut les relacher sans danger qu'apres 
une etude longue et attenlivc et encore ne peut-on etre 
sur qu'une impulsion imprevue ou une suggeslion per- 
verse ne vicnne trop tardivement faire regretter leur 
sortie de l’asile.

En dehorsdes incendies, des violences et des atten- 
tats contrę les personnes, il y a d’autres motifs quiren- 
dent leur liberte dangereuse, non seulement en raison 
des actes commis, mais encore a cause des suites que 
ces actes entrainent. Je veux parler dc leurs instincts 
sexuels.

Et d'abord le sentiment de la pudeur n'existe pas chez 
eux et le premier inconvenient de leur presence est le 
spectacle revoltanl dc leurs attitudes et de leurs prati- 
ques. Chez les idiots c’est automatique et inconscient. 
On a dit que la comprehension du sentiment de la pu­
deur exisle au moins chez les imbeciles puisqu’ils se 
plaisent & la froisser par des gestes indecents, des mots 
grossiers et des exhibitions cyniques. Mais on se trompe 
si l'on pense que c’esl le sentiment de la pudeur qui est 
en jen. lis sont agressifs, souvent mechants, et tout au 
moins enclins a la taquinerie ; ils savent que ces paro- 
les, ces gestes et ces indecences depłaisent et quelque- 
fois revoltent, et ils s’amusent, ils prennent grand plai- 
sir a faire et a repeter ce qui parait contrarier et indi- 
gner les personnes chargees de les suryeiller. C’est le 
meme sentiment qui les pousse a deteriorer certains 
objets auxquels on parait tenir, c’est dans la meme dis- 
position d’esprit qu’ils s’efforcent de troubler la disci­
pline et se livrent a toutes les incorrections qu’ils peu- 
vent inventer.

Cependant la perversion des instincts se rencontre 
chez les idiots comme chez les imbeciles; tous se livrent 
a 1’onanisme ; quelques petits idiots, meme tres jeunes,
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se masturbent pour ainsi dire sans interruption. Toute- 
fois, comme nousl’avons Yudansunchapitrcprecedent, 
chez les uns cet acte n a d autre yaleur que celle d’un 
mouvement automatique, d’un yerilable lic, alors que 
chez los autres c'est bien la rechcrche d’une jouissance. 
Mais si, dans le jeune age, ces pratiques sexuelles sont 
moins frequentes chez Fimbecile quc chez 1’idiot, des 
que 1’age ayance, au contraire, les excitations genósi- 
ques apparaissent chez Fimbecile avec une yiolence ex- 
treme. Les garcons se liyrent sur les lilles qu’ils peu- 
vent atleindre, menie sur leurs soeurs, aux plus grayes 
attentats, d’aucuns yont jusqu’a s’adresser a leur mero 
cherchant a se liyrer sur elle aux tenlatives les plus 
grossierement lasciyes. « Nous avons plus d’une fois 
obserye, ditM. Sollier (1), des idiots d’un niyeau intel- 
lecluel assez inferieur, eprouyer, des 1’age de quatrc ou 
cinq ans, du plaisir au contact des petites fillcs ou des 
femmes ; il en est qui cherchaient a yiolenter leur pe- 
tite sceur ona lui faire des attouchements obscenes. Tel 
autre que nous avons connu s'en prenait a sa mere dont 
il souleyait les jupons. Que de fois, dans les asiles d’i- 
diots, n'envoit-on pas qui cherchent a faire des attou­
chements a leurs infirmieres et qui aiment leur contact, 
ce qui les met, du reste, dans un etat d’excitation ge­
nerale. On obserye en etlet ces tendances plus frequem- 
ment vis-a-vis des femmes ou des jeunes lilles, que vis- 
a-vis d’enfants de leur age. (Test ce qui semble bien 
prouyer que c'est yerilablement Finstinct sexuel qni 
est en jen. »

De leur cóte les petites tilles recherchent les garęons, 
se liyrent a tout yenant, s’offrent meme h tout inconnu, 
au premier qui passe, ce qui ne les empeche pas d’ail-

(1) Sollier. — Psychologie des idiots, p. 94.
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leurs derechercher le plaisir. avecd’autrcs lilles qu*elles 
s’elłbrceulde perycrtir. Les lilles idiotes et irnbeciles ne 
le cedent en rien aux garcons en perversion sexuelle.

Quelquefois ces excitations genesiqucs vont jus- 
qn'aux yiolences les plus terribles : B... age do 16 ans, 
ful arrete, en aout 1890, pour ayoir commis des atten- 
tats revollants sur deux petites lilles de sept et de neuf 
ans, apres avoir, quelques semaines auparavant, viole 
sa soeur agee de cinq ans, qui en mourut. Tout ce que le 
sadisme a de plus reyoltant hante 1’esprit de ces dógene- 
res qui ne peuyent resister a leurs obsessions sensuel- 
les et mettent une sorte de fureur a les assouyir. L’ona- 
nisme adeux, la sodomie sont dans leur pratique cou- 
rante : ils vont jusqu’a former de yeritables menages 
oii celni qui represente le małe defend son compagnon, 
j allais dire sa compagne. Ce qui ifempśche pas d’ail- 
leurs cliacun d’eux de proliter dc toules les occasions 
qui s’offrenta leur lubricite, ou qu’ils font naitre, y com- 
pris les actes de bestialite.

L’enumeration serait longue etle tableau bien horrible 
et bien triste si Ton inscriyait ici tous les faits terribles ou 
repugnants consignes dans les obseryationsmedicales.

Mais la salacite de ces malheureux a des suites, et 
nieme quand leurs appetits sensuels se sont assouyis 
dans les conditions les plus calmos et sans yiolence 
aucune, le resultat n’en est pas moins, le plus souyent, 
un dommage grave pour lasociete. Les enfants nes de 
1’accouplement de ces degeneres, soit entre eux, soit 
avec un indiyidu normal, engendrent des idiots ou des 
enfants portant des tares profondes qui s'exagerent sou­
yent a la generation suiyante. Les faits qui le demon- 
trent sont innombrables et n’ont plus besoin d’etre ci- 
tes, car la question d hćreditć ne faitplus un doute au- 
jourdbui dans le monde sayant. Or, par ce temps de de-

15 
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genórescence acquise, dśgradation de la race par les 
abus de 1’alcool, celto ąuestion dhereditefatalc fait nai- 
tre une singuliere inąuićtude pour l’avenir. ltautant 
plus que ces infirmes, pour le plus grand nombre, sont 
loin d'etrc infeconds, et Fon rencontre au contraire 
chez cerlains dc ces degeneres une fecondite mena- 
ęante (l). Outre ledangor pour la race que cette fecon­
dite apporte, les Americains qui savent compter ont 
calcule les depenses qu’elle inflige a 1’assistance.

« Ujie filie arrieree au plus bant degre, dit le docteur 
Fernald, fut acceptee a 1’asile-ecole d’arrieres du Mas­
sachusetts alors qu’elle etailagee de seize ans ; au der- 
uier moment, sa mero refusa de l’envoyer a 1’asile, di- 
sant qu’elle ne pourrait supporter los critiques dupublic 
qui saurait qu’elle aun enfant arriere. Dix ans plus tard, 
cette filieetaitconliee a Finstitution par lajustice, aprbs 
avoir donnę naissance a six enfants illegitimes, dont 
quatre encore vivants, etaient arrieres. La ville on elle 
habitait l’avait entretenue a maintes reprises dans la 
maison de refuge et, a chaque accouchcment, avait óte 
forcee d'assumer la charge, d'elever sa progenilure. Ce 
n’est qu’apres tous ces accidents que laville s’est deci- 
dee aplacer cette filie d une faęon permanente dans un 
asile. Sa mero etait morte plusieurs annees auparavant 
le cteur brise. »

Voiladoncdes petits arrieres qui, si on les relacho, 
vont faire de leur cótć souche de degeneres, Que cha- 
cun d'eux aitseulement quatre enfants connne la mero, 
on voit combien, au boni de pen de temps, la popula- 
tion s augmentera, non seulemenlde non-valeurs, mais 
encore de malheureux qu’il faudra assister, peut-etre 
apres quelques incendiesou quelques assassinats. For-

(I) Voir Comptcs rendus de Bicetre, de 1880 a 1898. 
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tifierces inlirmes, les amender pour leur permettre d'al- 
ler rćpandre leur senience et creer de nombreux infe- 
rieurs, c est bien la de laselection en sens inverse.

Or sic est pousser beaucoup trop loin 1'amour de la 
grandeurde la race, que de pensera faire le triage des 
geniteurs dans le sens de la force, de 1'intelligence et de 
labeaute, il est tout a fait absurde de ne pas songer au 
nioyen d empecher notre.population de dechoir et de 
tomberdans 1 imbecillite ou 1’idiotie.

Eyidemment lesfamilles atteintesprofondement dans 
leur systenie nerveuxdisparaissent par la sterilite aprds 
uncertain nombre de generations. Morel, qui a soigneu- 
sement etudie les degeneres, a ditque la deseendance 
des vesaniques ne dćpasse gudre la quatrieme gćnera- 
lion, et c est une croyance a pen pres unanime ; mais 
que chacune de ces generations soit prolilique, ce qui 
n est pas rare, on voit quelle jolie population en sera le 
produit et quelle occupation elle devra donner & nos 
liospices ou a nos tribunaux.

Cette selection en un sens inyerse a preoccupe un 
certain nombre d’ecrivains verses dans 1’etude de ces 
questions et tres devoućs a l’evolution progressiye de 
Fespece humaine.Seguin anettement posele probJeme, 
sans trouver toutefois le moyen de le resoudre : «... Si 
1’idiotie est aussi commune prśsentement que par le 
passe, cela tient a ce que les hommes qui deyraient re- 
gler Fliygiene publique et Fhygiene privee, diriger avant 
et au-dessus des ingenieurs les grands travaux indus- 
triels (qui deviendraient par le bćnefice de leur inter- 
vention des travaux hygieniques), presideraux circons- 
tances capitales de la vie des indiyidus, et regler, per­
mettre, defendre (au nom de 1’ordre public et de Fave- 
nirde Fespece), telles ou telles unions,deciderplus sou­
yent de Fayenir des races que les chefs de familie qui 
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ne visent guere, de notre temps, qu a accoupler une 
banque a un comptoir ; c’est que les hommes qui de- 
yraient avoirleur siego au sonimet des allaires generales, 
comnie au conseil du departement, au college entre le 
proviseur etl aurndnier, comnie dans le foyer domesti- 
que entre le pere et 1'enfant, 11’ont qu'un fauteuil acci- 
dentellemenl avance pres du lit dnu podagrę ou d’un 
moribond ; c’est que la medecine, au lieu d’elre une 
puissancc 11’est qu'une profession, au lieu d dtre une 
fonction est un gagne-pain : or, tant que la medecine 
sera repressise du mai au lieu d'etre preventive, Moliere 
et le peuple auront rai son. »

Seguin etait plein de bonnes intentions et ne voyait 
pas d’obstacles ; mais que de protestations souleverait 
1’application d un pareil programme ! Ce qui est certain, 
c’est qu’il n’y a aucune loi chez nous et dans toute la 
sieille Europę qui puisse empecher 1’union de deus de- 
generes. Et d ailleurs, comment cette loi serait-elle ap- 
pliquee, quel serait le degre de degenerescence qu'il 
faudrait alteindrc pour etre frappe par cette interdiction, 
et dans qmd embarras se trouseraient les medecins char- 
ges declairer le magistrat, qui, arrne de cette loi, aurait 
l obligalion d’empechcr la race de dechoir. D’ailleurs, 
qui serait charge de faire appel a la loi ?... Les parents?... 
Mais nous savons qu'ils font ordinairement tous leurs 
efforts pour deguiser 1’inferiorite de leurs enfants, et 
que quelques-uns considerent le mariage dans ces tris- 
tes conditions comnie une panacee. Et enlin il y aleś 
unions irregulieres pour faccomplissement desquelles, 
en generał, on ne vapas chercher la faculte ou le tribu- 
nal, et qui n’en donnent pas moins lieu a des naissances.

Faudra-t-il donc creer une nouvelle police, police 
tres secrete celle-la, pour surveiller cette fornication 
illegale des faibles d’esprit ?
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Cependant un des Etatsde l’Amerique du Nord a tente 
le sauvetage de 1’espece par 1’application du principe de 
la selection. Application incomplete, comme on le verra, 
et certainement impraticable a moins duser d‘un moyen 
radical que ma developpe un philosophe stoiąue ne 
reculant devant aucun sacrifice pour grand ir 1’espece 
humaine dans son evolution ; moyen ose que j'indique- 
rai plus tard. C’est par un grand et tres serieux jour- 
nal (1) que, 1’annee derniere, j’appris cette tentative 
delicate. La legislature de 1’Etat de Connecticut venait 
de Yoterune łoi interdisant le mariage, on 1’union librę, 
aux epileptiques, imbeciles et faibles d’esprit quand la 
femme est agee de moins de quarante-cinq ans. Ce der- 
nier paragraphe, est une soupape de surete destinee a ne 
pas comprimer toute esperance de bonheur chez les mal- 
heureuxque la loi enumere. De toute evidence, d’apres 
1’esprit de cette loi, la femme de quarante-cinq ans peut 
conyoler en justes noces, ou se contenter legalement de 
1’union librę parce que probablement en Amerique elle 
esl consideree a cet age comme ayant franchi la meno- 
pause et jouissant par consequent de la quietude de la 
sterililć. Car cette loi est bien faite pour empćcher la 
procreation tLelres defectueux, danger social aussi bien 
au point de vue de la securitu des personnes, qu'a celni 
de la bonne administration des biensde l assistance du- 
blique ou privee.

A quarante-cinq ans donc l’idiote ne sera pas delic- 
tueuse si elleprend un epoux ou un amant, nieme aussi 
idiot qu’elle, mais qui n'est pas oblige, lui, dattendre 
jusqu’a quarante-cinq ans, nouyeau privilege du sexe 
małe que les fćministes n’avaientpas prevu. La matrone 
normale de son cóte, la femme forte, mais d'un cteur

(1) Le Temps, 13 nov. 1896. 
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tendre, pourra s’offnrun solide faible d’esprit, un imbe- 
cile amoureux, un epileplique bien conditionne sans 
encourir les foudres de la loi, son extrait de naissance 
deyant lui seryir de paratonnerre. Et d’apres le recit de 
l'ćcrivain du Temps cette loi ne nianąuait pas d elre 
fort respectable, car les penalites,etaient seyeres : trois 
ans de prison au minimum pour les coupables dc s ólre 
unis librement ou legalement; pour lescomplices, pour 
ceux, parents ou amis, intermediaires interesses ou de- 
sinteressćs qui auraient facilite le mariage, ou pour les 
personnes qui auraient aide Ł l accomplissement d une 
union librę, un an de prison et mille dollars d’amende.

Mais qu’appelle-t-on union librę dans cette loi du 
Connecticut : est-ce le concubinat ? et quelle doit etre 
sa duree pour etre union librę classśe ? des yisites fre- 
quent,es et a deslination connue constituent-elles une 
union librę ? et enfin une petite fete de quelques jours, 
de quelques beures, de quelques minutes, est-ce une 
union librę passible des seyerites de la loi ? Eyidem­
ment si 1'union la plus courte n’est pas comprise comme 
soumise ii cette legislation inquietante, la loi est inu- 
tile, car la procrćation d’undegśneró ne demande pas 
plus de temps que celle d'un grand bomme, et ce n’est 
pas long, d'aucuns trouyent que c’est trop court.

Autre question aussi grave : a quel degre d’insuffi- 
sance s’arretera la faiblesse d’esprit passible de la loi ? 
Sera-t-il un faible d’esprit, cet bomme a UMe (Foiseau, 
a minę eyeillee, doue d’une faconde intarissable, vani- 
teux, moqueur, agressif, querelleur, amusant quelque- 
fois parce qu’il dit etfrontement tout, incapable d’une 
action continue, coherente et serieuse, agitć sans but 
determinś et naturellement sans resultat effectif, ne 
pouyant resister a ses penchants passionnels, capable 
de tous les entrainements nieme les plus criminels, 
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n’ayant pu apprendre grancTchose dans sa vie duicolier 
etaffirmant avec aplomb et un certain brio tout savoir, 
tout connaitre. U se fait quelquefois applaudir par la 
foule, il peut trouver des admirateurs, mSme des par- 
tisans, alors que pour le medecin (fest un imbecile mi- 
crocephale, un degenere destine & procreer des dege- 
neres. Ils sont nombreux ces faibles d’esprit, mais qui 
osera lesdenoncer au juge et se jeter en trayers d une 
union legale ou nieme librę ? Les yarietes de ces dege- 
nerćs sont innombrables; a quel degrś, je le repbte, 
commencera la faiblesse d’esprit legale, commenteta- 
Idira-t-on cette diagnose delicate ?

La faiblesse d’esprit peut etretellementślastique qu’il 
y aurait un yśritable danger, pour la libertś, de ldgi- 
fórer comme dans le Connecticut. Mais il y a des de- 
genórós indeniables, des imbeciles et des idiots qu’au- 
jourd’hui menie on peut isoler avec la loi de 1838, et 
c est pour cela que nos sayants d’Europe cherchent un 
moyen, pour la sauyegarde des generations futures, 
d'emp6cher au moins la multiplication des dógćnśres- 
cences par les degenerśs classśs, reconnus idiots ou 
imbeciles sans contestation possible. Dans leur livre si 
interessant et si fouillś, MM. Magnan et Legrain ontdit: 
« Nous ne sommes plus a Sparte ou l’on precipitait 
dans 1’Eurotas les Stres qui naissaient incapables de 
concourir au maintiendu bien-Stre collectif, et bien des 
considerations condamneraient un pareil procSdó, pour 
peu que Lidee en yintii quelqu’un. Et pourtant le dege­
nere est un danger social, danger immediat et surtout 
danger futur, en ce sens qu’il reproduit un dśgSnerć, 
c’est-a-dire une non-valeur et par suitę un nouyel etre 
dangereux. »

A coup sur personne ne peut songer au procedó spar- 
tiate pour arrSter la degenerescence ; dans notre ciyi- 
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lisation la vie est une chose sacree, et, quelque mons- 
truosite que porte un etre humain, son existence est <'i 
juste titre defendue et garantie parłeś lois. Introduire 
la mort prophylactique, menie pour le plus grand in- 
teret de la race et pour le plus grand bien des socieles 
futures, serail un danger incalculable nieme avec tou- 
tes les garantieslegałeś donton pourrait 1’entourer. Une 
pareille legislation meltrait en reyolte la presquo una- 
nimite de la population, car dans nos nueurs actuelles 
on aime dautant plus son enfant qu’il est plus mal- 
heureux et plus miserable. A part quclques fenimes, 
elles-mómes malades, cet amour touchant est generał 
et eclate aux yeux ; laraison d’Etat n’est pas assez forte 
dans notre societe moderne pour dominer 1’attache- 
ment de la familie et surtout de la mere a celui qui est 
ne infirme et menie monstrueux, elle souffre du mal- 
heurde son enfant, mais elle laime et 1’aide a vivre.

« Oni, disait mon terrible philosophe, d’accord, onne 
peut óter la vie pour cause d inlirmite transmissible et 
par raison ddiygiene de race. La sentimentalitć nous 
domine aujourd’hui et il est impossible de nous gouver- 
ner par la droite raison. 11 n’en est pasmoins vrai que 
plus nous allons, plus nous sauyons de ces infirmes et 
plus, par consequcnt, nous en creons. II est eyidenl 
ques si Fon doit leur conseryer la yie, il faut les faire 
yiyre dans les meilleures conditions possibles, sans 
quoice serait une hypocrite et deshonorante contradic- 
lion qui ne peut etre dans l esprit de personne ; car tuer 
ou laisser mourir yolontairement est dans 1’un etl au- 
tre cas un bel et bon assassinat aussi bien pour notre le­
gislation quo pour le bon sens. II est certain des lors 
qu’en traitant ces infirmes, en leur donnant des forces, 
on donnę & leurs fonctions gśnóratrices plus de puis- 
sance ; 1'amelioration generale aidant, la possibilite 
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d agir yolontairement etant obtenue el leur permcltant 
plus d'initiative pour l’assouvissement ile leurs excita- 
tions sexuelles, l’evolution humaine, au lieud'etre pro- 
gressive, devient retrograde avec d autant plusdinten- 
site que vos savants arriyent micux a antóliorer 1’etat 
physiąue et mental de ces monstres. Qu'on leur donnę 
une sanie meilleure, qu'on supprime leur gatisme, leur 
merycisme, leur bave et leur sordide salete, qu'on 
eleve leur rudiment d intelligence, qu’on mette dans 
leurs mains, quand ils sont ameliorćs, le moyen daider 
a leur subsistance, de maniere a soulager soitleurs fa- 
milles, soit les sercices de 1’assistance, rien de mieux ; 
mais qu’on les empćche de se reproduire. Et il n’y a 
qu’un moyen : lacastration ! Ah ! jeyous entends, vous 
poussez des cris, vousvous reyoltez, pourquoi ?... Vous 
sayez que Foperalion n’olfre aucun danger, qu'elle se 
fait aujourd’hui sans douleur ; qu’a 1’age ou elle serait 
pratiquee 1’enfant n'aurait rien a regretter, ne connais- 
santrien encore ; vous savez qu’il est ci desirer pour lui- 
meme qu il ne conyole pas en mariage, et que ses liai- 
sons sexuelles sont destinees a produire des monstres 
comme lui, des petits malheureux deyant de leur cóte 
en faire naitre d’autres, cela pendant quatre genera­
tions et sans compter, car ces degeneres n’ont pas l’ins- 
tinct de la prśyoyance et sont incapables de connaitre 
ou de pratiquerles doctrinesde Malthus... Alors pour- 
quoi?... Parce que ces organes constituent la noblesse 
de 1’homme et que les supprimer est un attentat contrę 
sa dignitó ?... Ce n’est pas serieux. Voyez donc ces ma­
lades dans leur fumier avantque les spćcialistes y aient 
mis la main, et osez encore parler de noblesse et de di­
gnitó !...Vous me. dites que F attentat de la castration 
commis par haine, yengeance, jalousie ou pour toute 
autre cause est considere par le Codę penal comme un 



des plus grands crimes, puisąue, par son article 316, il 
condamne celui qui s’en est rendu coupable a la peine 
des travaux forces a perpetuitć... A quoi tient cette se- 
veritś, puisque des blessures plus graves n’entrainent 
pas semblable punition ? Cest parce que, dans la cas- 
tration criminelle, il y a attentat non seulement contrę 
unepersonne, mais encore contrę la societó que ce cri- 
me prive de toute la lignće que pouvaient produire ces 
glandes ; parce que, d’autre part, il y a assassinat de 
toute une posterite enpuissance dans 1'organesupprime. 
Mais chez nos dćgćnśrćs, s’ćcriait notre philosophe, 
c’est justement cette posterite quiestun danger public... 
Ah !... vous craignez des abus, vous avez peur que 
pour faciliter quelques escamotages de successions on 
fasse des operations qui seraient plus encore linancieres 
que chirurgicales ?... Cest en effet un des points noirs ! 
Mais une pareille operation ne pourrait elre pratiquśe, 
en raison justement de son caractere special, sans une 
consultation demontrant que 1’inlirme est un degenere 
incontestable, ne pouvant produire que des degeneres, 
meme dans une union avec une femme normale, et 
dont les facultós gśnitrices causeront un dommage cer­
tain a la socióte. Cette consultation serait signśe par un 
nombre de mśdecins determine par Ja loi, etvisee,pour 
plus de gararitie, par le tribunal.

« Et cette precaution sociale devrait se pratiquer sur 
l’un et 1’autre sexe. Les Lilles idiotes ou imbściles sont 
dominees par leurs ardeurs erotiques et entrainees a la 
promiscuite ; fatalement elles deviennent la proie des 
speculateurs en lubricite, tombent dans la pire des pros- 
titutions et, poussees par leur abominable milieu, ne 
tardent pas A descendre jusqu’a la dernihre crapule, 
jusqu’au crime, donnant le jourde temps a autre a un 
malheureux conęu dans les cónditions les plus funestes. 
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Aujourd’hui l’ovariotomie est devenu un jeu pour les 
chirurgiens; on la pratiąue meme pour guśrir Fhysterie; 
quelquefois dślit rare, je 1’espere, pour arreter une 
feconditć ruineuse. Cette operation, grave autrefois, est 
devenue, grace aux progres scientifiques, une operation 
benigne et ne demande pour sa gućrison qu’un ternie 
beaucoup plus court que celui de beaucoup de maladies 
acourte ćvolution ; pourquoi n’appliquerait-on pascette 
općration au salut de la Socićte ? Chezles degćnhrćs les 
appetences sexuelles sont un entrainement irresistible 
c.t leur satisfaction un plaisir insatiable ; la garantie de 
pouvoirs’y livrer sans ótre frappós par ses consequences, 
la maternitć, ne pourrait elre qu’une satisfaction pour 
ces nionstres et arreterail la procrealion de monstres.

« C’est la, nie dit mon terrible philosophe, un des 
nioyens d’enipócherla degradation de 1’espece et la pro- 
pagationde ces non-valeurs qui font tant de mai & l’hu- 
manitć. .1'entends partout declamer sur la degeneres- 
cence de la race, sur son abaissement certain, malgró 
les decouyertes faites dans les sciences biologiques, 
malgrć les progres de l hygiene, mais je remarque que 
l’on se borne le plus souvent & discourir sur les dangers 
les plus graves, sur les applications les plus sures, et 
que l’on se contente de se desoler. Je ne compte donc 
pas que Ton decretę dc longtempsle seul moyen d’arró- 
terla sćlection en sens inverse, l’evolution regressivede 
la race amenće par la reproduction des degeneres. »

Ainsi parła mon philosophe, dont les craintes se rea- 
liseront longtemps encore, si toutefois móine jamais 
audacieux ose proposer pareil moyen de prophylaxie 
sociale. Ce sont la des desiderata sans valeur. puisque 
leur application est impossible.

Mais ce qui est indispensable, et ce qui, a coup sur, 
estpossible, puisqu’il ne s’agit que d’une question d’ar- 
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gent, c'est Lorganisationdhospicesspeciauy, recueillant 
ces malades, les transformant, ameliorant et adoucis- 
sant leur sort, mettant d’autre part la societe a 1’abri 
des crimes atroces dont ces degeneres se rendent trop 
souyent coupables, et diminuant enfin, dans une cer- 
taine mesure, cette selection en sens inyerse qu’aucnn 
autre moyen ne peut empecher. Si ces etablissements 
avaient oxiste, si leur fonctionnement etait entre dans 
les habitudes, si les autorites comnie les indicidus 
avaientóte conyaincus du danger de laisser ces inlirmes 
en liberie, nous n’aurions pas en a deplorer les nom- 
breux assassinats et viols comrais par 1’imbecile Yacher, 
le tueurde bergers. Jusqu’ici le nombre ile ses yictimes 
s’elevea dix-neuf, ecrit-on partout, et peut-6tre n’a-t-on 
pas toni le compte ; la sequestration de ce degenere nous 
eut epargne cette hontc et ces regrets.

Le docteur Bourneyille propose, par un euphemisme 
prudent, au point de vue de la susceptibilite des famil- 
les, d appeler ces hospices speciaux Asiles-ecoles. Cha- 
que departęmentdeyrait crćerunde ces ćtablissements. 
Mais c’est peut-ctre beaucoup demander a la generositć 
des conseils generaux, qui ne sont que bien lentement 
conyaincus de la necessite de faire les depenses neces- 
saires pour 1'assistance. On a pu le constater pour l’or- 
ganisation de la protection des enfants du premier age, 
pour 1’application de la loi de 1’assistance medicale dans 
les campagnes, etc. Dans cette occurrence, on aurait la 
ressource de la construction d’asiles inter-departemen- 
taux dont la creation allegerait les fraisde premier ćta- 
blissement et diminuerait les depenses necessitees par 
leur fonctionnement et par leur entretien. Ces maisons 
deyraient 6tre dirigees par des medecins-directeurs, 
comnie la plupart des asiles d'alienes, et soumises, 
comnie eux, & la loi du 30 juin 1838.



— 237 —

Enlin si, dominees par leur excessif esprit deconomie 
en ces matieres, les assemblees departementales trou- 
yaienl trop lourds les sacrifices necessaires, la loi sur 
les alienes, dont le projet est vote depuis dix ans par le 
Senat, depuis dix ans prepare par la Chambreet dontle 
cas de Verger, Fimbecile assassin, demontrera, je l’es- 
pere, Furgence absolue, cette loi, dis-je, si la Chambre 
adopte les conclusions de sa commission, imposera au 
moins dans chaque asile d alienes, la crćation d’une 
seclion speciale pour les enfants idiots, cretins ou epi- 
leptiques. La necessite de la seąuestration de ces mala­
des etait aflirmee dans Farlicle lei du projet vote par le 
Senat le 11 mars 1887 ; mais il manąuait de precision 
et de nettetć. En voici le texte :

« Les alienes reputes incurables, les epilepliąues, les 
idiots el les cretins peuyent etre admis dans ces elablis- 
sements (asiles d’alienćs) tant qu’il n’a pas ete pouryu 
a leur placement dans des maisons de refuge, des colo- 
nies ou des etablissements approprićs spścialement a 
Fisolemcnt el au traitement des epileptiques et a 1’iso- 
lement ou & Leducation des idiots et des crśtins. »

Le texte du projet prepare par la commission de la 
Chambre des deputćs en 1889 (1) etait absolument expli- 
cite et complet au point de vue de 1'assistance de ces 
intirmes. Voici dans quels termes la commission de 
1894 (2) l'avait libelle :

« Les asiles publics doiyent comprendre deux quar- 
liers annexes destines au traitement, 1’un des epilepti- 
ques, 1’autre des idiots et des cretins.

« Les epileptiques, les idiots et les cretins continuent 
a etre admis dans les asiles d’alienes en attendant Fou- 
yerture de quartiers speciaux.

(1) Rapport de M. Bourneville (juillel J889).
(.2) Rapport de M. le Dr Ernest Lafont (19 l'evrier 1894).
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« Dans un delai de six ans, les departcments devront 
ouvrir des etablissements speciaux ou des sections spe- 
ciales destinees au traitement et ii 1’education des en­
fants idiots, imbeciles, arrieres, cretins, epileptiąues ou 
paralytiques. Plusieurs departcments pourront se reu- 
nir pour creer ces etablissements ou sections. »

Ce projet indique clairement que la loi nouvelle con- 
firmera et affirmera Fesprit de la loi du 30 juin 1838. 
Dans son projet entier elle donnę, pour ladmission du 
malade comme pour le maintien de sa sequestration, 
des garantics plus accentuees pour la protection de la 
liberte individuelle et pour la defense de la societe.

Un de nos jeunes savants les plus erudits et les plus 
actifs, M. le D' Legrain, dans une remarquable commu- 
nication faite ii la Societe internationale pour Fetude 
des questions d’assistance (1), a considere qu’une loi 
speciale devraitetre faite pour les idiots, epileptiquesou 
arrieres. Voici ses raisons : « En admettant, dit M. Le­
grain, que les etablissements destines au redressement 
des arrieres pcuvent etre prives, on permet l’extension 
dc cette assistance speciale en lui enlevant ce caractere 
regrettable qu’elle possede aujourd hui par suitę d unc 
assimilation complete au point de vue legał, entre 1'idiot 
et 1'aliene. G’est a tort, en effet, que ces deux catego- 
ries de. malades ont ete jusqu'ici englobees dans une 
commune legislation. Celle-ci presente de serieux 
inconvenients en ce qui concerne 1'idiot. En outre de 
cette ąualite d'allóne qu'elle lui confere inutilement 
et qui eloigne bien souvent des familles de Fasile, elle 
multiplie sans raisons les formalitesde l admission qui, 
dailleurs, ne sont basees que sur Fetat de folie; elle 
embarrasse surtout le medecin, qui ne peut, sans con-

(1) Voir Bulletin de la Societe internationale pour l’etude des ques- 
tions d'assistance, t. I, p. 229, et t. II, p. 21.
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travention a la loi, maintenir sequestres les malades 
indemnes de troubles intellectuels ; elle ne lui permet 
pas enfin dc s’opposer a la misę en libcrte d’un malade 
pour d autres motifs que ceux tires du danger qu’ilpeut 
faire courir. »

Cest justement pour donner satislaction aux deside- 
rata formules dans la seconde partie de cette citation 
que les idiots, imbecileset cretins ont etecompris parmi 
les ressortissants de la loi du 30 juin 1838 sous le nom 
generique d’alienes. Daprhs elle, que le malade soit 
maniaque, melancolique, paralytique generał, dement 
ou idiot, il estaliene de son esprit, et Pinel, en trouvant 
le termo generiqiie d’alienation mentale, a grandement 
facilite l’teuvre du legislaleur, quivoulait a la fois pro- 
tćger l’individu dans sa liberte par los formalites de la 
sequestration, la societe en donnant au módecin la pos- 
sibilite de maintenir un aliene non gueri pouyant, meme 
avec les apparences les plus inoffensives, devenir un 
danger public, et enfin le malade par la continuite des 
soins malgre layolonte de la familie, soit qu'elle obeisse 
a un bon sentiment, soitqu'elle agisse dans un but inte- 
ressś.

Le mot alienation mentale aun sens plus genćral que 
le mot de folie, parce qu’il designe le minus habens, 
Lidiot, Limbćcile, le cretin, aussi bien que celni chez 
lequel des troubles psychiques se sont lixes. On avoulu 
faire entrer dans 1’orbe de la loi tous les individus alie- 
nćs de leur intelligence, les idiots comme les dements, 
conlme tous les malades atteints dans leurs fonctions 
cerebrales ; tous pour elle sont des alienćs de leur intel­
ligence, demandant la meme protection et exigeant les 
memes precautions. Dans la langue juridique le sens 
rigoureux du mot alienation veut dire purement et sim- 
plement dessaisissement de la propriete, et il peut y 



avoir alienation « sans que ce fait corresponde necer- 
sairement a une translation, a un inyertissement au 
prolitdun autre (1). »

Cest ce mot d’alienation dont les j urisconsultes se 
sont servis, ayecPinel, pourdesigner toutes les person- 
nes priyees de leur fonctionnement cerebral normal. Si 
les dements ont etc dessaisis de leur intelligence apres 
eu avoir joui, les idiots et les cretins en ont ete dessai­
sis dans leur vie intra-uterine et sońl nes alienes, pau­
yres d’esprit, comnre d'autres naissent pauyres de force 
ou debeaute.

D’ailleurs, dansce nieme Iracail ou M. Legrain blame 
lassimilation, dans la loi, du fou et de 1’idiot ou de lar- 
riere, il fait de ces inferieurs une eloąuente description 
qui demontre combien les legislateurs ont eu raison de 
les comprendrc dans la menie denominationgenerique : 
« Uarrierć, dit-il, est, dansFimmense majorite des cas, 
un etre vicieux, un instinctif, un impulsif, susceptible 
de se rendre coupable, a l occasion, des actes les plus 
reprehensibles. Des lc jeune age, ces instincts peryers 
trouyent un facile adjuyantdans l’existence d’une intel­
ligence debile, mai equilibree, incapable d’exercer un 
contróle regulateur sur les appetits.

«... Les journaux fourmillent d’exemples de viols, 
d incendies, de meurtres commis par ces arrieres qui, 
le plus souyent liyres a eux memes, yagabondent, s’eni- 
yrent et se liyrent sans peinc a la satisfaction de leurs 
appetits (2).»

Comment, apres ce tableau, ne pas regarder ces im- 
pulsifs depouryus d intelligence, ces hereditaires, com­
me deyant etre classes parmi les alienes, quand, plus

(1) R. Blondel.— Grandę Encyclopedie, Alienation.
(2) Bnlletin de la Societe internationale pour l'etude des ąuestions 

d’assistance,t. I, p.231.
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loin, il ajoute : « II est facile de concevoir le danger 
que fait courira la societe 1'idiot en liberte, lorsque, 
surtout, il ćchappe a toute surveillance. Cest ici que 
1'assistance dc ce malade apparait non plus seulement 
comme une oeuvre utile et economiąue, mais encore 
comme une necessite pressante. »

Justement on a compris ces inlirmes parmi los mala- 
des ressortissant dc la loi de 1838 pour pro tśger la societe 
contrę les actes delirants de ces malades. M. le D1' Le- 
grain troucc nieme que, dapres cette loi, le mćdecin 
n’a pas de garanties pour la continuite du traitement : 
« Elle (la legislation) embarrasse surtout lemedecin, qui 
ne peut sans contravcntion a la loi maintenir sequestres 
des malades indemnes de troubles intellectuels. »Com- 
ment I ces impulsifs, ces dćnućs d’intelligence n’ontpas 
de troubles intellectuels ? Le dement sans delire n’au- 
rait donc pas de troubles intellectuels ?... est-ce a dire 
qu’il n’ait pas de troubles intellectuels parce qu’il n’a 
plus d’intelligence ? mais alors pourquoi ne proteste-t- 
on pas contrę son classement parmi les alienes ? Si cest 
parce qu'il est dechu de son intelligence qu’on trouve 
le dćment en situation d’entrer dans la classitication, 
c est donc parce qu’il na jaraais joui de fonctions intel- 
lectuelles, parce qu’il est dement de naissance que l’i- 
diot ne doit pas y ligurer ?... Mais a quel age la demence 
pourra-t-elle entrer dans la grandę division de 1’alićna- 
tion mentale ? Est-ce a un an, est-ce a deux ans, quand 
apres une attaquc convulsive il reste paralyse et idiot ? 
11 y a yeritable demence, puisque cette dechśance intel- 
lectuello sufvient chez un indiyidu qui a joui jusque-la 
de 1'integralite de ses fonctions cerebrales. ILapres le 
!)'■ Le grain, ce petit idiot ne devrait pas etre compris 
dans la classitication des alienes. Et cependant il entre 
dans toutes les delinitions de la demence, comme nous

16
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Favons vu dans un autre chapitre, et n est denomme 
idiot, au lieu dc dement, qu’en raison de son age. A 
quel age faudrait-il donc perdre son intelligencc pour 
etre classe dement et par consequent aliene ?

A tous les points de vue Pinel, et les legislateurs de 
1838 ont en raison de comprendre sous la meme deno- 
mination generique et de soumettre & la meme loi pro- 
tectrice a la 1’ois de la societe et des malades eux-memes, 
tous les indiridus frappes de decheance intellectuelle, 
incapables do se conduire et de vivre par eux-memes, 
capables au contraire des actes delirants les plus dange- 
reux.

Le docteur Legrain accuse la loi d'empeclier le mede- 
cin traitant de s’opposer « a la miso en liberie d’un ma­
lade pour d’autres motifs que ceux tiresdu danger qu’il 
peut faire courir ». En effet, voici le dernier paragraphe 
de Fart. 14 de la loi de 1838 auquel il est fait allusion :

Art. 14. — « Neanmoins, si le medecin de l’etablis- 
sement est d’avis que l’etat mental du malade pourrait 
comprometlre 1’ordre publicou lasurctedes personnes, 
il en sera donnę prealablement connaissance au maire, 
qui pourra ordonner immediatement un sursis provi- 
soire a lasortie, a la charge d’en referer. dans les vingt- 
quatre heures, au prefet. Ce sursis proyisoire cessera 
de plein droit a l’expiration de la quinzaine, si le prefet 
n'a pas, dans ce delai, donno d’ordres contraires, con- 
formement a l’art. 21 ci-apres. L’ordre du maire sera 
transcrit sur le registre tenu enexecution de 1’art. 12.»

Mais d'apres 1’opinion de toutes les autorites medica- 
les, d’apres la description du D‘ Legrain lui-meme, enlin 
d’apres les faits journaliers, il est evidentque ces mala­
des sont tous plus ou moins dangereux el que le modo-
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cin peutlaffirmer entoute conscience. Par cet article la 
loi donnerait donc satisfaction s il ne renfermait pas 
des tormalites administratiyes mai combinćes qui ren- 
dent son usage presqne impraticable. La loi prochaine 
sur les alienes le modiliera certainement et donnera au 
medecin uneautorile plus grando, ou tout au moins des 
appreciateurs de son opinion moins incompetents que 
le maire et le prefet.

Mais parallelenient a la demande de maintenir, sur 
la yolonte du medecin, le traitement et par consequent 
la sequestration malgre la yolonte de la familie, M. Le- 
grain youdrait que 1‘on filune loi specialc pour les idiots, 
imbeciles ou arrieres pour que les formalites dc 1’entree 
fussent diminuees ou supprimees. Personne, je crois, 
ne partagera cet avis ; il est impossible d admettre qu’on 
peut, sans mesures protectrices, faire entrer un malade 
dans un etablissementquelconque dont les portes, gran- 
des ouyertes pour 1’entrśe, ne peuyent s’ouvrir pour la 
sortie que sur la volonte d’un bomme, fut-il le medecin 
le plus vertueux et le plus genial.

Les legislateurs de 1838 ont bien fait d'etablir pour 
les idiots les memes garanties que pour les autres alie­
nes; il est a desirer quela loi futurę conserye, enl’ame- 
liorant, cet esprit deprotection et de precaution.

Mais puisque ces infirmes improductifs et dangereus 
doiyent vivre, il faut que ce soit dans les meilleures con- 
ditions possibles de bien-etre pour eux et de securite 
pour la sociśtś. Leur apprendre a manger, a marcher, 
a saisireta tenir, faire disparaitre leur gatisme, leur 
merycisme, supprimer leur bave, leurs mouyements in- 
coherents, leur balancementmecanique, leur donnerła 
parole, la possibilite d arreter leur attention et par eon- 
sequent de perceyoir, de retenir et d apprendre, faire 



pćnetrer chez eux quelques notions d’instruction pri- 
maire, les pousser dans quelques cas heureux jusqu’au 
certificat d’etudes, enfin mettre dans leur main un me- 
tier donnant un produit quelque faible qu’il soit, cest 
laun travail qui demande, a cóte du savoir de ceux qui 
ontle couragede 1’accomplir, une organisation mate- 
rielle speciale et methodique. Les modeles existent; en 
Amerique, en Angleterre, en Allemagne, en Italie, des 
etablissements nombreux ont etć crees, mais aucun 
n'cst supćrieura celui que Ton peut yisiter etetudier a 
1'hospicede Bicelre, le seryice du docteur Bournecille, 
construit sur les indications dc ce savant par le Gonseil 
municipal de Paris. (Test le modele que nous devons 
copier en France si nous youlons faire notre devoir 
entier, puisquenous sommes tous d’avisnon seulement 
de conseryer, mais encore d adoucir la vie de ces mal- 
lieureux infirmes.

Sij insiste sur cette necessite, qui est certainement 
dans tous les csprits, cest qu’un homme eminent et 
superieurement doue, un professeur eloquent a eu le 
malheur de prononcer les paroles suiyantes: « Tout en 
applaudissant aux etłorts intelligents et i la perseye- 
rance philanthropique de Seguin, de Belhomme, de 
Yoisin, de Delasiauve, ddreland etdes autreseducaleurs 
de lajeunesse idiotę, onne peut se defendre d’un scru- 
pule de conscience en yoyant depenser tani d’intelli- 
gence et lanld'activile pour une culture essentiellement 
sterile, et qui ne donnera jamais qu’une tres pauyre et 
miserable recolte. »

Non, en yerite, onn’assiste pasles idiots et les imbe- 
ciles pour larecolte qu’on en peuttirer, mais pour rele- 
ver quelques malheureux dont 1'etat sordide et misera­
ble a deshonore jusqu'ici notre ciyilisation. Puisque 
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c’est undeyoir, je le repete, desauyerla vie de ces fitres 
improductifs etdangereux, ce serait une bonteuse hy- 
pocrisie de les laisser pourrir et mourir dans l’etat le 
plus abject.

Dans 1’hospice spócialement organisć pour ce long 
traitement, il faut nu personnel instruit, dresse a la 
pratique de ces soins le plus souyent repugnants et qui 
demandent toujours une patience, un esprit de conti- 
nuite et de rósistance que l'on n’acquiert que par un 
enseignement śclaire. II est donc nścessaire que le per­
sonnel secondaire soit muni des diplómes des ócoles 
d’infirmiers et d’infirmieres, et, de plus, quechacun de 
ces employćs ait fait un stage dans un seryice special.

II est enfin un autre desideratum & poursuiyre qui re- 
pond surtout a la necessite de ne pas perdre Je benśfice 
acquis. Onestime que 1’enfant idiot doit entrer dans des 
maisons de redressement le plus tót possible, des que 
l’on s’aperęoit de l’arret de deyeloppement. Tous les 
specialistes qui se sont occupes de cette question ont 
estimć que la limite d’age minimum pour 1’entree, serait 
ayantageusement lixćea deux ans. Les inspecteurs ge- 
neraux ontarrete la limite d’age maximum pour la sortie 
A. seize ans. L’assistance publique de Paris a adopte la 
limite de dix-huit ans, ce qui est beaucoup preferable, 
rien n’emp6chant d’ailleurs de faire passer dans des ser- 
yices d’adultes, des malades ayant cet age quand la 
puberte est complete, quand ils ont atteint un grand 
deyeloppement physique et que, par leurs impulsions 
yiolentes, ils constituent un danger pour leurs camara- 
des plus jennes.

Cest ici le lieu d’indiquer la necessite d une organi- 
sation tellement logique et indispensable qu’on est 
etonne qu’ellene se soit pas faite, pour ainsi dire, toute
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seule. Nous avons vu quel temps, quels soins de tous 
les instants il faut employer, quelles repugnances il 
faut vaincre pour amener un de ces inferieurs a la pro- 
prete, M’usage de ses membres, Ma possession dequel- 
ques connaissances, a la possibilite de quelque travail. 
Quand ces malheureux, degrossis A grand'peine, ont 
atteint dix-huit ans, on les enleve du quartier spćcial 
ou cette transformation s’ąst operee, pour les placer 
dans un quartier ordinaire ou la continuite de cette gym- 
nastique intellectuelle et physique, imposśe par le tra- 
vaił de Fatelier, est interrompue tout d’un coup. Au 
bont de trois mois de sejour dans ce quartier nouveau, 
trois mois d’abandon et d’inertie, le fruit de ce long 
travail a completement disparu, la regression s’est faite 
avec une rapidite stupefiante.

II faut de toute necessitś etablir des quartiers d adul- 
tes faisant suitę &, 1'ścole de redressement, quartiers 
munis d’ateliers ou la continuite du travail pourrait 
maintenir la transformation obtenue avec tant depeine. 
Ainsi Fadministration pourra beneficier des quelques 
travaux que font ces malheureux, et, d’un autre cóte, 
ne pas assumer la honte de detruire en quelques mois, 
par une negligenced’organisation, un travail prodigieux 
qui a ete soutenu pendant 10, 12, 15 et quelquefois 
16 ans (1).

Le traitement des degeneres inferieurs, que nous 
avons longuement developpe dans les precćdents cha- 
pitres, nous servira de point d’appui pour etudier les 
móthodes que Fon doit suivre pour le traitement des 
degen&res superieurs, traitement dont 1’organisation 
preoccupe a sijuste titrele monde mśdical el le monde

(1) Voir aux annexes quelques observations cFidiots ameliores.
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judiciaire. On peut resumer ces methodes dans 1'aplio- 
risme suivant : faire naitre par la repetition incessante 
et róguliere d’exereices appropries, non seulement des 
habitudes, mais encore deyeritables nouveaux reflexes.





DEGENERES SUPERIEURS





CHAPITRE XIV.

Etat mental des petits vagabonds, delinąuants 
ou criminels.

Grace i la genereuse initiative duphilanthrope Theo- 
phile Roussel, grace aux lois profectrices qu’il est par- 
venu a faire voter par le Parlement et aux projets de 
reforme qu’iln'a cesse de proposer, la societe franęaise, 
lentement peut-etre, mais avec une continuite due ii 
1’incessante influence de cethomme de bien, a etć pene- 
tree par la preoccupation du sauvetage de 1’enfance, 
aussi bien au point de vue morał, qu’au point de vue 
physique et social. Les petits dólinquants eux-memes 
sont aujourd’hui l’objet de la preoccupation des hom- 
mes qui s’occupent des questions d’assistance, large- 
ment et genereusement aides par des magistrats dont 
un tres grand nombre n’ont, pendant longtemps, con- 
sidere le probleme qu’au point de vue penitentiaire. On 
peut dire que tous aujourd’hui, et quelques-uns aux 
premiers rangs, marchent dans la voie rationnelle et 
s’efforcent de remplacer la punition par l education re- 
formatrice.

Je vais, comme pour les degeneres inferieurs, etudier 
la question au point de vue medico-pódagogique ; je n’ai 
pas il faire un traite de pathologie sur ce sujet, nous en 
avons et des meilleurs sur lesquels je prendrai mes 
points d’appui ;je me bornerai aindiquer a grandstraits 
l’etat mental de ces enfants ou de ces adolescents qui, 
n’śtant pas encore atteints de folie confirmee, n'en pre- 
sentent pas moins un dśsordre considerable dans leurs
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fonctions intellectuelles, et, par une consequence natu- 
relle, dans leurs actes. Ce n est que par la connaissance 
de leurs defectuosites et des causes qui determinant leurs 
actions bizarres ou dćlictueuses, que 1’onpourratrouyer 
le moyen de redresser leur esprit et de diriger leursten- 
dances dansle sentier legał et vers un bul honnete.

Quel est donc 1’ćtat mental de ces enfants dont quel- 
ques hommes gśnśreux s’occupent avec une si charita- 
ble ardeur et que M. Gnił lot a designes dans ces quel- 
ques phrases eloquentes et emues : « Allez tous lesjours 
au dśpót, disait-il, regardez s6 pressant comme des betes 
fauves, contrę les grillesdescours, ces enfants de moins 
ile seize ans, ces jeunes gens de moins de vingt et un 
ans; yoyez leur physionomie que le vice a deja fletrie, 
sur laquelle la souffrance a laissć son empreinte ; de- 
mandez-vous ou ils iront.

« Au crime, & la prison si vous les abandonnez.
« A nos territoires lointains pour les fóconder par le 

trayail ; auxfrontieres de noscolonies pour les defendre 
souvent en heros si vous leur tendez h temps une main 
secourable, si vous vivifiez les lois qui les protegentet 
qui les punissent, en y faisant entrer a pleins bords, des 
idśeslarges, morales etsagementmisóricordieuses(l). »

Lisez ce passage d’un discours prononcć a la Societe 
des prisons par le savant et delicat obseryateur, le docteur 
Motet, alors medecin de la Petite Roquette, et yoyez si 
lespetits malheureux dontil fait la nayrante description 
n’ont pas besoin surtout d’une assistance róformatrice : 
« Dans le nombre des arretes plus de cinqfois, disait-il, 
se trouve un preyenn arrete quinze fois, et trois juges 
quicomptent, l un douze, lesecond treize, et letroisieme 
quinze arrestations. *

(1) Guillot. — B»'ZeO'a de la Societe generale des prisons, 1891, 
p. 892.



— 253 —

« Et-ce sont presque toujours les plus jeunes qui nous 
reviennent. Si vous saviez dans quel etat, messieurs, 
j’ai vu des petits de neuf ans, de huit ans, de sept ans 
meme, rentrer apres huit jours ii peine dc liberte ! Nous 
les avions rendubien portants, propres ; ils nousetaient 
ramenes haves, fletris, quelquefois noirs de coups ; pour 
quelques-uns le retour etait une dćlivrance ; pour la 
premierefois depuis bien longtemps leurs levres avaient 
un sourire en retrouvant un lit, du pain et 1’accueil 
inaccoutume pour eux, que leur reservait notre pitie 
profonde ! J’ai vu un de ces petitsetres, age de huit ans 
et demi, maigre, chetif, vivant depuis six heures du 
matin jusqu’a dix heures ilu soir dans la rue, se blottis- 
santsous une porte quand il pleuvait, mangeant quand 
il pouvait, etque les sergents de ville avaient arrete un 
soir oii personne nelait rentre a la maison. Yoici ce 
qu’il disait et il disait vrai: « La mere a quitte papa par­
ce qu’il est avec des femmes. 11 youlait couper le cou a 
maman avec son rasoir ; elle s’est ensauvee parce qu’il 
lui faisaittrop demiseres. 11 m a renyoye.Ma sceur, qui 
est avec des soldats, est venue me chercher, puis elle n’a 
plusvoulu de moi parce qu’elle couche avec des soldats. 
J’ai voulu aller retrouver maman, j’etais malade, je mc 
suis couchć dans une maison ou on mettait de la paille ; 
c’est la qu’ils m ont pris (1). »

Est-il possible de rcver des miseres plus atrocement 
douloureuses ? Quels soins ne iloit-on pas donner pour 
attenuer, sinon pour clfaccr, ces abominables souvenirs 
de la seconde enfance, ce cauchemar vecu.

Dans leur livre si interessant et si penetrant dans sa 
bricvete, MM. Guy Tomel et Rollet nous depeignent ces 
petits malheureux que des delits plus ou moins graves,

(1) Bulletin de la Societe generale des prisons, 1879, p. 343.
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quelquefois des crirnes, ont conduils dans la prison ou 
ils vont les chercher quand ils estiment que leur redres- 
sement est possible, s’elforęant de les rendre alavie 
honnete par leurs conseils et par des placements appro- 
pries. Ils decriyent d’abord les petits yagabonds, car 
c’est le yagabondagequi amene le plus d’enfants deyant 
les tribunaux correctionnels. Ces auteurs les classent 
en trois categories : 1°lesyagabonds par temperament; 
2° les yagabonds par indolence; 3° les yagabonds par 
occasion ou par indigence.

Dans les deux premieres classes, il est facile de cons- 
tater, parło seul libellede la classilication, que les en­
fants de ces categories se trouyent dans un etat mental 
particulier et sortant de lanormale (1). L’un,age desept 
ans, habitant un yillage du departement de la Marne, 
entendant sans cesse yanter, aussi bien par les grandes 
personnes que par les petits camarades, la meryeille 
des meryeilles de l'Exposition, la tour Eiffel, part pour 
Paris sans autre ressource quc le pain de son gouter, 
fait la routea pied, couche ou il peut, dans les meules, 
dans les granges, mange la soupe ou le morceau de 
pain que le paysan compatissant lui donnę, et arriye en 
yuede la fameusetour, extenuś, affame, sans chaussu- 
res. 11 dut se contenter de la voir de loin, car il fallait 
donner un franc d entree pour s approcher d’elle ; et 
pendant trois jours il vecut do quelques sous que les 
gens charitables laissaient tomberdans ses mains, car 
ils etaient attendris parPattitude du petit yoyageur qui 
etait desole et dans les larmes de ne pouyoir arriyer ii 
rćunirla sommenecessaire a la realisation de son reve. 
Le quatribme jourla police le ramassa. II fut confie au

(1) Je resume, pour n’en tirer ąue la substanee, quelques cour- 
tes observations racontees par les auteurs dont les recits sont 
aussi attachants que des nouyelles purement litteraires.
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sauvetage de 1’enfance qui, apres l'avoir soigne et vetu, 
lui procura le grand bonheur de lui faire executer l’as- 
cension róvee. Sa familie n’oll'rant pas les garanties ne- 
cessaires pour qu’il lui fut confie, on le plaęa dans le 
departement de la Yienne, chez une brave danie denreu- 
rant a trente kilometres de Poitiers. Malgre 1’affection 
que parsa bonte la danie X.... avait su lui inspirer, la 
passion de voyager le reprit et un beaujour il partit pour 
Poitiers et lit a pied ses trente kilometres. Aprhs avoir 
tranąuillement visite la ville, il se rendit chez le com- 
missaire de police pour se faire rapatrier par chemin de 
fer. « Lesvoyages, disent lesauteurs, avaient formę cette 
jeunesse. »

Ne voit-on pas chez cet enfant dont la mero etait d’une 
morał ite assez defectueuse, indication d’une tarę here- 
ditaire, pour qu’on n’ait pas voulu le lui rendre apres 
1’arrestation, ne voit-on pas, dis-je, un etatmental spe- 
cial, une incapacite particuliere de resister a undesir, 
une tenacite liors d’age h poursuivre un but d'un acces 
difficile, a travers des miseres et malgrć la detresse. On 
peut objecter pour son premier voyage qu’il etait mise- 
rable chez lui et qu’il pouvait penser ne pouyoir ł’6tre 
dayantage loin de sa familie ; mais,pour la seconde fugue, 
pour cette visite de la villc de Poitiers qui ne pouvait 
ćlre pour lui d'un grand attrait apres son sejour aParis? 
Cet abandon d’une vie facile qui lui etait fournie par 
une excellente personne a laquelle il s’etait attache, ce 
depart subitsans avoirjamais manifeste le desirde cette 
excursion, sans avertissement aucun ni a sa proteclrice, 
ni a personne, cela ne ressemble-t-il pas h une inhibi- 
tionde toni sentiment du danger, de toute crainte de se 
voir fermer lamaison ou il se trouvait bien, et aussi de 
tout sentiment affectif ou de reconnaissance. 11 savait 
cependant, par une experience recente, toutes les dou-
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leurs dc ces yoyages et toutes les tristesses de 1'isole- 
ment. Cest bien la cet automatisme ambulatoire si 
clairement decrit par M. le professeur Pitres.

Lc second nagabond par temperament, selon la no- 
menclature de MM. Tomel et Rollet, est un Parisien, 
iils de concierge ; il est intelligent, a obtenu de nom- 
breuxprixa 1’ecole primaireetson certificat detudc a la 
limited’age minima. Grand amateur de recits de yoya­
ges, il est tellement suggestionne par ses lectures que 
des 1’age de neuf ans il se livre a des fugues successiyes ; 
a chacune d'elles il vit pendant plusieurs jours dans les 
enyirons de Paris, on ne sait ou, ni comment. Les pa­
rents, fatigues de ces escapades perpetuelles, le płaceni, 
il avail treize ans, dans unexcellent internat, llsesauye. 
Desoles et ne sachant que faire pour le rctenir et le cor- 
riger, ils yculcnt mettre en correction cet incorrigible 
fugitif. Au tribunal on leur conseille de le confier au 
Patronage de 1’enfance qui lc met en placement isole 
dans le departement de la Yienne. Quinze jours plus 
tardla policcLarrele aux halles de Paris dormant dans 
un panier.

Encore un enfantincapablede resister ;i son dśsir de 
courir le monde ; il a treize ans et demi, il est intelli­
gent, il peut calculer les dangers de ses escapades, les 
souffrances de la faim, de la priyation de logis, de l’e- 
loignement de parents qui 1'aiment; rien ne peutlerete- 
nir. Dans une lettre adressee a son pere et tres reniar- 
qnablementfaitc pour unenfant dc cet age, il laisse per- 
cer une energie dc caractere et une secheresse de coeur 
qui sont typiqucs. Quand onl’interroge au tribunal sur 
ses projets d’avenir, il repond qu’il veut yoyager. Cest 
une idee fixe : changer de place.

A 1’age de 14 ans, le troisieme nagabond par tempe­
rament en est a sa yingtieme arrestation.
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Enfin le ąuatrieme, le petit B..., estorphelin depere; 
sa mere est excellente, bonne ouvriere, possedant un 
petil capi tal, pleine de tendresse pour son flis. A douze 
ans il avait subi vingt-deux arrestations pour vagabon- 
dage.

Avant de savoir liro il avait la passion dc voir sans 
cesse dunouyeau ; JulesVerneetaulres conteursnesont 
donc pour rien dans cet cntrainement. A sept ans, les 
explorations dans Paris ne lui suflisent plus ; il se fau- 
lile dansun yapeur partant pour Londres, est decouvert 
aux enyirons de Mantes, dćbarąue, conduit chez le 
commissaire de police et expediś sur Paris.

L’ecole elle-meme est un danger pour cet esprit aux 
suggestions faciles ; aprćs une leyon d’histoire il ąuitte 
1’ecole et part pour « aller yisiter le champ de bataille 
de Charles Martel ». On le ramasse sur la route a moitie 
mort de faim et en guenilles. Ileintegre dans la familie 
a laąuelle on l’avait confie, il recommenęa ses fugues et 
on le plaęa a Saint-Michel-en-Priziac. Dans le premier 
mois il tit ąuatre tentivesd’evasion.

Un des auteurs du livre ou jepuise ces faits le vit pen 
de temps aprćs sa ąuatrieme tentatiye: « Cetait un gen­
til enfant, pas tres grand pour ses douze ans, a la minę 
eyeillec, mais plutót naive. » 11 eut avec 1’enfant le col- 
loąue typiąue suiyant :

«— Eh bien, B..., tu ne te corrigeras donc jamais • 
voila la ąuatrieme foisąue tu te sauves en un mois !

« Le gamin baisse la te te comme un gourmand au- 
ąuel on reproche d’avoir trempe son doigt dans un pot 
de confiture. Nous continuons :

« — Alors tu ne te plais pas ici ?
« '— Oh ' non, monsieur.
« — Est-ce que tu n’es pas bien ?
« — Non !

17
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« — Pourąuoi ?
« — Parce quon ne peut pas s'en aller.
« — Mais on ne peut pas constaimnent s’en aller de 

partout, et tu fen vas meme quand tu te lrouves bien. 
Chez Madame X... dans la Yienne, tu n etais pas heu- 
reux ?

« — Peuli !
« — Et chez ta maman, est-ce que tu ne te plaisais 

pas ?
« — Oh ! si.
« — Pourtant c'est de chez elle que tu fes enfui le 

plus souyent!
« B... courbe le front et a bonne envie de pleurer.

« — Yoyons, ajoutons-nous, cela ne peut pas toujours 
durer ainsi. Voila que tu deyiens grand. Qu’est-ce quo 
tu veux faire ? As-tu idee d’un metier qui te plaise ? Je 
te le ferai apprendre.

« A ces mots le yisage de 1’enfant sillumine, il nous 
saisit tieyreusement parła manche et, avec un indicible 
accent de confidence et d’enthousiasme, s’ścrie :

« — Je coudrais etre mecanicien de chemin de 
fer (1). »

Voila son idśal, son idee lixe : changer de place tou- 
jours.

C’estle besoin imperieux de tous ces yagabonds par 
temperament. Pen leur importe la misere, les souffran- 
ces, les rebuffades, les crocs du chien de gardę ; tout, 
mais pas rester a la meme place ! peregriner sans cesse, 
aller d’une marcheindśfinie, yoilala seule vie ! Ali, si ts 
ayaient les cinq sous du juif errant, quelle liesse ! Mais 
ils ne les auront jamais. Qu'importe, il faut partir!

(1) Guy Tomel et Rolłet, loc. cit., p. 22.
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Les paysans du midi connaissent ce yertige ; ils di- 
sent, dans leur patois, de ceux qui en sont atteints : 
« Ils ont la courrere. »

La secondc categorie des yagabonds, selon MM. To- 
mel et ltollct, est composće de ceux qu'ils appellent tes 
ragabonds par indolence. Le vagabond par indolence 
est doux, mais inerte, sagę a 1’ecole, mais ne pouyantse 
mettre au trayail et n’apprenanf rien ; incapable d'acti- 
vite, il est assez llasque pour ne pas s’amuser dans los 
recreations, s’assoupissant dans los cours, protestant 
par des pleurs quand on veut 1’arracher a son inertie. 
Malpropre par indolence, mai habille, remplaęant, pour 
simplifier le mouyement, son mouchoirpar sa manche, 
quandtoutefoisil ypense ; heureux quand on 1’oublie 
dans son immobilitć maussade.

En vain on le place quand le temps de 1’enseigne* 
ment primaire est passe ; dcpartout on le rejette. Cha- 
cun le plaint parce qu’il est doux, inoffensif et mdme 
sans defense, mais il ne peut rien faire et no trayaille 
pas plus a Letabli qu’il ne trayaillait sur les bancs de le- 
cole. II est impossible meme de lui confier une com­
mission ; il s’attarde, il musarde, il oublie de. renlrer a 
temps. Les reproches les plus vifs sont subis par lui 
sans reyolte, mais ils ne changent rien. Aprds plusieurs 
deconyenues les parents le maltraitent, le frappent, et 
il ne rentre plus pour etre tranquille, prefćrant men- 
dier, quelquefois souffrir de la faim et coucher sous les 
ponts plutót que de s’exposer a subir des corrections 
qu’il sait devoir meriter tant qu’il ne trayaiłlera pas, et 
il sent bien qu’il ne traYaillera jamais.

II ne tarde pas a etre arrćtć soit tendant la main, soit 
endormi a la belle etoile, et rendu a sa familie dont la 
róception le fait chaque fois dćguerpir de plus belle. 
Apres quelques retours de cette sorte^ les parents solli- 



— 260 —

citent une ordonnance de corrcction. A la petite Ro- 
ąuette il est heurcux. Comme il est doux et lacile, les 
gardiens le menagent et, disent MM. Guy Tomel et Rol- 
let, « le considerent comme un excellent detenu ».

Vivre de mcndicile et d cmprisonnement, c’est la sa 
yocation.La destinee 1'atale des enfants decettecategoric 
est de deyenir des mendiants professionnels aliant l’hi- 
ver en prison pour se garer des rigueurs de la tempera­
turo, comme les gens fortunós se rendent a la cóte 
d’azur.

II y a dans ces cas une tarę mentale eyidente qui se 
manifcstc par une-diminution de la sensibilite, par une 
incapacite de la yolonte et, le plus souyenl, par une in- 
suflisance des facultes intellectuelles.

Celui-la est bien un diminue, un minus habens, dont 
le ceryeau n’est pas sufłisamment organise pour la lutte 
pour la vie ; il rcssortit de 1'assistance qui lui doit son 
appuiplus encore pour le diriger et eleyer sa mentalitć 
que pour le secourir.

EnlinMM. Guy Tomel et Rollet decriyent les vaga- 
bonds par occasion. Ilelas ! ils sont nombreux ceux 
qu’une familie miserable a jetes dans larue, lances dans 
la mcndicite ou dans des metiers plus vils encore ; les 
auteurs sont loin d’avoir indique les innombrables ca­
tegories de ces yictimes. Presque tous ceux-la portont 
aussi la tarę heroditaire. On trouye rarement parmi 
eux des exemples de vertu comme celui de Sophie G... 
dont ils racontent la navrante histoire. Elle etait la lilie 
d’un miserable qui, un an apres la mort de sa femme, 
ayait ete condamne auxtravaux forces a perpetuite pour 
ayoir abuse dc deux autres de ses lillcs, 1’une de seize 
ans, 1'autrc de dix, ot tonie de yioler la malheureusc 
Sophie agee de 14 ans, avec 1'aide de 1'ainee qui avait 
attache sa smur avec des cordes sur les meubles de la 
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chambre, et l’avait maintenue de ses mains pour facili- 
ter le crimede son pere. Malgretout, elleresta honnete. 
Sans ressources, trop figee pour etre acceptee avec sa 
jeune sceur dans les services de 1’assistance publiąue, 
ayant fui sa sceur ainee inscrite deja sur les registres de 
la prostitution, pendant deux annees elle se livra au 
travail le plus dur chez des patrons cruels, pourgagner 
son coucher et dix centimes par jour, plus deux outrois 
morceaux de pain sec qui composaient le meilleur de 
sa nourriture.

Aprhs la faillite du marchand de vin qui Femployait, 
elle resta sans asile. Pendant cinq jours elle erra dans 
Paris ; enfin, ótant restóe pendant deux jours sans man- 
ger, elle alla demander un asile a un commissaire de 
police qui ne pouvait que l’envoyer au depót.

Le tribunal confia cette yictime a la Societh protec- 
trice de 1’enfance qui ne 1’eut pas longtemps a sa charge 
et dutla placera 1’hópitaldes enfants tuberculeux d’Or- 
messon ou elle ne tarda pas ii mourir. Cest un des exem- 
ple.s rarissimes d'un lis śpanoui sur du fumier. L’in- 
fluence de Fheredite ne s’est fait sentir, dans ce cas, 
que parlegerme du mai qui 1’a tuce >sans que ses fa- 
cultes morales aient elć alterees.

Mais dans le premier exemple de ragabonds par oc- 
casion racontó par MM. Guy Tomel et Rollet, on peut 
constater que 1’occasion du vagabondage avait ćte en- 
trainee par un etat mental particulier. G... avait śte 
arrete dans une rałle aux Halles, « c’est la qu’on les ar- 
rete tous », ce qui est bien naturel, car c’est 1’endroit ou 
ces affames peuvent, s’ils n’ont rien pu gagner, trouver 
quelques rognures a dćvorer. Ce G... etait eleve dans 
une ecole primairesupćrieure de la Ville de Paris ; dans 
une discussion avec uncamarade, il le frappad’un coup 
de compas dans la figurę. Pris de peur et craignant les 
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consśquences de son action criminelle aussi bien dans 
sa familie que dans l’ćcole,il s’enfuittóte nue, et apres 
son arrestation, refusa de rentrer chez lui, redoutant la 
colere de son pere avęc lequel il ayait dejli des rapports 
fort tendus. Cependant la familie, desolee, de cette dispa- 
rition avait fait des recherchesii la Prefecture de police, 
mis dos annonces dans les journaux, pris des informa- 
tions chez leurs amis et connaissances ; G... restait in- 
trouvable. II avait eu le soin de prendre le nom de sa 
mero. Cest l un des auteurs qui reęut a la Pelite Ro- 
quette la confidence de son nom yeritablc. Devant son 
refus formel de reintegrer le domicile paternel, lepere, 
reyolte de tani d indifference, etpeu soucieus de conti- 
nuer ses sacrifices d’argent pour 1’education de ce fils 
ingrat, le confia au Sauyetage de 1’Enfance qui le mit 
en apprentissago chez un serrurier du contrę de la 
France.

La naturo yiolente du caractere de cet enfant s’etait 
certainement manifestee deja dans sa familie, puisqu’il 
ayait une telle terreur de Fauteur de ses jours. Ses sen- 
timents affectifs d’ailleurs ćtaient fort limites, car non 
seulement il avait absolument refusć de reyenir chez 
ses parents apres son arrestation, mais encore pendant 
les deux ans qu’il a ete suivi dans son placement par le 
Sauyetage, il n'a jamais prononce le nom dc son poro 
dans sa correspondance.

Apres les petits yagabonds, MM. Guy Tomel et Rolłet 
decriyent les petits mendiants dont ils font une catego­
rie a part et qui ne sont en r^alitó que les petits Yaga­
bonds forces de trouyer leur vie. Toutefois, cette vie 
meme est curicuse a suiyre.

Comme tous les degenśres ils s attirent et se recher- 
chenl ; ils forment une petite societe ayant dans la ban- 
lieue ses garnis, ses gargotes ou ils se retrouyent, ou ils 
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se racontent leurs hautsfaits ou leurs deboires. Cest la 
la yśritable ecole mutuelle de la demoralisation. Des 
petites filles abandonnees ou óchappśes sont mślees &. ce 
monde de jeunes peryertis qui sont en train de glisser 
sur la pente qui mene au crime. Elles commencent a 
jouer vis-ft-vis de leurs camarades de precoce boheme 
le role qu’elles sont fatalement destinees a remplir plus 
tard. « Une fillette de sept ans qui yenait delre frappće 
par un garęon de douze ans s’en plaignait dernierement 
a nous et nous disait : Tai pourtant traoaille pour lui 
le mois dernier pendant qu'il itait malade ! Ces en­
fants, ajoutent les auteurs, s'entr’aident et les garęons 
apprennent le metier de souteneur (1). » Mais ils le pra- 
tiquent dejit et les fillettes pareus fletries ont ordinaire- 
nient commence le metier de prostituees en travaillant 
pour leur petit compagnon.

Mais qu’ils soient peryertis par une śducation abomi- 
nable, qu’ils soient entraines par des impulsions irrś- 
sistibles ou par une paressc querien ne peut emouvoir, 
ils sont destines ;'t descendre tous les echelons de la vie 
criminelle. Les petits mendiants, les petites prostitućes, 
les jeunes yołeurs et les precoces assassins sontenpuis- 
sance chez les petits yagabonds de toutes les catego­
ries. Le yagabondage exige la mendicite, puisqu’on a 
faim ; la mendicite infructueuse entraine au vol ; le 
vol accule tl 1’assassinat par le fait des circonstances.

Mais si au debut 1’assassinat est la conclusion d’un 
vol difficile ou trouble par une interruption inoppor- 
tune, il ne tarde pas ;i deyenir une habitude, car il n’y a 
que le premier mort qui coute. Mais souyent aussi le 
meurtre est du h un etat mental particulier, h une im- 
pulsion irresistihle ou ayeugle. II etait certainement

(1) Guy Tomel et Rollet. — Les enfants en prison, p. 48.
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dans un etat pathologiąue 1’enfant que citait M. Guillot 
a la Societe des prisons : « Ily a quelque temps setrou- 
vait a la Petite Roquette un enfant de moins de dix ans, 
cet enfant, assez intelligent, mais dnu esprit tres bi- 
zarre, tres concentre, se mettait facilement en colereet, 
dans ce cas, sa colere se manifestait par des actes de 
mechancete et de yeritable cruaute. Unjour il sedispute 
avec une petite lilie de trois ans qni lui refuse sa pou- 
pee, il en est tres mecontent. II prend la petite filie et 
essaye de Fćtrangler ; il ne peut y paryenir : alors il la 
met dans une armoire qu’il ferme et s’en va tranquille- 
ment. Quelqnes instants apres,on cherche partout la pe­
tite lilie. L’enfant, saisi probablement de remords oude 
crainte, dit qu’elle est dans Farmoire ; on la retire de 
suitę, mais quelques secondes plus tard,on 1’eut trouyee 
morte.

« 11 s’agissait donc d’un enfant tres dangereux ; ce- 
pendantjOn ne pouyaitpas affirmer qu’il futresponsable 
a 1’ćgal d’un hommefait. II ayait youlu mai faire, mais 
avait-il calculś suffisamment la portśe de son acte ? Je 
vous cile cet exemple entre mille pour vous montrer 
que, móme A, un Age peu avancó, il y a des enfants con­
tro lesquels il faut pouyoir se presoryer, bien que leur 
discernement soit incomplet. »

N'etait-il pas dans un śtat mental pathologique ce 
jeune Lepage qui, AFage de seize ans, tenta d’assassiner 
la femme d'un ouyrier qui l’avait recueilli pendant que 
son pere etait a Fhópital? II avait prśmedite son crime, 
etyoici ce qui 1’y ayait pousse : d'une part il n etait pas 
content d’etre considerć par elle comme un gosse ; d’au- 
tre part, et c’est lii sans doute la raison reelle, il y ayait 
ete entrainś par un sadisme particulier qu’il avoua au 
docteur Garnier prćposć ii son examen mental. Cette 
femme ayait un abces sous le sein et « chaque fois, di-
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sait-il, que je lui frólais la pean pendant qu’on lui met- 
tait des cataplasmes, je fremissais du desir de la posse- 
der ».

« Oui, il y a longtemps que ęa me tenait, et comme 
je yoyais bien qu’elle ne consentirait pas, j’ai eu 1’idee 
de Fegorger, puis de mc satisfaire une bonne fois. Pen­
dant que le corps est encore chaud cela doit ótre tout 
aussi bon. »

N’y a-t-il pas la une sensibilite et une impulsion ma- 
ladiyes ? En dehors de la question d’ingratitude, del’ab- 
sence de proportion entre 1’enormitś du crime et le pen 
(Fimportance de la satisfaction, la copulation d'un ca- 
davre, en dehors dumonstrueux calcul desa prómedita- 
tion, ces desirs excites par la vue d’un sein que Fon 
panse, cette lubricite sadique que ne calment pas l’ab- 
ces et le cataplasme denotent une desequilibration cer- 
taine. Le crime commis, la vue du sang eteint ses de­
sirs ; il ne songe qu’ii se sauver et a prendre 1’argent.

Et Lemaitre, cet assassin de quatorze ans et demi, 
tourd tour teneur de liyres, garęon charcutier, ouyrier 
emballeur, qui, apres avoir ete yoleur chez ses parents, 
puis chez son patron, deyient assassin sans motif, sans 
but, sans menie 1’entrainement d’une luxure sadique. 
Apres son dernier vol il va louer une chambre dans un 
hotel borgne frequente par des souteneurs et des pros- 
lituees. Apres avoir consacre quelques jours a depenser 
1’argent vole, un beau matin il entraine dans sa cham­
bre, en lui promettant des gateaux et une chaine d’a- 
cier, un cnfant de cinq a six ans. A peine entre ilferme 
la porte a clef, baillonne la yictime avec un foulard, lui 
attache les mains derriere le dos, 1’etend sur son lit, 
abaisse son pantalon, releve la chemise et lui plonge 
deux fois son couteau dans le yentre. Comme 1’enfant 
se debat, il lui coupe la gorge avec une telle yiolence
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qu’il separe presąue la tete du tronc. Puls il se lave les 
mains, se rend chez le commissaire de police, dśnonce 
son crime enremettant la clef de sa chambre et en an- 
noncant qu’ontrouvera lecadayre sur son lit. Tout cela 
dit avec un calme parfąit. Et quand le juge d’instruc- 
tion lui demande pourquoi il a descendu le pantalon et 
releve la chemise de sa yictime, il rćpond : « De cette 
faęon mon couteau avait moins d’obstacles ii trayerser. » 
Lui n’a pas de haine, il ne connait pas 1'enfant, ni ses 
parents ; il n’est meme pas eritraine par uneidće lubri- 
que quelconque ; non, il tue sansmotif, pour tuer !

On a donnę comme explication de ces actes raons- 
trueux, la yanitś. On conyiendra que la yanite poussóe 
a cette extremite est un yeritable delire.

Toute cette population d’enfantsqui commencent par 
le yagabondage et sont entraines au vol par le besoin 
de vivre ou par les incitations de jeunes bandits deja 
exercśs, tous ces petits malheureux qui, selon les cir- 
constances, peuyent deyenir des yoleurs ou des assas- 
sins professionnels, sont des degeneres dont la presque 
totalite doivent, comme les idiots et les imbścilcs, leur 
degenśrescence ii 1’heredite. « Chez tous nos detenus, 
ecrivait M. Laurent en 1888 dans les Archwes d'An- 
thropologie criminelle, qui ont youlu ou qui ont pu 
nous donner des renseignements, nous trouyons toujours 
la tarę chez un ou plusieurs de leurs ascendants. Sou- 
vent nieme 1‘heredite est chez ęux tres chargee, et sui- 
vant la grandę loi etablie par 1’ecole de Sainte-Anne, 
plus la tarę est lourdement chargee, plus 1’heritier est 
affaibli intellectuellement. Presque toujours chez nos 
dćtenus on trouve 1’hystśrie du cóte maternel, 1’śpilep- 
sie, la folie ou Falcoolisme du cótś paternel. Ce fait est 
constant et pour ainsi dire fatal. Mais de toutes lestares, 
la plus frśquente, celle qu’on retrouye toujours seule
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ou donnant la main aux autres, c’est 1’alcoolisme. »
A mesure que Fon avance dans 1’etude des dśviations 

morales, on voit de plus en plus combien Prosper Lu­
cas (1) avait vu juste en insistant avec tant de tenacitć 
sur le role de 1’heredite en physiologie et en pathologie. 
Moreau de Tours (2), par sesćtudes sur 1’heredite mor- 
bide dans les differentes formes de la folie, est comme 
Prosper Lucas un des clairyoyants predecesseurs de 
Morel (3), qui s'efforęa de demontrer l’existence d untype 
particulier de folie hereditaire, doctrine que, de nos 
jours, soutientM. Falret (4) et que M. Magnan (5) a de- 
veloppee dans ses tres beaux travauxsur les degenórćs.

Deja Quetelet (6) avait ścrit en 1848 : « Les maladies 
morales sont comme les maladies physiques ; il y en a 
decontagieuses, d’epidemiques etd’hćreditaires. Le vice 
se transmet dans certaines familles de meme que la 
scrofule ou la phtisie. La plupart des crirnes partent de 
quelquesfamilles, quiexigeraientunesurveillance parti- 
culiere, un isolement pareil ii celni qu’on impose aux 
malades soupęonnes de porter des germes d’infection. »

M. Dugdale, membre de la Societe pour la reformo des 
prisons h New-York, s’est appliquó a demontrer cette 
heredite de la depravation du sens morał. Dans une 
brochure accompagnee de tableaux genealogiques, il a

(1) Prosper Lucas.— Traite physiologique et pliilosopliiąue de l’he- 
redite naturelle.

(2) Moreau de Tours. — De 1'etiologie de 1’epilepsie.
(3) Morel.— Traitt des dćgenerescences, 1857, et Traite des mala­

dies mentales, 186).
(4) Falret.— Annales medico-psychologiques, 1886.
(5) Magnan.— Recherches sur les centres nerveux, 1893, et Magnan 

et Leorain, les Degeneres, 1895.
(6) Quetelet.— Dusysteme social et les lois qui le regissent. Bru- 

xelles, 1848.
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etabli Fhistoire <le la familie Jukę, familie de men- 
diants, de delinąuants et de criminels.

Cinq sceurs nees entre 1740 et 1770, ont ete la pre­
miero souche connue desix gśnórations. II a pu recon- 
stituer l’existence de quelques-uns des membres de cette 
familie ot, quoiqu'il n'ait pu consulter les registresque 
d’un seul des quatre comtśs oules Jukę « ont promene 
leur existence malfaisante » et que ces registres d’ail- 
leurs ne remontaient pas au dela de 1830, ila etabli que 
sur 834 indiyidus, 206 furent a la charge de 1’Etat de 
New-York a titre de pauyres assistes, 76 furent con- 
damnes pour 115 crimes de vol oud incendie, 128 se li- 
yrerenth la prostitution. Si Fon tient compte delapros- 
titution clandestine, des dęli ts non decouyerts, de 1’as- 
sistance non officielle, on peut estimer quel nombre de 
criminels, de delinquants, et de misereux professionnels 
on eut trouvć si on ayait pu remonter jusqu’h la souche 
premiereet connaitre Fhistoire de tous ses descendants. 
Comme tout en Amśrique s’apprćcie par 1’argent, 
M. Dugdale calcule que ces 410 Jukę, dont l’existence 
est connue, ont eonie a 1’Etat de New-York et aux parti- 
culiers qui ont ete les yictimes de leurs mefaits, plus de 
100.000 .lollars, ce qui, en yerite, ne serait pas cher si le 
calcul ótaitexact.

Si pour Boileau de Castelnau 1’absence du sens mo­
ra! n’a pas une yaleur morbide, mais est plutót le resul- 
tat d’une education cicieuse, pour Krafft-Ebing elle est 
due a un etat de degśnśrescence ainsi que pour Mauds- 
ley qui dit : « L’obliteration du sens morał est non seu- 
lement le premier signe de la degenerescence de la race, 
mais est encore le premier signe qui se manifeste dans 
la plupart des cas ou la folie prend naissance dans la 
familie. » Aujourd hui cette absence de sens morał, 
comme Finertie de la yolonte, Fabaissement de Fin telli- 
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gence, les impulsions, les obsessions diverses, etc., sont 
generalement regardees comme des tares de la degene- 
rcscence, dues a Flieredite dans le plus grand nombre 
des cas. Lorsąuedes parents denatures donnent a leurs 
enfants une education yicieuse, ce nouvel element de 
degradation mentale vient se joindrc a la tarę hśredi- 
taire, car des parents qui demoralisentsystematiąuement 
leur progeniture ou sont assez denues des facultes affec- 
tives normales pour 1’abandonner aux influences cor- 
ruptrices, doivent eux-memes etre atteints dans leur 
menlalite.

La demonstration que cette bereditó existe, c'esl que 
chez un grand nombre de ces petits delinquants, a la 
deviation d’ordre psychique se manifestant par larret de 
developpement soit de 1’ensemble des facultes intellec- 
tuelles, soit seulement d’une partie d’entre elles, vien- 
nent s'ajouter, comme chez les degeneres inferieurs, des 
malformations considśrees par les spćcialistes comme des 
stigmates. Faut-il rappeler que, sousle nom de stigma- 
les, on designe des deformationsphysiquesqui, par leur 
existence frequente, par leurs caracteres specifiques et 
leur lixite, pcuvent etre regardeescomme des signes ty- 
piqucs. Toutefois, suivant la remarque de MM. Magnan 
et Legrain, il n'existe aucun parałlelisme entre les stig­
mates physiques et les deyiations morales; il peut arri- 
ver que des individus porteurs de stigmates physiques 
caracteristiques de la degenerescence soient pourvus 
d’une mentalite correcte, alors que des sujets ne por- 
tanl au contraire aucun stigmate physique sont d’in- 
deniables dśsćquilibres. lin y a pas, en realite, de type 
absolu du degenere, et comme le disent les auteurs que 
je viens de citer, bien qu il n’y ait pas deux degeneres 
qui se ressemblent, « ils sont tous comparables les uns 
aux autres dans les grandes lignes, et obeissenttous aux 
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memes lois ». Cependant,quoique 1’asymetrie ne soit pas 
la regle absolue, elle est d’un caractere assez generał 
pour qu’on puisse dire que, le plus souyent, a F asy­
metrie physique correspond la desequilibration men­
tale .

11 y a des cas de degenórescence qui ont cle conside- 
res comme non hćreditaires, quoique sesmanifestations 
se soient montrśes des la naissance. M. Christian, dans 
la discussion de la Societe medico-psychologique de 
1886, en a śnumere quelques-uns : un enfant idiot, par 
exemple, appartenant a une. familie comprenant d autres 
enfants remarquablement bien doues dont lesuns etaient 
nes ayant le degenere, d’autres apres. Un sceptique ne 
pourrait-il pas repeter, dans ce cas, la reflexion dc Spal- 
lanzani lorsqu’il faisait ses experiences de fecondation 
artificielle : j’etais bien sur que les chiennes fecondees 
artiliciellement n'avaient pas vu le małe ; je les enfcr- 
mais. Mais les femmes?... M. Christian expliquait cette 
apparente anomalie par l’śtat de sante des genitcurs au 
moment de la fecondation, ou de la mere pendant la 
duree de la gestation. Un enfant conęu par un pere o u 
une mćre en etat d’ivresse, et a fortiori quand ils sont 
iyres tous les deux, peut elre un degśnere profonde- 
ment atteint, alors que ses freres et ses soeurs naissent 
dans des conditions absolument normales. Cest ce que 
le D' Cottard appelle des degenerćs congenitaux. On ne 
peut donner h cette dćcheance natiye la dćnomination 
de degenerescence acquise, puisqu’elle est un triste 
hóritage, du a un etat pathologique des parents ; ćtat 
transitoire, il est vrai, mais quin’en apporte pas moins, 
au moment de la conception, une influence funeste au 
deyeloppement du fcetuś, que ce soit l’ivresse, intoxi- 
tion temporaire, ou toute autre condition pathologique 
passagbre.
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La vraie degenerescence acquise est celle qui depend 
d’une cause exterieure a la sante des gćniteurs et qui 
frappe directement l’individu lui-memedans sa yitalite ; 
par exemple, celle qui est due aux accidents traumati- 
ques de la grossesse et de Faccouchement assez puis- 
sants pour iniliger au feetus ou au nouveau-ne une lćsion 
durable des centres nerveux; plus frequemment c’est 
la degenerescence qui frappe des indiyidus nćs dans des 
conditions normales et qui est atnenee par des maladies 
graves, surtout quand elles suryiennent dans la pre­
mierę enfance, arretant leyolution cerebrale, laissant 
apres elles des traces indelebiles dans le ceryeau, et 
marquant la decheance aussi bien par des stigmates 
physiques quc par des dćsordres moraux.

On a vu menie cette degenerescence suryenir chez 
des adultes apres une maladie grave; MM. Magnan et 
Legrain citent un cas de la « constitution de 1’ćtat men- 
tal du degenere consecutiyenient a une fievre typhoide 
chez une femme qui ayait ete jusque-la bien ćquilibree. 
Cette femme fut prise quelque temps aprbs d’un acces 
de dipsomanie ». On comprend quelles traces profon- 
des doiyent laisser dans le systeme nerveux de jeunes 
enfants en voie d’evolution, des affections capables de 
produire la degenerescence chez des adultes dont la 
constitution est dćfinitiyement formee.

Dailleurs toutes les causes de decheance physique 
ambnent a sa suitę la degenerescence transmissible ; 
nieme 1’alimentation insuflisante signalee pour la pre­
mierę fois par Morel qui ayait ete frappe par les expe- 
riences de Magendie amenant 1’abatardissement de 1’es- 
pece chez des chiens par 1’insuffisance de la nourrilure. 
« Ce n’est pas seulenient d’ailleurs, dit M. Fere, aux 
epoques de la conception et d® la gestation que peut se 
faire sentir l intluence d’une nutrition defectueuse; c est 



pendant toute la vic, mais particulierement pendant 
les periodes oii le deyeloppement est le plus aclil, 
pendant l’enfance et 1’adolescence. Toutes les causes 
d epuisement, a quelque age que ce soit, sont capables 
d’exagerer la susceptibilite du systeme nerveux, et par 
consequent de fayoriser le deyeloppement des nerropa- 
thies ou des peryersions instinctiyes (1). »

A ces causes materielles yiennent se joindre des cau­
ses morales ; 1’inlluence d’un milieu corrupteur, en- 
trainc beaucoup d’enfants dans une demoralisation que 
1’habitude linit par rendre instinctiye. « La caracteristi- 
que du Congrćs d’anthropologie criminelle de 1889, a 
dit M. le D1 Motet, a ete celle-ci : « Le crime est beau­
coup moins le resultat des imperfections de 1’organisa- 
tion indiyiduelle, de lafatalite, de l’atavisme, que des 
inlluences du milieu social (2). »

Eyidemment le milieu social a une influence consi- 
derable ; eyidemment certains enfants corrompus et de- 
venus criminels fussent resles honnetes si le milieu 
dans lequel ils sćtaient deyeloppes ayait ete correct. 
Mais dc meme quc dans les milieux les plus deplorables 
grandissent des indiyidus qui deviennent plus tard de 
bons citoyens et des femmes honnetes, comme la mal- 
heureuse Sophie G... dont nous avons cite rexemplc, 
de meme dans los milieux les plus vertueux grandis­
sent des enfants ayanl tous les yices. 11 y a donc un etat 
personnel qui a le plus souyent son influence a cole dc 
1’inlluence determinanto du milieu.

Certes les enfants dont les parents ont assez pcu cure 
pour qu’ilspuissentyagabonder dans la compagnie des 
pires bandits, rester hors de chez eux plusieurs jours et 
plusieurs nuits, vivant dans certaines auberges que la

(1) Fere.— Degenerescence et criminalite, p. 70.
(2) Societe generale des prisons, 1892, p. 1112.
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police ne surveille pas assez, se livrant ii la maraude, 
s'exeręant ii tous les vices ; ceux dont le perć et la mero 
ne se contentant pas de leur donner le dćplorable spec- 
lacle de toutes les ivresses, de leurs abominables que- 
relles et batailles, les lancent dans la-mendicite, dans 
l’exercice des metiers les plus vils, leur enseignent le 
vol par l’exemple et par les conseils, certes ceux-lasont 
destines ii etre des degenerćs faisant souche dc degene­
res. Et l’on ne peut pas affirmer que cette degeneres- 
cence soit absolument acquise, car l'etat mental de ces 
parents indignes denote chez eux-memes un etat de 
degenerescence.

Comme nous l’avons dit dans la premiere partie de ce 
travail en parlant des degeneres inferieurs, il est difli- 
cile d’enumerer toutes les causes de la degeneres­
cence ; elles sont innombrables. Tout desordre patho- 
logique profond qui peut entrainer un rctard ou, a for- 
tiori, un ariet dans l’evolution physiologique, est une 
cause de la decheance de 1’espece. Les affections chro- 
niques graves, les diatheses tres prononcees, la syphi- 
lis, les auto-empoisonnements passionnels, le morphi- 
nisme, l’śthćrisme et surtout 1’alcoolisme si repandu et 
qui cause de si abominables ravages, le surmenage ame- 
ne aussi bien par les exces de travail que par les exces 
deplaisir, lamisere profonde,ledressagecriminel, toutes 
les deviationsde la vie normale, enun mot, qui ordinai- 
renient d'ailleurs se surajoutent, sont autant de cau­
ses de la degenerescence de l'individu et de sa poste- 
rite.

Que la dśgenerescence soithereditairc, ce qui esttou- 
jours constate quand on cherche bien, qu’elle soit ac- 
quise et que l habitude du crime soit devenue un veri- 
table instinct, la degenerescence n’en cxiste pas moins 
etc’esten raison de leur intelligence que ces detraques,

18
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ces desequilibres ont recu le nom de degeneres supe- 
rieurs.

Cette designation parait au docteur Cullere une desi- 
gnation impropre : « Comme en cłiniąue, dit-il. dans 
son Traite des maladies mentales, il n’existe pas de limi- 
tes tranchees, bon nombre de simples deseąuilibres, 
ąui appartiennent bien cependant a la categorie des 
liereditaires, ne presentent pas les signes positifs de la 
degenerescence : ce sont, si l’on veut, des degene- 
rants, ce ne sont pas encore des dćgeneres, et l’expres- 
sion de degenćres supdrieurs qu’on a aussi employee 
pour les designer, presente quelque chose de contra- 
dictoiredans les termes(l). » N’est degćnerant que l'in- 
dividu sain dont Fćąuilibre mental est en voie d’ałte- 
ration sous Finiluence dune maladie, d'un empoison- 
nement soit par 1’alcool, soit par 1’ether, soit par 1 o- 
pium, etc. Mais une fois 1’organisme altere, une fots 
1’alcoolisme etabli, le systeme nerveux anatoraatiąue- 
ment lese, la degenerescence existe et, ce qui en est la 
terrible demonstration, elle se transmet aux enfants. 
Le desequilibre nest plus un degenerant, il est un de- 
gćnere. A fortiori le desequilibre hereditaire est un 
degenere sans avoir ete un degenerant. Et comme son 
intelligence, quoique alteree gravement dans son fonc- 
tionnement integral, persisle sur un grand nombre de 
points, quelquefois dans ses cótes les plus brilllants ; 
comme malgre les allerations de la degenerescence il 
est bien au-dessus de 1’idiot et de Fimbecile designessous 
lenom dedegeneres inferieurs,on le distingue de ces der- 
niers parła qualification de supśrieur.L’expressiondede­
genere superieur parait, a M. Cullere, composśe de ter- 
mes contradictoires. Cest une erreur. Le mot degenere 

(1) Gulleiie. — Traite des maladies mentales, p. 277.



impliąue par son acception propre un etat d’inferiorite 
vis-a-visde Fhomme normal, et designe une categorie 
pathologiąue ; le ąualificatif de superieur n’etablit de 
comparaison et de distinction qu’avec los autres dege-



C1IAP1TRE XV.

Les degeneres superieurs.

Depuis le degenere le plus inferieur, comme nous l’a- 
vons dii et repete, depuis 1'idiot profond reduil ii 1’etat 
de zoophyte, jusqu’au dśgónere superieur, existe une 
echelle ininterrompue d’ćtats intermśdiaires dont les 
differences, insensibles dans leur progression, permet- 
tent d’autant moins d’etablir des divisions precises que 
leurs differents symptómes s'imbriquent, pour ainsidire, 
les uns dans les autres ot empechent toute classilica- 
tion nette. II est difficile d’etablir le point precis qui 
separe le degenere superieur de 1’aliene oude 1'imbecile. 
Morel a defini la degenerescence : « une deviation ina- 
ladive du type primitif » ; mais cette delinition peut 
s’appliquer ii tous les cas, depuis le plus accentuejus- 
qu'a celui qui touche a l’etat normal et n’est caracteri- 
se que par des nuances regardees le plus souvent com­
me de simples originalites sans reelle alteration patho- 
logique. Cest sur cette fronliere de l’etat maladif que 
se dressent les diflicultes et que se livrent d’ailleurs les 
combats scientiliques. « Lun est faible, disent MM. Ma- 
gnan et Legrain (1); 1’autre est doue d une emotivite 
cxageree, un autrc obsede, un autre est un impulsif, un 
autre a enfin de simples tics qui denotent un fonction- 
nement anormal de la region psycho-motrice. Le trou- 
ble fonctionnel peut etre plus partiel encore et n’attein- 
dre que des facultes elementaires, comme la memoire,

(1) Magnan et Leghain. - Les Degeneres, p. 11'3.
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etc. Ces stigmates psychiques de 1'etat dćgenśratif of- 
frent la nieme diyersite que les stigmates somatiques : 
tres deyeloppes chez les uns, ils existent a peine chez les 
autres. »

Mais sur /piel ćtalon mesure-t-on 1’intelligence, 
a quel degre Femoliyite est-elle exagerće, h quel 
moment 1’idće d’un devoir, d'un danger, d’une action 
mauyaise, etc., devient-elle une obsession ? quand 
l homme d’initiative ou du premier mouyement se 
revele-t-il un impulsif ? Enfin quand et dans quelles 
conditions les tics, le bógaiement, la blesite, les defauts 
de mćmoire, etc., constituent-ils des signes de degćne- 
rescence alors que nous yoyonsdes individus jouissant, 
d apres toutes les apparences, d’un equilibre mental 
excellent, prćsenter quelques-unes de ces defectuosites 
fonctionnelles. L’óvolution de Findiyidu yient deter- 
miner, dans beaucoup de cas, 1’importance de ces signes 
legers d’apparence ; mais dans beaucoup de cas aussi, 
ou ils se montrent d’une facon accentuśe, l’existence de 
celui qui les porte reste normale et quelquefois remar- 
quablenient correcte ou mdme glorieuse. Cest donc la 
une difficulte d'autant plus serieuse que, comme Font 
dit MM. Magnan et Legrain, souyent des sujets qui ne 
portent aucune tarę yisible, aucun stigmate physique ou 
morał, se liyrent, :’i un certain moment de leur existen- 
ce, h des actes denolant une dśgćnćrescence certaine 
qui les conduit a la folie des degenórśs.

Malgre ces contradictions, il y a un tel nombre de cas 
dont Feyolution maladiye est fatale, que Fon a pu śta- 
blir les grandes lignes de ces desordres pathologiques, 
et menie expliquer en partie les causes des exceptions 
qui sont pour les uns, porteurs de stigmates, une rśge- 
neration amenee par les soins donnes dans 1’enfance et 
la correction de Feducation; qui sont pour les autres, ne
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portant aucune tarę caractóristiąue, des allerations pro- 
fondes laissees dans les centres nerveux par des mala­
dies intercurrentes, ou la decheance apportee par le 
vice de 1’education, entrainant les exces de toute sorte 
et determinant, par 1’habitude, les instincts pervers.

Au point de vue mental le degenere hereditaire est 
atteint d’une infirmite des centres nerveux qui le place 
hors du type norma! par ses insuffisances ou par ses 
exagerations. II estdestine a une progression constante 
dans ces differences qui s’aggravent de plus en plus dans 
sa postćrite ; abatardissement dont le dernier terme est 
la sterilite.

La dćfinition la meilleure et la plus complete du de- 
genćre est celle que donnenl MM. Magnan et Legrain : 
« La degenerescence est l’etat pathologique de 1'etre 
qui, comparativement a ses gśnerateurs les plus im- 
mediats, est constitutionnellement amoindri dans sa 
resistance psycho-physique et ne realise qu’incomple- 
tement les conditions biologiques de la lutte hereditaire 
pour la vie. Cet amoindrissement qui se traduit par des 
stigmates permanents est essentiellement progressif, 
sauf rógeneration intercurrente ; quand celle-ci fait de- 
faut, il aboutit plus ou moins rapidement & Faneantis- 
sement de Fespece (1). »

Mais, comme celle de Morel, cette definition s appli- 
que & tous les degeneres ; pour distinguer la categorie 
qui nous occupe spócialement il est necessaire d’ajou- 
ter : Le degenere superieur est celui qui, malgre des 
stigmates psycho-physiques plus ou moins prononces 
et une dśsequilibration de ses facultes qui le rendent 
insuflisant dans la lutte pour la vie ou incapable de se 
conformer entierement aux lois du milieu dans Iequel

(1) Magnan et Legrain. — Degćneres, p. 79.
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il est place, conserve des fonctions intellectuelles dont 
1’integrite apparente, et quełquefois le brillant, le clas- 
sent, an point de vue social, parmi les individus respon- 
sables de leurs actes, et n'en sont pas moins assez pro- 
fondement atteints pour transmettre a leur posterite les 
tares qu’ils portent, normalement aggravees dans cette 
transmission.

Des le premier age on obserye chez ces degeneres des 
anomalies soit dans les sentiments que manifestent les 
enfanls a ce moment de leur ćyolution, soit dans le 
caractere, les gouts, les penchants, soit enfin dans les 
manifestations intellectuelles. Les parents, aveuglespar 
leur tendresse, attribuent longtemps a un exces de vi- 
gueur les coleres incoercibles, a un exces de douceur 
1’inertie et l’insufflsance intellectuelle, etc., esperant 
toujours voir le lendemain apporter une amelioration 
qui ne vient jamais. Ce n est que lorsque les tares sont 
ćyidentes a tous les yeux, lorsque la progression eyolu- 
tive du petit etre ne se fait pas qu’ils commencent a se 
prśoccuper, souyent apres un tenips tres long. Les re- 
tards qui caracterisent la degenerescence profonde exis- 
tent chez grand nombre de ces enfants, mais attenues, 
naturellement. Toutefois, la dentition est tardiye, les 
dents sont irregulieres et se carient debonne heure, la 
marche s’etablit avec difficulte, le langage s’acquiert 
lentement. Souyent l’evolution mentale est retardee, et 
l’on remarque avec un etonnement inquiet que le deve- 
loppement intellecluel etle deyeloppement pliysique ne 
suiyent pas une marche parallele ; dans d’autres cas 
1’intelligence śvolue avec la rapidite et 1'acuitś norma- 
les, mais presente des singularites, des inegalitćs d’ap- 
tilude, un mamjue notable d’equilibre.

Ces jeunes sujets aftliges souyent d’une impression- 
nabilite excessive, sont assaillis par des frayeurs inespli- 
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cabl es a 1'audition de certains bruits, a la vue de cer­
tains objets on de certaines personnes, quelquefois 
rnóme ils sont troubles par le silence et saisis de terreurs 
ćperdues dans la solitude ou dans la nuit. Sans aucune 
raison et a premiere vue surgissent des antipathies qui 
se manifestent par des protestations, par des coleres 
yiolentes et durables ; on voit de meme naitre des sym- 
pathies aussi peu explicables que les antipathies, mais 
d ailleurs plus rares.

Enfin, dans cette premiere periode de 1'enfance la 
moindre affection fait eclater chez eux tout le cortege 
des desordres nerveux ; a la moindre maladie infantile 
le delire surgit ; les attaques d’eclampsie śuryiennent 
pendant la dentition ; des phlegmasies des meningesou 
du cerveau apparaissent sous la moindre influence, 
n etant souyent que l'expression de la tarę hereditaire 
ou l aggrayation de la lćsion cerebrale existant au mo­
ment de la naissance, phlegmasies laissant apres elles 
des paralysies diyerses, des attaques convulsives, de la 
choree, de 1'epilepsie, etc.

Dans la seconde enfance 1’óducation scolaire est, pour 
une partie d entre cux, comme la pierre de touche de 
leur etat d’inferioritó.

Les illusions de la familie ne sont plus la pour expli- 
quer les retards et les insuffisances; le defaut de per- 
mśabilite de l intelligence, la lenteur ou 1'impossibilite 
de penetration de 1’enseignement, le manque d’activite 
cćrebrale ne peuyent plus 6tre consideres comme dus 
uneśtourderie qui se corrigera, aunereveriequi fera pla­
ce, avecl’age, a de la rćtlexion. Lacomparaison deyient 
facile a 1’ecole, car la ou le plus grand nombre apprend, 
retient, conęoit, on constate que le malheureux degś- 
nóre reste stationnaire. 11 faut se rendre alors et recon- 
naitre que 1’apparente eto orderie est de 1'instabilite, et 
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que les reveries supposeesne sont que de linertie. Cela 
constate, les parentsrestent impuissants, car il n’y a rien 
jusqu’ii ce jour pour leur venir en aide ; c’est dans ces 
cas douloureux que les classes d’arrierds prćconisees 
par le O1 Bourneville, seraient d une application pre- 
cieuse.

D’autres degenerśs, au contraire, paraissent jouir de 
1’integrite de leur intelligence ; ils apprennent volon- 
ticrs, retiennent facilement, font valoir ce qu’ils ont 
retenu, mais etonnent par l inegalite de leurs aptitudes, 
restant aussi nuls dans certaines parties de 1’enseigne- 
raent, celles surtout qui demandent du jugement et de 
la rectitudc d’esprit, quils sont brillants dans dautres. 
Ce sont ces enfants que MM. Magnan et Legrain denom- 
ment pittoresquement des petits prodiges parliels.

Pendant que la sensibilite reste la mt'me, peu deve- 
loppee chez les uns, exagerec et excessive chez les au­
tres, les defauts de caractere ne font que s’accentuer : 
les coleres, les violences, les emportent de plus en plus, 
ils trouventdu plaisir a faire souffrir les animaux ou les 
enfants plus faibles qu’eux, cruaute que Fon ne peut 
plus attribuer a 1’absence de connaissance et de rśflexion, 
puisqu’ils dissimulent leurs mauvaises actions, et les 
commettent avec des prćcautions qui demontrent Fetat 
de leur jeune conscience. Leurs appetences les entrai- 
nent, ils cherchent a satisfaire par tous les moyens leur 
dćsir de jouissance, leur paresse profonde, leur besoin 
d’independance, leur horreur de toute sujetion et de 
toute discipline. Prścoces dans le vice, ils recherchent 
des plaisirs hors de leur age, ont deja subi toutes les 
perversions et pour leur donner carriere se liyrent & 
tous les mensonges, a toutes les fraudes, au vol, com- 
menęant dans leur familie et continuant dans la rue. 
Bientót, avec Pattraction que les degeneres ont les uns
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pour les autres, ils se trouvent lances dans los societes 
perverses, glissant de plus en plus sur la pente du crime.

Deja,, d'ailleurs, bien avant l’age nubile, ils ont des 
habitudes secretes, onanisme solitaire d’abord, recipro- 
que plus tard ; et, avant móme que les secretions de la 
nubilite aient donnę une explication de ces tentatives, 
on les voit poursuivre des petites lilles et se livrer sur 
elles a des pratiques aussi monstrueuses que stśriles.

Enfin, a la pubertś, quand les fonctions de Fappareil 
genital sont etablies, les mauvaises habitudes persistent 
et redoublent, aggravant leur etatintellectueletruinant 
leur sante physique d’autant plus profondement que 
chez quelques-uns, a leurs vices, viennent s’ajouter des 
pertes sśrninales. On peut dire que la vie genitale les 
occupe et les preoccupe exclusivement; pour la satis- 
faire toute leur intelligence et toute leur actiyite est misę 
en jeu ; c’est comme une ragę qui les entraine.

Chez les lilles, au moment de letablissemenl des 
menstrues, les defectuosites du caractere, les troubles 
de 1’intelligence s’exagerent, ce qui est d’autant moins 
surprenant que chez des jeunes lilles normales et sans 
tares hereditaires, l’epoque de la puberte rnarque des 
modifications d’humeur qui se repetent chez un grand 
nombre d’entre elles a chaque epoque menstruelle. 
Chez nos hereditaires cette eyolution physiologique fait 
quelquefois ćcbiler des attaques d’hysterie, debut d’une 
neyrose qui vient compliquer grayement 1’etat de dege- 
nśrescence.

Dans les deuxsexes, 1’installationde la fonction geni­
tale appelle tous les exces, quelquefois les aberrations 
les plus etranges, les plus horribles, que 1’appetence 
des jouissances sexuelles, quelque yiolente qu’elle soit, 
ne saurait expliquer.

On comprend quau moment ou il doit entrer dans la
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vie serieuse et choisir un metier, lejeune desequilibró 
trouve cette obligation bien dure et bien tyrannique. 
Ayant une education primaire insuffisante, quand il en 
a, domine par la paresse, poursuiyi par des obsessions 
sexuelles, ayant dćja pris des habitudes de tabagie et 
d’alcoolisme qui le lixent davantage dans son etat d'in- 
feriorite morale, il ne peut rester dans ses places, quand 
il a consenti a entrerchez des patrons, se faisant ren- 
voyer de partout, se liant avec les mecontents, les pro- 
testataires, faisant chorus avec eux, s’associant a leurs 
reyoltes comme a leurs plaisirs et quelquefois a leurs 
actions coupables. Ordinairement ces detraques prefe- 
rent suivre la voie vers laquelle leurs yicesles poussent, 
et vivre de prostitution, d’escroqueries et de vols. Les 
stigmates dont ils sont souyent porteurs denotent que 
tout ce desordre morał est lie a des desordres organi- 
ques soit liereditaires, soit acquis ; derniere condition 
rare, car il est exceptionnel que, en dehors de la dege- 
nćrescence amenee par des maladies qui peuyent elles- 
memes etre l’expression de tares hereditaires, il n’y ait 
pas a cóte de la degenerescence due a une ćducation 
yicieuse et corruptrice, une part d’heredite.

Toutefois, ces stigmates qui sont les memes que ceux 
que nous avons indiques pour les degeneres inferieurs, 
sont loin d'6tre un signe irrefragable d’une degenóres- 
cence mentale. Tout est stigmate, a dit M. Fere, quand 
ce n’est pas la regularite absolue. Cest peut-etre beau­
coup, car si 1'on analysait, au hasard, dans le monde, 
une serie de tetes et de yisages parmi les gens conside- 
res comme absolument sains d’esprit, combien en trou- 
verait-on qui pourraient entrer dans le plan idśalement 
correct de la structure de l'homme?Et encore ou le 
trouverait-on ce plan idealement correct ? qui osera 
1’etablir ?
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II est bien rare, sinon a peu pres impossible, de.trou- 
ver un exemple detre humain ne portant aucun des 
stigmates qui ont ćte si compendieusement enumeres 
par les auteurs. Les deformations trbs accentuees peu- 
vent, il est vrai, arreter 1'attention, donner des indica- 
tions et dónoncer la tarę hereditaire de certaines men- 
talites; mais ce n’est pas une regle, et, de menie qu'il 
estfrequent de rencontrer des types qni, se rapprochant 
de la rectitude physique ideale, se trouyent etre, sans 
autre cause possible que 1’heredite ou l’atavisme, d abo- 
minables detraques ayant tous les yices, de meme on 
rencontre tres souyent des porteurs de stigmates physi- 
ques doues de toutes les qualites de 1’intelligence et de 
toutes les rectitudes du caractere. Non seulement il y a 
absence de parallelisme, comme l’ont constate MM. Ma­
gnan et Legrain, entre les stigmates physiques et les 
stigmates moraux, mais encore la prósence des uns 
n’implique pas fataloment l’existence des autres et il 
arriye que chacun d’eux se montre isolement. II estfa- 
cheux que dans l’etude de ces signes, pretendus carac- 
teristiques, on se borne ii analyser les cas pathologi- 
ques sans examiner d’autre part les indiyidus possedant 
1’integrite de leur sante morale; la comparaison ferait 
naitre bien des surprises. D'autant mieux qu’il y a des 
deyiations morphologiques consideróes par certains 
auteurs comme des stigmates et qui ont ete signalees 
par les anthropologistes comme des caracteres de race. 
Le Dr Campagne n’a-t-il pas indiquó comme signe fre- 
quent, presque constantchezles dćgenśrśsraisonnants, 
un aplatissement de la region posterieure de la tete. 
Mais la brachycephalie pas plus que la dolichocephalie 
ne sont des deformations pathologiques, mais bien des 
types classes dans la craniologie anthropologique. Leur 
exageration peut Cdre consideree comme un stigmate ;
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mais ofi commcnce cette exageration et qui pourra faire 
les obseryations comparatiyes necessaircs pour en deter- 
miner scientifiąuement 1’indice? En realitó, ne peuyent 
etre consideres comme stigmates que los deformations 
dues a un arret de deyeloppement, indiąuant, mais ne 
demontrant cependant pas, que cet arret dans l’evolu- 
tion d’une partie de 1’organisme, a pu se produire de 
meme, et par les memes causes, dans l’evolution du 
systeme nerveux. Aussi la delinition que donnent 
MM. Magnan et Legrain parait-elle tres sagę : « Le stig- 
mate de la degenerescence est toute disposition orga- 
nique, congenitale et permanente, dont 1'effet est de 
mettre obstacle <'i 1’accomplisscment regulier de la fonc- 
tion correspondante, et de detruire 1’harmonie biolo- 
gique, oit 1’espece trouve les moyens de poursuiyre son 
double but naturel de conseryation et de reproduction. »

Les degćnśres superieurs qui portent le plus fre- 
quemment les stigmates physiques sont ceux dont le 
deyeloppement est tardif et 1’intelligence arrieree. Ce 
ne sont pas des imbeciles, ni meme des somi-imbeciles 
comme les appelle le docteur Cullere, mais des dimi- 
nues, si joseainsidire, qui peuyent, dans la vie usuelle, 
donner 1’illusion de 1’intelligence, car ils etalent avec 
ostentation le pen qu'ils sayent, ćtant assez ignorants 
pour ne pas etre retenus par la crainte de se tromper. 
Mais dans leurs ćtudes, dans leur vie professionnelle, 
dansleurs relations journalieres, leur insuflisanceeclate. 
lis ont une memoire rebelie, ce qui leur rend 1’associa- 
tion des idees laborieuse et par consequentle jugement 
difficile, rare, et le plus souyent errone,puisque la me­
moire ne leur en fournit pas les elemcnts necessaires. 
Le manque d’acuite de leurs sensations laisse leur cer- 
veau inactif, dans une inertie qu’explique 1’absence de 
stimulant et que l’on traduit sous le nom de paresse. II
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n'est pas etonnant queles sensations brutales lesdomi- 
nent et qu’iłs ne soient emus seulement que parce qui 
touche en euxa 1’animalite ; les appetences de la nutri- 
tion et de la sexualite sont les dominantes de leur vie 
sensitive. Etant domines par les instincts de la vie vegć- 
tative ils ne peuvent en etre distraits par les curiosites 
elevees de 1’esprit ; leur peu dintelligence est absorbee 
par ce qui se rapporte a ces instincts, ils n ont dautre 
preoccupation que la satisfaction de leurs grossieres ap­
petences; leur attention estincapable de se lixersur au­
tre chose que sur eux-memes ; doli un egoisme pro- 
fond, ayeugle, que ne yient deranger ou emouyoir ni la 
reconnaissance du seryice rendu, ni la crainte de mai 
faire, puisqu’ils sont incapables dejuger et de prevoir, ni 
le remords, puisqu’ils ne yoienl et ne craignent, en fai­
sant le mai, que la sanction du chatiment.

Elat mental qui parait contradictoire, ils sont denues 
de toute emulation, ne font aucun effort pour s’elever 
par le trayail, subissent toutes les decheances, etcepen- 
dant sont vaniteux, infatues, aflirmant leur superiorite 
partout et toujours, discourant sur tout, pretendent tout 
savoir, quoique n ayantrien appris.

Par une autre contradiction apparente ils sont entetes 
et denues detouteyolonte ; leur esprit etant peu ouyert 
et ne saisissant pas facilement les idees, encore moins 
leur association et les consequences qui en decoulent. 
ils restent ferus dans leur conception irraisonnee, erro- 
nee le plus ouyent, incapables d’en cbanger,ne compre- 
nant pas la demonstration de leur ćyidente erreur, ou 
n’en ayant qu’une comprehension confuse.

Mais, d autre part, sans defense morale, ne poucant 
preyoir et calculer les consequences de certains actes, 
n’en saisissant que l’avantage ou 1’interet iuimediats, ils 
ne resistent pas alix suggestions, surtout quand elles 
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sadressent a leurs instincts brutaux et a la satisfaction 
de leurs appetences sensuelles. Cest ainsi qu’ils sont 
conduits a tous les excbs, <1 tous les delits, a toutes les 
peryersites. Pour eux, le niilieu et l’exemple ont une 
action determinantę et pour ainsi dire irresistible. Dans 
les emotions populaires ils sont entraines par le flot el, 
denues du frein de la raison, tombent dans les pires 
yiolences.

De nieme, grace a un apparat qui frappe leurs sens, a 
un prestige physiąue et luxueux qui les emeut, ils se- 
ront siibjugues par toutes les predications les plus ab- 
surdes ; leur entrainement sera d’autant plus profond 
qu’ils comprendront moins, mettant 1’obscurite de la 
predication sur le compte de l'elevation ou de la pro- 
fondeur de la pensee.

Cest ainsi que souyent ils apportent toute leur bes- 
tialite, touteleur ferocite animale au seryice du plus im- 
penetrable ou du plus niais mysticisme. Ce sont ces de­
generes que, comme je l ai deja dit, le savant docteur 
Motet a qualifie de cire molle. Mais il faut ajouter que 
lorsque leur inertie a ete secouee dans un milien enlie- 
vre, ils deyiennent dangereux comme le deyient la cire 
molle portee a 1’ćbullition.

Toutefois, certains de ces diminuós, comme nous l'a- 
yons vu pour les degśneres profonds, ont une memoire 
partielle, celle des chiffres, par exemple, qui peut faire 
illusiona premiere vue, maisdont on juge 1’absolue ina- 
nite quand on veut faire donner a cette faculte une ap- 
plicationscientilique ou simplementutile. Cest une mć- 
moire mecanique qui produil comme la machinę a cal- 
culer, mais qui, commeelle, est puremenl automalique.

A cóte de ces inferieurs faciles a reconnaitre, il en est 
dont les facultes intellectuelles paraissent exister dans 
leur inlegralite, et, meme dans certains cas, donnent 
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1’illusion d’etre brillantes. Mais on ne tarde pas a cons- 
tater soit la desharmonie des facultes, soit leurs contra- 
dictions antinomiąues, soit leur incoherence, soit l’en- 
tiere contradiction entre les parolcs et les acles qui les 
suiyent quelquefois immediatement. Cela, d'ailleurs, 
dans certains cas, sans que les sujets s’en etonnent ou 
nieme paraissent s’en apercevoir ; dans certains autres, 
au contraire, ayant conscience de leur desequilibration, 
mais etant incapables de larectifier.

Ce sont ces detraquśs intelligents, donnant le change 
par la fantaisie qu’apporte, dans leurs recits ou dans 
leurs ecrits, l’imprevu de leur instabilite, de leurs em- 
portements, de leurs coq-h-l'ane, de leurs paradoxes 
qui ont pu faire croire a certains savants que le genie est 
une neyrose, une formę particuliere de folie. Rien n est 
moins exact. Le genie demande nonseulement laduree 
dans 1'action, ce que Fon no trouve pas chez les dese- 
quilibres dont 1'instabilite est une des caracteristiques, 
mais encore la ponderation et l’equilibre des pensees 
que lon ne trouve pas davantage dans aucun genre de 
folie. Les muyres de Fhomme de genie decoulent de 
Fenchainement et de la subordination des phenomenes 
de la naturę. Ce n’est que grace a la stabilite mentale, a 
la juste appreciation des phenomenes, aux logiques in- 
ductions que bon en tire que 1’esprit arrive a decouvrir 
la verite et a faire acte de genie. Ces qualitć,s intcllec- 
tuelles demandent un ceryeau bien organise et d'un 
fonctionnement parfait ; elles ne sont pas compatibles 
avec rincoherence, ladesequilibration, l’emolivite, l'ob- 
sessionou 1’insuffisance de lafolie. Ni Rabelais, ni Leo­
nard de Vinci, ni Voltaire, ni Diderot, ni Pasteur, etc., 
tous d’un genie indeniable, ne peuyent etre consideres 
comme des nevroses.

Chez les degeneres superieurs, quelle que soit la formę 
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de leur dśfectuosite mentale, 1’idśe de leur personna­
lite domine toutes leurs pensśes, et par consequent tous 
leurs actes. Qu’ils soient instables, deseąuilibres, emo- 
tifs, obsedes, impulsifs, c’est toujours le moi ąui s’im- 
pose a l’exclusionde tout autre mobile. Tout leur est dii, 
ils sont au-dessus de tout et de tous, ils se payanent, ils 
s’imposent, la veri(e c’est leur opinion du moment, la 
justice c’est ce qu’ils desirent ou conyoitent. (Test en­
core le moi qui occupe exclusivement ceux ąui sont 
dans un etat depressif; ils n’ont de crainte et d’anxiete 
que pour leur personne, ils sont leur propre et uniąue 
preoccupation, et le seulobjctde leur obsedante inąuie- 
tude. Ce sentiment de la personnalite, commun & tous 
les hommes, est maintenu chez ceux ąui sont dans des 
conditions normales par une appreciation plus ou moins 
juste de leur yaleur et de celles des autres, de leurs 
droits et de leurs devoirs ; toute comparaison estobnu- 
bilee chez les degeneres par la tyrannie de leur ego- 
tisme.

Chez les instables eux-memes une seule chose reste 
immuable au milieu de leur yersatilitć et de leur inco- 
hercnce ; c’esl 1’idee de leur personnalite. Tout le reste 
varie et change suiyant leurs impressions diyerses. 
Leur sensibilite excessive, mais ne donnant pas d’im- 
pression profonde et durable, est excitee a chaąue ins­
tant et osciłle, entrainee avec une egale force par les 
impressions les plus legeres comme par les plus puis- 
santes, par les idees les plus futiles comme par les plus 
eleyees et les plus importantes. Vibrant encore d’une 
sensation d apparence profonde, la moindre impression 
nouyelle efface la premiere et ne tarde pas a etre effacće 
comme elle. Au milieu d'un raisonnement, un mot 
prononce par ce degenere, ou par une autre personne, 
lui suggere une idee dillerente et le fait partir dans une 

19
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autre voie se dirigeant quelquefois dans un sens diame- 
tralement opposć. La pensśe la plus transcendantale est 
souyent suiyie, ou menie coupee parła rellexion la plus 
futile ou la plus yulgaire.

Lorsque 1’attention et la tenue d’esprit sont plus 
energiques, le degenere doue dune intelligence bril­
lante, d’une memoire deyeloppee et capable de fournir 
avec continuite un raisonnenient logique, deduit avec 
une irreprochable rectitude, soutenu par des argu- 
ments serieux ; on est alors absolument stupśfait de 
voir cette demonstration excellente, paraissant elablie 
sur une conyiction solide, etre suiyie d'actes en com- 
plete contradiction avec elle. « ... Les pensees et les 
actes sont dans une constante antithese ; l homme d’hier 
n’est pas celui de demain. Partout le manque de logi- 
que, 1’absence dc suitę dans les idees ; le raisonnenient 
le plus irreprochable aboutit aux actions les plus inco- 
herentes (1). »

Non seulement les discours peuyent etre en contra­
diction ayec les actes, mais encore leur existence est 
quclquefois diyisóe en deux portions parfaitement net* 
tes, d’autantplus surprenantes qu’elles sont absolument 
contradictoires : la partie theorique, et la partie d'ac* 
tion. Cest toujours 1’objet d une surprise profonde de 
les voir, d un cóte formuler les theories morales les plus 
óleyees, les exposer et les soutenir avec talent et un 
apparent enthousiasme, et de l’autre commettre des 
actes d indelicatesse ou d immoralite dont la frequence 
et la gravite ne permetteut pas de les attribuer ii un 
entrainemcnt momcntanć, exceptionnel, et qui pour- 
raient n’etre qu’une erreur ou une defaillance isolee.

Cependant malgre leur conscience eyeillśe, et quoi*

(1) Magnan et Legrain.— Les Degeneres, p. 107.
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que ne se trompant pas sur ce qui est bien et sur ce qui 
est mai, la haute admiration qu’ils ont d’eux-mómes et 
de tout ce qu'ils font, les pousse a demontrer, contrę 
toute eyidence, la correction et la legitimite de leurs 
actions indelicates ou delictueuses, quoiqu’elles soient 
en contradiction tlagrantc avec leurs doctrines qu’ils 
continuent a proclamer ot a soutenir. Tout ce qu’ils 
disent et tout ce qu’ils font doit etre bien accueilli et 
s’imposer; ceux qui ne partagent pas leur maniere de 
voir sont 1’objet de leur mćpris, de leur indignation et 
de leur colere.

Ce sont ces degćnóres que MM. Magnan et Legrain 
appellent les dćsequilibres de 1’intelligence. Mais 1’in­
telligence n’est pas seule desequilibree ; il serait d ail- 
leurs diflicile de comprendre que le ceryeau soit atteint 
dans une partie de ses fonctions sans que les autres en 
subissent le retentissement. Chez le plus grand nombre 
des degćneres, en effet, les sentiments sont en meme 
temps frappes et dósóquilibrśs. L’affectivite la plus natu- 
relle, celle, par exemple, que les indiyidus normaux 
portent a leurs parents, est souyent alteree et quelque- 
foischangee en haine. Dans ces cas douloureux, les 
malheurcux parents sont soumis aux caprices les plus 
contradictoires, aux scenes les plus yiolentes, aux me- 
pris, aux dedains les plus inexplicables.

On constate d’ailleurs la reciproque qui parait plus 
monstrueuse encore. On voit la desequilibration pous- 
see jusqu’a effacer, chez des parents detraques, les, ins- 
tincts naturels et transformer l’amour pour la progeni- 
ture qui anime Tanimalite meme la plus basse, en une 
haine maladiye.

Quelquefoisleur affectiyitś se dęto urnę de la normale, 
pour s’adresser a des indiyidualites qui en sont indignes, 
se liyrant pour elles a toutes les exagerations de la ten-
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dresse, a toules les compromissions. 11 est vrai de dire 
qu’a unjourdonnć tout sentiment selface et s’evapore, 
pour un motif futile ou nieme sans motif; le plus sou­
yent au moment ou la solidaritede Familie serait le plus 
necessaire. La mort nieme de ceux qu’ils ont paru ten- 
drement aimer, qui ont ete 1’objet de leurs plus gros 
sacrifices, leslaisse aussi froids et aussi indifferents que 
s’ils les ayaient a peine connus.

Quelquefois, enlin, leur tendresse tout cntiere et a l’ex- 
clusion de toute autre, se porte sur les animaux. Cest 
alors du fanatisme. On croirait qu’ils enlfeyent a leurs 
semblables toute la part d’affection et de pilić qu’ils 
portent aux bćtes. Durs enyers les seryiteurs, les acca- 
blant d’exigences, les surmenant de travaux, ils les 
accusent de toutes les paresses, de toutes les fraudes, 
de toutes les mechancetes. Ils ne sont emus par aucune 
misere, par aucune souffrance, ils repoussent les mal- 
heureux, en ont horreur et le proclament. Mais quand 
il s’agit d'un animal 1’attendrissement est sans bornes ; 
on fait pour lui tous les sacrifices, on s’expose a tous 
les ridicules et nieme a tous les dangers. Cest a cette 
categorie de detraques qu’appartiennent les antivivisec- 
tionnistes qui, pour yenger les animaux, ont frappe a 
coups d’ombrelle ou de parapluie, le physiologiste 
Brown-Sequard a son cours au College de France, et le 
professeur Laborde dans une confćrence au Trocadero. 
Cet amour des animaux va jusqu’au plus profond gro- 
tesque : Morel cite le cas d’1111 riche banquier qui exha- 
lail une douleur presque delirante a propos de la mort 
d’une des nombreuses grenouilles qu il elevait dans une 
des mares de son parć.

Toutes ces manifestations indiquent que leur sensi- 
bilite cxageree est sans ponderation, entraine des reac- 
tions de caractere sans mesure et sans proportionnalite,
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la cause la plus faible agissant, avec une intensite sou­
yent plus grandę qu'un motif s<5rieux. De meme 1’emo- 
liyite est tellement excitable dans sa desequilibration, 
que ces detraques passent avec la meme facilite et sans 
raison effectiye de Tenthousiasme le plus grand au de- 
couragement le plus profond. Toujours absence de 
niesure de proportionnalite et de coherence.

Cest aussi a une sensibilite excessive, mais quireten- 
tit plus profondement et s’exagbre dans une certaine 
direction, toujours la meme, que sont dues certaines 
etrangetes du caractere chez une categorie de degeneres 
que Ton designe sous le nom A'emotifs. Chez les uns, 
ramenant tout h leur personne, portant au plus haut 
1’estime d’eux-memes, la moindre impression physique 
ou morale, eyeille une susccptibilite exlreme, entraine 
une irritation, des coleres, des emportements dispro- 
portionnćs avec leur cause. Chez les autres, entierement 
preoccupes comme les precedents de leur personnalile, 
d une sensibilite aussifacile liemouyoir, lesimpressions 
font naitre des idees depressiyes, des perplexites dou- 
loureuses, des hesitations sans fin, des decouragements 
profonds ; chez eux les impressions physiques comme 
les impressions morales, quelque faibles qu'elles soient 
font surgir des idees hypochondriaques. Cest chez ces 
indiyidus surtout que la description d’un mai quelcon- 
que fait ressentir tous les symptómes enumeres, et sug- 
ghre la conyiction d ótre profondement atteints eux-m6- 
mes. La sensation inyolontairement suggeree peut etre 
si profonde qu'elle absorbe cornpletement toutes les 
pensóes du dósequilibre, deyient 1’objet unique de sa 
prćoccupation, s’empare entihrement de sa vie et anni- 
hile tous les efforts de sa yolonte.

Le philosophe Bain admet onze formes principales 
de Temotion : 1’amour, la colere, la crainte, la propriete, 
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le pouyoir, 1’orgueil, la yanite, la charite personnclle, 
la science, la beaute, le sentiment morał (1); toutes ces 
formes de 1’emotion peuyent etre 1’objet du dćsequili- 
brement, devenir absolument obsedantes et dominer la 
yolonte jusqu’a 1’anśantir. Toutefois, il faut reconnaitre 
que 1’śmotion excitóe par la science est celle qui faitle 
moins de yictimes, peut-ótre parce qu’il y a pen de degć- 
nśres qui choisissent, dans leur desir d’arriver vite, 
cette carriere lente, difficile, demandant un labeur cons- 
tant et le plus souyent ingrat. l)’ail leurs, cette domi- 
nation exclusive d une ćmotion, quelle qu’elle soit, 
entraine hors de la ponderation indispensable dans la 
vie sociale, fait commettre toutes les fautes et quelque- 
fois toutes les mauyaises actions : « On peut dire, ócrit 
M. Fere (2), que toute la vie de celui qui est atteint 
d’emotivite morbide n’est qu'une longue serie ininter- 
rompue de banqueroutes morales : banqueroute de 
1’amour, banqueroute de Familie, banqueroute de 
1’amour-propre, auxquelles se joignent trop souyent la 
banqueroute de la fortunę et la banąueroute de Fhon- 
neur. Son lot, c’est la misere physique, la misere intel- 
lectuelle, la misere morale aboutissant, dans bien des 
cas, h la haine et a la reyolte impuissantes. »

Chez de nombreuxdegeneres emotifs, certainessensa- 
tions retentissent avec yiolence et leur impression s’im- 
plante et se fixe profondement. Cette impression per- 
siste avec une telle acuite qu’elle occupe exclusivement 
la pensee et s’impose h 1’esprit, malgre la yolonte qui 
reste impuissante a 1’ecarter. Quelle que soit la tenta- 
tive faite pour porter Fattention ailleurs, 1’idśe, 1’image, 
le rythme, le mot surgissent, toujours les mfimes, do­
minant 1’intelligence et 1’empóchant de s’arróter ail-

(1) Bain. — Les imotions et la rolonte.
(2) Fźre. — Pathologie des emotions. 
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leurs. C’est bien une lśsion de la yolonte, comme l in- 
diąue M. Regis dans son manuel de medecine mentale. 
Cette absorption du fonctionnoment mental par une 
impression dominatrice s’appelle une obsession.« Toute 
domination córebrale d’ordre intellectuel ou affectif, 
disent MM. Magnan et Legrain (1), ąui sdmpose a la 
conscicnce on depit des ełforts de la yolonte, interrom- 
pant ainsi pour ąueląue temps ou par intermittence le 
cours regulier des općrations intellectuelles, est une 
obsession. » Daprbs ces auteurs, les obsessions sont 
sans malaise a Tótat normal, mais s’accompagnent, a 
Telat pathologiąue, d’une angoisse douloureuse qui la 
rend irresistible. M. Falret diyise les obsessions en in­
tellectuelles, emotiyes et instinctiyes. Pour M. Dallc- 
magne, les obsessions se rapportent aux fonctions nutri- 
tives, aux fonctions genitales et aux fonctions intellec­
tuelles.

On peut dire que 1’obsession eyolue sur deux terri- 
toires : la sensibilite physiąue et la sensibilite morale. 
II ne faut pas oublier que 1’amour ou plutót la próoccu- 
pation de soi domine toute l’activite mentale desdegene­
res. Au physiąue certains d’entre eux sont obsedes par 
1’appetence de toutes les sensualites, de tous les plai- 
sirs matśriels, celle de la gourmandise, celle del’ivresse 
dans toutes ses yarietes, alcooliąue, morphiniąue, 
ethćrće, celle de la sexualite, etc., ou móme par les 
dśyiations morbides de ces appdtences comme le pica 
ou l’inversion sexuelle ; certains autres sont obsedćs 
parlaterreur des souffrances corporelles, maladies, ac- 
cidents, etc. Au morał, c’estl’obsession des satisfactions 
intellectuelles qui les domine, commeTayarice, le jeu, 
les honneurs, 1’erotomanie, etc., et leur conseąuence :

(1) Magnan et Legrain. — Les Degeneres, p. 138.
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l’envie, la jalousie, la haine, etc. ; ou bien la crainte de 
malheurs dont rien ne fait presager la yenue et que Li­
dce obsedante faityoir comme imminents et effroyables. 
Enfin, nombre de ces degeneres sont domines par des 
appetences devant amener la double satisfaction morale 
et physiąue comme 1’ambition dont la realisation appor- 
terait a la fois les jouissances de 1’orgueil et la facilite 
des plaisirs materiels ; comme 1’amour satisfaisant la 
yanite et la sensualite ; comme 1’ayarice inspirant l’or- 
gueil de la possession et la certitude de toutes les joies 
et de toutes les forces en puissance dans le coffre- 
fort, etc.

Souyent la yolontć est impuissante a empecher l’ac- 
complissement de l’acte qui faitFobjet de 1’obsession et 
que la conscience reprouye ou que la prudence defend, 
fant cette obsession est persistante et dominalrice. Tou- 
tefois, il est vrai de dire que cette conscience estloin 
d’etre la meme chez tous. Le sens morał s’apprend com­
me tout ce qui fait le bagage intellectuel de 1’homme ; 
seulement chez le grand nombre, c’est des la naissance 
que commence cet enseignement qui est tellement in- 
culque dans 1’espritde Lindiyidu amesure qu’il grandit, 
que l'on a une tendance a croire que c’est une fonction 
naturelle, presque physiologique, alorsque, en realite, 
celui qui en est depouryu ne doit souyent cette lacune 
qu’& un enseignement defectueux ounul. Cependant, 
l’atavisme et Lheredite jouent leur role, et il est facile 
de constater que certaines personnes naissent avec plus 
ou moins d aptitudc h s’assimiler tres jeunes et tres vite 
les lois moralesdu milieu dans lequel elles sont neeset 
doiyent vivre.

Pour la catćgorie de degeneres dont 1'intelligence est 
peu accessible, les regles de la morale enseignee ne sont 
autre chose qu’un assemblage de mots ennuyeux a ap-



— 297 —

prendre, et, n’śtant pas prises au serieux, restent sans 
influence sur leur conduite ; depouryus de sens morał, 
ils obeissent & leurs appetences, aux suggestions exte- 
rieures, sans voir au dela, sans conscience suffisante et 
par conseąuent sans lutte et sans effort de yolonte. Cela 
s’explique : « Du reflexe le plus bas, ditM. Ribot (1), a 
la yolonte la plus haute, la transition est insensible », 
ce qui est l’evidence mćme. Mais ce qui fait la difference 
entre le reflexe simple et la yolonte, c’est que 1’un est 
absolument automatique, tandis que chez l’autre s'in- 
terpose, entre 1’impression et 1’action rćfloxe, la con- 
naissance, le raisonnement et le jugement qui retien- 
nent ou dirigent 1’acte. Naturellement, quand la faculte 
de connaitre, de raisonner et par consequent de preyoir 
manquent, le reflexe de 1’impression obsedante Fem- 
porle, n’ayant aucune resistance mentale deyant lui. 
Cest une impulsion par insuflisance intellectuelle.

Chez les degenerćs intelligents, au contraire, c’est la 
puissance de Fobsession qui determine les actes que 
leur sens morał reprouye. Dansle premier cas layolonte 
n’est pas sollicitće par la conscience ; dans le second 
Fobsession est trop forte pour que 1’action de la yolontć 
puisse elre efficace ; Fobsession entraine 1’impulsion, 
c’est-a-dire pousse irrćsistiblement ii exócuter un acte 
que la conscience ou la prudence repousse. Cimpulsion 
est donc en gśnóral la consequence et la conclusion de 
Fobsession. Ce sont les tares les plus caractśristiques 
du fonctionnement cśrśbral du ddsśquilibre,et MM. Ma­
gnan et Legrain ont donnę a Fobsession et & 1’impul- 
sion la denomination de stigmates psychiques de la 
degenśrescence.

Toutefois,Fobsession peutexister seule, sansse trans-

(!) Ribot. — Les maladies de la rolontć. 



former en acte ; non que la yolonte yienne s’interposer 
pour en empecher l’execution comme dans le cas de 
reprobation de la conscience ou de la preyision d’un 
danger, mais parce que cette yolonte n’est pas assez 
energique, au contraire, pour 1’accomplir. Cest une 
alteration ou une diminution de la yolonte, une yerita- 
ble aboulie. Elle constitue le fond de la paresse, de la 
limidite, de 1’hesitation, de 1’inertie, de la passiyite 
physique et morale qui atteignent des proportions eon- 
siderables chez les degeneres.

Et de meme que certains d’entre eux, obsśdes par 
le desir de trayailler, de repondre h des questions po- 
sees, de reciter des leęons apprises, de faire acte de 
soumission ou de tendresse, de resister <1 des sugges- 
tions qui leur deplaisent ne peuyent y paryenir, de 
m6me Fexecution d'une action mauyaise ou d un acte 
dangereux est empechee par cette impossibilitć de vou- 
loir ; impuissance heureuse dans ce cas. Mais il est une 
sorto d’aboulie qui est comme l impulsion en sens in- 
yerse et que Fon pourrait appeler 1’impulsion negatiye : 
c’est un phenomene (Farret qui interyient au moment 
ou un acte youlu va se produire ; c’est comme un de- 
clanchement qui immobilise la yolonte. Ces phenome- 
nes d’inhibition sont frequents chez eux sous 1'inlluenco 
d’une ómotion vive et ordinairement impróyue, comme 
chez les hysterhpues d’ailleurs. On les rencontre, il est 
vrai, chez beaucoup de sujets absolument sains d’appa- 
rence, et quelques sayants les considerent, Brown-Se- 
quart entre autres, comme possibles chez tous et cons- 
tamment, sous 1’influence d'une irritation quelconque. 
« Des faits cliniques et experimentaux, dit Brown-Se- 
quart(l), etablissent que toutes les parties des centres

(1) Brown-Sequard.— Archiues de physiologie, 1880. 
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nerveux capables de determiner desactions reflexes mo- 
trices, secretoires, trophiąues, etc., peuvent aussi don- 
ner licu a des actes inhibitoires. II y a plus : presque 
toutes, sinon toutes les parties du centre cerebro-rachi- 
dien, comme tous les nerfs sensitifs et sensoriaux, peu- 
vent determiner 1’inhibition. »

Comme nous venons de le dire, ces inhibitions exis- 
tent chez les hystśriques, et sur une grandę echelle; 
elles prennent, chez ces malades, toutes les formes ot 
frappent tous les systemes. Pour un grand nombre d’au- 
teurs, ces inhibitions tiennent ii une alteration de la 
mentalitć : « II faut, disait Charcot (1), prendre l’hys- 
terie pour ce qu’elle est, c’est-a-dire pour une maladie 
psychique par excellence. » Moebius, en Allemagne, con- 
sidbre l’hystśrie comme une psychose, et Oppenheim 
attribue a la perto des yolitions les paralysies hystśri- 
ques. Les aboulies peuyent 6tre localisees et se rappor- 
ter : soit <1 une só.rie d’actes accomplis dans un tenips 
limite, soit aux fonctions d une partie de l’individu, soit 
alternatiyement aux fonctions de parties differentes. 
Aboulie localisee,qui peut toutefois s’etendre et deyenir 
une aboulie genćralisde, alterant h la fois les actes et 
les idśes. M. Pierre Janet a diyise ces aboulies genśrali- 
sśes en motrices et intellectuelles. Mais sont-ce bien de 
purs phenomenes d’aboulie les inhibitions si nombreu- 
ses et si etranges qui frappent les liysteriques, toutes 
celles par exemple qui s’adressent a la memoire? Sont- 
ce bien de simples aboulies les arnnesies dites locali- 
sees qui concernent tous les óyónements ayant eulieu h 
une epoque de l’existence du malade ; et cette amnósie 
entćrograde, qui consiste dans 1’impossibilite pendant 
une periode plus ou moins limitee de fixer dans la me-

(1) Charcot. — Lecons du mardi, t. I".
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moire des souvenirs de faits et de sensat;ons. N’y a-t-il 
pas lii aussi de 1'inhibition do la sensibilite qui empeche 
Fexistsnce de toute impression et enleve par conseąuent 
tout aliment a la mćmoire. Ce n’est qu'a de 1’aboulie, il 
est vrai, que l’on peut attribuer les amndsżes systema- 
tisees si bien decrites par M. Janet: « Les malades, dit- 
il, perdent, non pas tous les souyenirs acquis pendant 
une periode, maisune categorie de souyenirs, un certain 
groupe d'idees du nieme genre formant ensemble un 
systeme..... Elles oublieront les idśes relatiyes ii telle
personne, ii tel eyenement. Les oublis porteront sur le 
langage entier, sur certains mots ou sur certaines cate- 
gories de mots. Elles perdent le souyenir de certaines 
categories de mots. Elles perdent le souyenir de cer­
tains mouyements. «...

Tout est desćquilibre chez les hysteriques, et de nieme 
qu'il y a inhibition de la sensibilite generale ou locale, 
de móme il y a des hypóresthesies gónśrales ou locales 
se rapportant non seulement aux róflexes moteurs, mais 
encore a 1’ideation ; si l’excitation des zones hystóroge- 
nes fait naitre la crise convulsive, il y a aussi des zones 
dont l’excitation s’adresse au fonctionnement psychi- 
que. « Je propose, dit M. Pitres, de donner le nom de 
zones ideogenes ii des regions circonscrites du corps dont 
l’excitation fait immediatement surgir dans 1’esprit de 
certains hysteriques, endormis ou eyeilles, une pensee 
qui s’impose impśrieusement ii la conscience de ces su- 
jets et ne peut etre chassee lant que dure l’excitation qui 
lui a donnę naissance. »

La dósóąuilibration est complete dans la vie de 1'hys- 
tórique : desśquilibre de la mentalite, de la sensibilitó, 
des fonctions motrices, desfonctions gónitales qui vont 
de la frigidite absolue ii toutes les yiolences et a toutes 
les peryersions de l’excitation gśnśsique. En somme,
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lhysterie est une des manifestalions de la degeneres­
cence, elle en offre tous les stigmates psychiąues et sou­
yent aussi les stigmates physiques.

« La majeure partie des hysteriąues, a ecrit M. Le- 
grain (1), pour ne pas dire toutes, sont des hereditaires 
dćgenerees .»

De son cóte, M. Roubinowich (2) a dit ala Societe me- 
dico-psychologique : « La degenerescence mentale et 
l hysterie paraissent avoir une aflinite naturelle. L’hys- 
terie parait etre le resultat d une śyolution logique de 
la degenerescence. »

Au reste,les causes dc Lhysterie et celles de ladegene- 
recesnce sonl les mfinies ; c’est Lheredite qui de toutes 
est la plusfrequente ou qui tout au moins y predispose 
quand Lhysterie est acquise. Dans ce dernier cas, de' 
meme que MM. Magnan et Legrain ont cite des cas de 
degenerescence acquise apres des maladies generales, 
tel que celui de la femme indemne de toute lare avant 
une fihvre typhoide et deyenue dipsomane apres sague- 
rison, de meme on a vu l hysterie apparaitre dans les 
memes conditions, apres des fieyres grayes, des trau- 
matismes, des affections desorganes genitaux, lesexchs 
yeneriens, Lonanisme, la grossesse, les intoxications par 
1’alcool, la morphine, 1’ether, etc. L’hysterie est une 
degenerescence avec une desśquilibration plus gene­
rale.

Chez le plus grand nombre des jeunes degeneres de> 
toutes les categories, 1’impression n’est pas encore as- 
sez profonde pour ótre absolument dominatrice, et si 
les obsessionsetles impulsions qu’elles entrainent exis- 
tent, elles sont relatiyement instables et yarićes, lais- 
sant par cela menie a la yolonte une assez grandę puis-

(1) Legrain. — Du Delire des Degeneres.
(2) Roubinowich. — Ann. med.-psychologic[ues, 1892.
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sance pour qu’oń puisse regarder cet etat comme com- 
patible ayec la responsabilite penale. Mais des que ces 
obsessions et ces impulsions se systematisent et s’im- 
mobilisent dans le nieme type, deyiennent irreductibles 
et irresislibles, elles conslituent ce qne Fon appelait au- 
trefois, et ce que quelques-uns encore appellent des 
monomanies, et que M. Magnan denomme les syndro- 
mes episodiques de la folie des degeneres. Qu’ils soient 
des desequilibres de 1’intelligence, du sentiment ou de 
yolonte, nos petits yagabonds ou delinquants, les pre- 
coces prostituees, jeune clientele de la police etdestri- 
bunaux, ont grandę chance d’aboutir a la folie conlir- 
mee, et s’ils ne sont pas encore des alienes, ils sont tout 
au moins des candidats & 1’alienation mentale, ou plu­
to! ils sont deja des surnumeraires de la folie des dege­
neres. La vie de chaque jour avec ses diflicultes, ses mi- 
seres, ses souffrances, les entrainements inśyitables 
pour des enfants qui vivent dans Fabandon des autres 
et, par consequent, d’eux-memes, yenant s’ajouter aux 
tares qu’ils portent et qui les poussent a tous les exces, 
a toutes les debauches que leur liberte et leur oisiyete 
leur permettent de commettre, ont vite raison d’un sys- 
teme nerveux deja altere, et d’une constitution souyent 
peu resistante. A chaque exccs, a chaque excitation, a 
chaque jeune succede un epuisementquipeu a peu s’im- 
plante plus profondśment et deyicnt de la neurasthenie 
avec tout son cortege de symptómes essentiels que Char- 
cot regardait comme ses stigmates propres : cephalee, 
insomnie, depression cerebrale, asthćnie neuro-mus- 
culaire, rachialgie, dyspepsie par atoniegastro-intesti- 
nale. « La fatigue, dit pittoresquement M. Dallemagne, 
est une neurasthenie passagere ; la neurasthenie est 
unefatigue chronique. Toutes deux sont des epuisements 
plus ou moins prolonges, elles aboutissent a 1’epuise-
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mcnt finał, qui est la mort. » Plus souyent cette neuras- 
tlienie, aussi frequente dans la degenerescence acąuise 
que dans la degenerescence hśreditaire, et si commune 
chez les prostilućes, aboutitaune de ces obsessions im- 
pulsiyes, a l’un de ces syndromes episodiques de la folie 
des degenerćs dćcrits par M. Magnan. Je vais faire suc- 
cinctementl’enumeration de ces syndromes ćpisodiques, 
quoique cela soit hors de notre suj et,parce qu’ils sont en 
somme le deyeloppement de toutes ces lacunes menta- 
les dont les jeunes desequilibres sont atteints etqui ont 
ete creusśes, pour ainsi dire, par l’age, d’une part, et 
de l’autre, par la vie d’exchs et de debauche auxquelles 
ils se sont liyres en raison meme de leur desśquilibra- 
tion.

MM. Magnan et Legrain dćsignent sous le nom de 
syndromes episodiques de la folie des degćneres : Vob- 
session, 1’impulsion, et les phenomenes cT arret que 
que j’ai appeles plus \\<m\Smpulsion negatiee. Voicila 
description qu’ils en donnent: « L’ obsession patholo- 
giąue est un syndrome morbide caracterise par 1’appa- 
rition brusque d’une idee ou d’un groupe d’idees qui 
s imposent a la conscience lucide sous formę de pa- 
roxysmcs interrompant pour un temps le cours normal 
des associations d’idees, en depit des efforts de la yo­
lonte dont 1’impuissance se traduit par une angoisse et 
une. souffrance morale intens es. »

« L’impulsion pathologiąue est un syndrome mor­
bide caracterise par une action ou une serie d’actions 
accomplies par un sujet lucide et conscient, sans l’in- 
teryention et malgre l’intervention de la yolontó dont 
l’impuissance se traduit par une angoisse et une souf­
france morale intenses (1). »

(1) Magnan et Legrain* — Les Degeneres:\). 150.
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Les plienomenes (Tarret que l’on rencontre chez les 
individus normaux plus ou moins emotibles, prennent 
dans l’etat de folie des proportions d’une enorme gra- 
vite par leur intensite et par leur rigidite. Plus le desir 
d’accomplir une action est vif, plus le phenomene d’ar- 
ret se produit avec yiolence, plus la yolonte s’efforce 
d’agir, plus elle est impuissante, plus elle se-noue pour 
ainsi dire ; c’est une aboulie instantanee et insurmonta- 
ble. « Les malades quien sont atteints, disent MM. Ma- 
gnan et Legrain (1), yoient leur pouvoir volontaire 
s'aneantir tout a coup au moment ou il est nćcessaire de 
prendre une determinalion. Au moment dc signer un 
acte, de terminer un compte, de sortir pour faire des 
courses, ou dans toute autre circonstance grave ou ano- 
dine, le malade se trouve subitement figę, l’acte voulu 
ne s’effectue pas ; s’il est commence il ne s'acheve pas. 
La conscience est dans toute sa lucidite ; aucune raison 
plausible ne peut apparemment expliquer le phenome­
ne ; il semble qu’une maininvisible retienne le malade, 
tant la lutte entre le pouooir et le rouloir est intense. 
Le trouble est si typique, 1’arrót est si brutal qu’il rap- 
pelle ces inhibitions subites,quel’on produit sifacilement 
dans la phase somnambulique de Lhysterie par la pres- 
sion sur une zonę d'hyperesthesie. En attendant. le ma­
lade surpris, decontenance, fait de suprśmesefforts pour 
yaincre la resistance inconnue ; c’est en vain, il est le 
plus faible dans la lutte qui ne va pas sans provoquer 
une anxiete incroyable, une emotion se traduisant au 
dehors par les plienomenes vaso-moteurs deja mention- 
nds. »

Voila le tableau generał de la folie des degenćres, re­
sume de main de maitre. Un des signes caracteristiques

(1) Magnan et Legrain.— Loc. cit., p. 145.
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de 1’atfection, c’est qne la conscience est toujours pró- 
sente et que la lutte s’etablit entre la yolonte et 1’obses- 
sion qui toujours 1’emporte. Dans certains cas 1’impul- 
sion est instantanee, subite comme la detente d'un res- 
sort ; quand elle est si rapide que la conscience n’a pas 
le tempsd’intervenir au moment de 1’action, 1’acte' com- 
mis, elle se manifeste, remplissantle malade de regretet 
de lmnte.

Presque toujours la resistance &. 1’obsession est une 
cause de douleur morale profonde ; 1’angoisse est a son 
comble et se manifeste de la faęon la plus emouvante : 
la paleur, les sueurs froides, les gestes d’anxietś et de 
terreur en font un spectacletypique etnayrant. II arriye, 
quand l’obsession est criminelle, que le malade, dans le 
dśsespoir de son entrainement irresistible, avertit son 
entourage quelquefois avec des cris d’epouvante ; quel- 
ques-uns se sont tues pour eyiter le crime.

Une fois 1’aete commis il y a comme une detente phy- 
sique, un soulagement materiel immediat, qui n’empó- 
che pas toutefois les reproches de la conscience et les 
regrets cuisants.

11 est vrai que la conscience n’est pas la menie chez 
tous les malades, car il y a une conscience de milieu, si 
j ose m’exprimerainsi. D'aucunsqui saventquecertaines 
actions sont contraires aux lois et a la morale, savent 
aussi que 1’acte delictueux ou criminel qu’ils yonteom- 
mettre sera admire et loue dans leur milieu corrompu, 
dans la societe ou la bandę dont ils font partie. Cela n’est 
pas vrai seulement pour le monde des yoleurs, des bri- 
gands et des assassins, mais aussi dans le monde de la 
debauche de tous les genres : galanterie, iyrognerie, 
peryersion sexuelle, etc... L’angoisse change alors de 
formę et de direction 1’obsession satisfaite ; chez les de- 
linquants, c’est la terreur de la repression ; chez les de-

20
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bauches c’est la crainte de la ruinę de la sante, de la 
fortunę ou de la reputation.

Voici 1’enumeration succincte dessyndromes episodi- 
ques connus, que jemprunte au livre les Degeneres et 
dont je ne rapporte que la denomination :

La folie du doute : obsession par les questions inces- 
santes qui se posent dans 1’esprit du malade sans qu’il 
puisse jamais les resoudre.

Le delire du toucher: crainte insurmontable du con- 
tact de certains objets ou de certains individus.

Agoraphobie : terreur vertigineuse des espaces.
Claustropliobie: crainte obsedantedesespacesfermes.
Topophobie : terreur insurmontable de certaines lo- 

calites.
Dipsomanie : impulsion irresistible a boirc indelini- 

ment.
Sitiomanie: móme impulsion pour certains aliments.
Pyromanie: impulsion a mettre le feu.
Pyrophobie : terreur constante du feu, crainte obse- 

dante de le mettre ou horreur des objets qui peuvent 
1'allumer.

Kleptophobie : crainte obsśdante de commettre un 
vol.

Kleptomanie : impulsion irresistible au vol.
Oniomanie : impulsion a tout acheter.
Manie du jeu.
Impulsion homicide.
Impulsion au suicide.
Onomatomanie: varietes tres nombreuses parmi les- 

quelles la recherche obsedante de certains mois est la 
plus typique.

Arithmomanie:impuhion a toujours compter meme 
en marchant, en mangeant, en paraissant ecouter celui 
qui lui parle.
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Echolal ie: impulsion irrdsistible a rć pater le mot ou 
la lin du mot qui yient d’etre prononcć.

Coprolalie : impulsion irresistiblc aulire des mots 
orduriers.

Zoomanie : amour exagere des betes.
Pernersions sexuelles.
Aboulies : phenomenes d’arret.
DysmorpJiophobie : erainte obsedante des deforma - 

tions, decrite par Morrelli ; ainsi que la
Thanatóphobie : terreur obsedante de la mort.
On voit que toute appetence, toute erainte, toute ten­

dance en se systematisant peuyent devenir des syndro­
mes episodiques dontle nombre peut par consequent etre 
indelini.

Ce sont bien la les etats maladifs designćs jusqu'a 
Morel sous le nom des monomanies et caracterises par 
la persistance d une ou plusieurs obsessions impulsiycs 
se reproduisant toujours les mómes avec le meme col­
lege de souffrances et de signes exterieurs. Morel ayait 
compris le lieu quilesunissait, et aujourd’hui onregarde 
ces manifestations maladiyes comme les expressions 
diderentes d’une meme cause, d’un meme etat patholo- 
gique. D ailleurs il arriye que certains syndromes epi- 
sodiques se succedent et se remplacent, que quelques- 
uns meme coexistent, ce quia etć constate frequemment 
pour 1’echolalie, la coprolalie et lincoordination mo- 
trice.

Ces etats de folie contirmee dont je viens de faire l’ana- 
lyse rapide, ressortissent, bien entendu, des maisons 
d’alienes. Parmi les jeunes degeneres, vicieux, yaga- 
bonds, delinquants,qiii formentla clientelc des colonies 
ou des quartiers penitentiaires, les uns sont sur la pente 
de la tolie declaree; les autres,plus nombreux et moins 
profondement atteints organiąuement, sont destines a
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devenir des malfaiteurs ou des criminels. Combien en 
sauverait-on du crime ou de la folie si on les soumettait 
tous des leur jeune ageaun traitement et a un dressage 
special, pendant que leur naturę est encore malleable, 
et avant que les deyiations liereditaires ou acquises ne 
soient assez profondement lixees pour devenir incura- 
bles.

Tous ces details pathologiques demontrenl que les 
jeunes degeneres ont plus besoin de Thópital que de la 
prison. Ils demontrenl aussi que la societe, pour se pro- 
tegerd une faęon efficace, ne doit pas se borner a les iso- 
ler dans des etablissements de repression, parce que cet 
isolementa une lin ; parce que le delinquant, sa peine 
finie, rentre dans le milieu social qui est encore moins 
qu’avant a Tabri de ses tentatives ; parce qu’il y revient 
plus dangereux et plus experimente dans le crime, plus 
audacieux, s’ćtant fait dans la prison des collaborateurs 
pour le jour de la delivrance ; parce qu’enfin il a toute 
honte bue et un point d honneur particulier, celui des 
scelerats. La sociśtś doit s’efforcer pendant que le dege­
nere esl jeune et par consequent transformable, dc le 
transformer, de redresser ses penchants, de changer ses 
habitudes, de faire, par une education et un traitement 
speciaux un honnele liornme de celni que le regime de 
la prison doit necessairement, par Tenseignement mu- 
tueldes petits prisonniers,rendre un incorrigiblc et dan- 
gereux criminel. Cest la voie sensee et scientifique qui 
s’ouvre ; les sociologistes et les savants de toute ecole, 
jurisconsultes, physiologistes, anthropologistes, etc., 
se sont mis au travail, et nous analyserons succincte- 
ment, dans le chapitre suivant, les efforts faits, et les 
projets de reformę a peu pres unanimement acceples.



CHAPITRE XVI

Legislation de 1’enfance coupable.

Les loisde repression des crimes et delits de 1’enfance, 
elaborees et formulees par 1’Assemblee nationale de 
1791, ont inspire les redacteurs du Codę penal de 1810 
dans lequel elles furent inscrites en partie. Depuis, ces 
lois ont ete appliquees par leur cóte juridique ; mais la 
portionqui demandait des applications pratiques et des 
creations nouvelles est restee pendant un temps tres 
long a 1'etat de lettre morte.

L’article 2 de la loi penale de 1791 etait ainsi libelle :

Si lesjures decident que le coupable (age de moins de 16 
ans) a conimis le crimesans discernement, il sera acąuitte du 
crime; mais le tribunal pourra, suivant les circonstances, 
ordonner que le coupable sera rendu a ses parents, ou qu'il 
sera conduit dans une maison de correction, pour y etre eleve 
et detenu pendant tel nombre d annees que le jugement de- 
terminera et qui toutefois ne pourra exceder l'epoque a la- 
quelle il aura atteintTage de vingt ans.

Cet article 2 de la loi penale de 1791 a inspire la re- 
daction de Particie 66 du codę penal de 1810 ; mais les 
maisons de correction dont il prevoyait et ordonnait 
pour ainsi dire l’existence comme institution d’Etat, 
n’ont ete creees que beaucoup plus tard, alors que l’ini- 
tiativeprivćeavait demontrś, par une longue experience, 
commencee seulement en 1835 avec MM. de Metz et 
Courteilles, d une part la possibilited’execution, malgre 
les diflicultes que rencontre la creation de toute oeuvre
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privee importante, et, d autre part, l’excellence des re- 
sultats.

La loi penale de 1791 portait que les jeunes crimi­
nels considerós comme ayant agi avec discernement 
ótaient condamnes a la seąuestration dans une maison 
de correction pour une durśe egale tl celle de la peine 
qui aurait frappó 1’adultecoupable du meme delit oudu 
meme crime. Lamaison de correction remplaęait la pri­
son et le bagne ; la peinede ńiort elle-meme etait trans- 
formee en sóquestration d une durśe de vingt ans dans 
la susdite maison de correction.

(Test en 1’adoucissant que le codę penal s’est inspire 
de cette lśgislation. Yoici le texte des articles qui s’ap- 
pliquent aux mineurs de 16 ans dćlinquants ou crimi­
nels :

Codę penal, art. 66. — Lorsąue 1’accuse aura moins de 
seize ans, s’il est decidequ’il a agi sans discernement, il sera 
acquitte ; mais il sera, selon les circonstances, remis a ses 
parents, ou conduit dans une maison de correction, pour y 
etre eleve et detenu pendant tel nombre d’annees que le ju- 
gement determinera, et qui toutefois ne pourra exceder le- 
poque ou il aura accompli sa vingtieme annee.

Art. 67. — S’il est decide qu’il a agi avec discernement, les 
peines seront prononcees ainsi qu’il suit :

S’il a encouru la peine de mort, des travaux forces a per- 
petuite, de la deportation, il sera condamne a la peine de dix 
a vingt ans d emprisonnement dans une maison de correc­
tion.

S’il a encouru la peine des travaux forces a temps, de la 
detention ou de la reclusion, il sera condamne a ótre ren- 
ferme dans une maison de correction pour un temps egal 
au tiers au moins et a la moitie au plus de celni pour lequel 
il aurait pu etre condamne a 1’une de ces peines.

Dans tous les cas, il pourra etre mis, par l’arret ou le ju- 
gement, sous la surveillance de lą haute police pendant 
cinq ans au moins et dix ans au plus.

S’il a encouru la peine de la degradation civique ou du
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bannissement, il sera condamne a etre enferme, d’un an a 
cinq ans, dans une maison de correction.

Art. 68. — L’individu, Age de moins de seize ans, qui 
n'aura pas de complices presents au-dessus de cet Age, et 
qui sera prevenu de crimes autres que ceux que la loi punit 
de la peine de mort, de celle des travaux forces a perpetuite, 
de la peine de la deportation ou de celle de la detention, 
sera juge par les tribunaux correctionnels, qui se conforme- 
ront aux deux articles ci-dessus.

Art. 69. — Dans tous les cas ou le mineur de seize ans 
n’auracommisqu unsimpledelit, lapeine qui seraprononcee 
contrę lui ne pourra s’elever au-dessus de la moitie de celle 
a laquelle il ąurait pu etre condamne s’il avait eu seize ans.

Le codo penal, on le voit, a reproduit les donnees de 
la loi penale de 1791, en diminuant toutefois sa sóve- 
rite ; les peines y sont reduites dans de serieuses pro- 
portions.

Mais dans la loi de 1810, pas plus dailleurs que dans 
celle de 1791, ne se montre la preoccupation du redres- 
sement morał du jeune detenu par 1'education. D’apres 
le texte de 1’article 66, 1’accusó de moins de seize ans 
doit etre conduit dans une maison de correction pour 
y etre eleve et detenu pendant tel nombre d’annees que 
le jugement determinera.

Cest ce mote7e»dque l’on peut considerer seul comme 
une tendance śducative. Quant au terme « maison de 
correction », il a bien le sens de prison, mais de prison 
mitigee et adoucie parce qu’elle est destinee A des en­
fants. L’envoi dans la maison de correction pour le 
mineur, comme l’envoi en prison pour 1’homme ayant 
atteint sa majoritś, parait n’avoir d’autre but, d’apres le 
codę pśnal, que de les empecher de nuire, que de leur 
faire subiruneexpiation et de les corriger par la peur de 
la severite deslois. Cest d’une part parce que 1’enfant 
a moins de resistance physique, etd’autre part moins de 



respónsabilite, puisqu’il ne peut encore avoir l'expó- 
rience, que le legislateur lui a intlige un chatiment 
moinsduret moins douloureux.

Toutefois un longtemps s’est ecoule avant qu'on soit 
arrive & organiser ces śtablissements destinśs ii len- 
fance coupable. D abord on envoya les mineurs soumis 

<■1 la correction, en verlu des articles 66 et 67 du codę 
penal, dans des maisons centrales et dans des maisons 
departemenlales ou ils furent meles aux autres prison- 
niers. Les abominables consequences de ce melangein- 
sense ne tarderent pas a eclater; en dehors de la hon- 
teuse promiscuitd qui jetait fatalement 1’enfant dans la 
degradation la plus profonde, onle plaęaitdans la haute 
ecole de la perversite, et, sa peine finie, il sortait de la 
prison uę brigand accompli. La separation s’imposait. 
Les mineurs eurent dans la prison un quartier special 
completement isole du reste ; mais pendant longtemps 
ce quartier correctionnel resta une veritable prison re- 
pressive, un lieu de punition qui ne corrigeait rien.

Cest l’initiative priyóe qui donna l'exemple a 1 'Eta t et 
lui foręa la main pour ainsi dire : en 1835 une institu- 
tion charitable se fondab, Oullins (Rhóne) pour receyoir 
les enfants acquittes soumis a la correction ; & la móme 
datę les philanthrophes de Metz et Gourteilles creerent 
la colonie penitentiaire de Mettray, et par leur exemple, 
par les succes obtenus, par leur actiyitó personnelle 
enfm, deyinrentles inspirateurs, sinonles artisans, dela 
loi du 5 aout 1850. Cette loi fixa.it les progres accomplis 
parłeś efforts indiyiduels, et repondait a 1’ideal de l'e- 
poque en dśyeloppant la faible indication d‘education 
contenue dans 1’article 66du codę penal.

La loi de 1850 (1) supprime, pour les mineurs de 16

(1) Yoir le texte de la loi ; annexe 1.

fixa.it
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ans, la prison centrale ou la prison departementale. Le 
mot maisonde correction qui, dans la loi de 1791 etdans 
celle de 1810 n’a pas une signification nettenient definie 
eta permis pendant un temps trop long de mSler les en­
fants de l'art. 67 et meme del’art. 66 aux pircs condam- 
nes, prendunsens absolument netetprćcis. Deuxcatego- 
ries sont formees, deux genresd'etablissements doiyent 
etre crees : les uns, ceux qui receyront les enfants de 
l'art. 66 et les jeunes condamnes soumis a la correction 
pendant six mois au moins et deux ans au plus, porte- 
ront le nom de colonies penitentiaires ; les autres, 
ceux ou seront enyoyes les indisciplines des colonies 
pónitentiaireset les jeunes condamnes a plus de deux 
ans en yertu de l’art. 67 du codę penal, s’appelleront 
colonies correctionnelles.

Le titre de maison de correction a, il est vrai, disparu 
de la loi; mais, par un euphemisme insuffisant, au mot 
colonie a ete joint, pour les jeunes detenus le moins 
seyerement traites, le qualificatif de penitentiaire, pour 
les autres celui de correctionnelle, titres qui intligent a 
c.eux qui sortent de ces etablissements, la mefiance pu- 
blique, cause fatalo de recidiye.

Mais dans cette loi Lobligation de Lćducation est net- 
tement indiquee, ainsi que celle de 1'enseignement pro- 
fessionnel. Cet enseignement professionnel est celui de 
1’agriculture, ainsi que des principales industries qui 
s’y rattachent; or les enfants des yilles ń’ont ni gont, 
ni aptitude pour le travail des champs. Toutefois la dif- 
ficulte que cette trop exclusive specialisation entraine 
pourra etre facilement modifiee. L’important pour l’av.e- 
nir c’est que le principe du redressement par Leducation 
soit pose ; c’estlale grand progres accompli. Desormais, 
d’apres la loi, le jeune detenu n’est plus un prisonnier, 
mais un eleye interne dans une maison de redressement
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morał. Pendant la duree de la correction, il est sous la 
tutelle de l’Etat qui yeilleace qu’il soit correctement 
eleve et traite ■: le Procureur generał est chargć d’une 
suryeillance speciale, et une foisFan, au moins, l’eta- 
blissement doit etre yisite par un inspecteur generał du 
ministere de Flnterieur. D’apres la loi encore, le prin- 
cipe de la liberation proyisoire est śtabli; procede qui 
permot d’adoucir la peine du jeune detenu dont le re- 
dressement parait effectue aux yeux de son educateur 
qui a de la sorte en main la possibilite de mettre a 
1'epreuye la solidite de la guśrison, et de reprendre le 
traitement morał en cas de rechute.

Enfin, le jeune detenu,considere comme guśri, pourra 
etre placś hors de la colonie pśnitentiaire ayant la fin 
de sa peine, sous fautorite et sous la suryeillance du 
Directeur de letablissement ou il etait sśquestró.

Par son art. 19, la loi place les jeunes detenus et les 
jeunes dśtenues des colonies penitentiaires et des colo- 
nies correctionnelles, sous le patronage de 1’Assistance 
publique pendanttrois anriees au moins apres leur libe­
ration.

Enfin par son dernier article, elle appelle un regle- 
ment d’administration publique pour determiner le 
modę de patronage des jeunes detenus apres leur misę 
en libortć.

C’ólait un grand pas accompli vers 1’idee d’assistance 
et de redressement remplaęant 1’idee d’expiation et de 
yengeance sociale.

Mais certains articles de cette loi sont restes a 1’ćtat 
de v(bu ; si quelques patronages fonctionnent admira- 
blement, quelques-uns yćgetent, et ils manquent sur 
un grand nombre de points ou ils seraient de premibre 
utilitó. Quant au patronage de 1’Assistance publique 
ordonne par 1’article 19, il n a pas fonctionne du tout.
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On abeaucoup reprochś ik la loi <le 1850 d’avoir, par 
ses articles 3 et 4, reuni dans le meme ótablissement et 
soumis au nieme regime les mineurs de 16 ans, acquit- 
tes par application de l’art. 66 comme ayant agi sans 
discernement, et non rendus a leur familie, avec les 
mineurs condamnós par application de Fart. 67 comme 
ayant agi avec discernement, et soumis & un emprison- 
nement de six mois au moins et de deux ans au plus.

Rappelons-nous qu’en etudiant de pres les jeunes 
enfants trąduits enjustice, on rencontre, parmi les ac- 
quittśs de l’art. 66, des natures plus perverses, plus 
profondement atteintes que celles de beaucoup de con- 
damnes de l’art. 67, et que, s’il est plus facile et plus 
commode d’śtablir leur classification pargenre de delit, 
il est plus profitable et plus certain au point de vue de 
Fćducation, d’opśrer leur classement d’apres le carac- 
tere, 1’intelligence, le degró de corruption et la plus ou 
moins grandę possibilitś de leur rśgćnśration.

On a blame encore cette loi de permettre d'enfermer 
dans un meme etablissement des detenus de plus de 
douze ans, dśj^adolescents, avecdes enfants au-dessous 
de cet age. Mais dans ce cas encore, on doit laisser a la 
clairvoyance du Directeur de 1’śtablissement le classe­
ment des dótenus. IArge reel n’en est pas une base so- 
lide ; combien d'enfants sont d’une prócocitś etonnante 
et deviendraient plus dangereux pour les dćtenus de 
leur age que certains d’un age plus avance, mais d’une 
óvolution physique et passionnelle beaucoup plus re- 
tardće.

Enlin on a reprochó a la loi de 1850, qu’apres avoir 
enumere dans son article premier, au nombre des jeunes 
detenus, les enfants enyoyśs en correction patem elle, 
elle n’en a plus reparle ensuite et a comme perdu de 
vue cette categorie d’enfants mis en reformo.
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Toutefois, malgre la modestie de ses aspirations, cette 
loi n’apas etecompletement appliąuee ; on apu le con- 
stater par la lecture du rapport fait au nom des Inspec- 
teurs generaux des prisons, le 19 decembre 1873. L'ins- 
truction des jeunes detenus et leur patronage & la tin 
de leur detention, cause determinantę du vote de cette 
loi, etaient denonces par le rapport comme etant restes 
d’une insuffisance absolue. Affirmant qu'il ne serait 
dementi par aucun de ses collegues, lerapporteur disait: 
« Le plus grand nombre des jeunes detenus liberables 
ne possedent que d’une faęon tres imparfaite les ele- 
ments les plus essentiels de 1’instruction primaire, et 
leur enseignement professionnel, loin d’6tre complet, 
comme le prescrit le reglement de 1869, ne porte que 
sur une branche d’un mśtier, ou se reduit trop souyent 
a quelques notions yagues et insuftisantes. »

Malgre ces reproches dont quelques-uns ne peuyent 
s’adresser a elle, mais a la maniere dont elle a ete appli- 
quóe, la loi de 1850 a ete un tres serieux progres dans 
la lógislation de 1’enfance coupable et a ouvert la voie 
a toutes les ameliorations que l’on tente aujourdhui 
d’accomplir.

Mais dans la loi de 1791, comme dans le codę penal 
de 1810, comme dans la loi de 1850, le principe qui 
domine est la ąuestion de discernement.

Dans la societe moderne, avec les donnees sociologi- 
ques apportees par la science, cette question est non 
seulement oiseuse, mais encore va contrę le but pour- 
suivi, qui est la moralisation. Dans le courant scientifi- 
que qui dirigera de plus en plus la legislation, 1’idće 
d'expiation est remplacee par 1'idee autrement feconde 
de redressement, de reforme, de retour par un entraine- 
ment medico-pedagogique spścial a la normale des lois 
morales. L’idśe de Cousin n‘a plus cours : « La premiere
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loi de l'ordre est d’dtre fidele a la vertu ; si l'on y man- 
que, la seconde loi dc l’ordre est d'eocpier sa faute par 
la punition.... Dans 1’intelligence a 1’idee d’injustice 
correspond celle de peine. » La doctrine de M. Janet, 
comnie celle de Cousin dont elle procede, parait aussi 
etre d un autre age : « Le chatiment no doit pas etre 
seulement une menace qui assure l’execution de la loi, 
mais une reparation ou une eocpiation qui en corrige 
la yiolation. Lordre troulde par une yolonte rebelie est 
relabli par la souffrance qui est la consequence de la 
faute commise.a A cette doctrine des temps barbares ra- 
jeunie par la formę, on peut repondre avec Guyau (1) : 
« Autant i 1 serait rationnel de poursuiyre a yec los determi- 
nistes, la guerisondu coupable, autant il est irrationnel 
de chercher punition ou la compensation du crime. 
Cette idee est le rćsultat d une sorte de mathemali- 
que et de balance enfantine. (Eil pour oeil, dent pour 
dent. »

Bentham, Stuart Mili, Maudsley, Guyau, MM. Lom- 
broso, Foiiillee, etc., ont demontre 1'inanite du carac- 
tere expiatoire donnę a la peine dont ils ont fait: d’une 
part, un moyen de sauyegarde sociale, et, d’autre part, 
un moyen de refection morale du coupable.

Ouand il s’agit du mineur, de Letre humain jeune et 
encore absolument educable, leur demonstration est 
irrefutable.

M. Lucipia etait guide par ces idees quąnd il a ecrit 
son beau rapport sur la creation de 1’Ecole Lepelletier 
Saint-Fargeau. Apres avoir etabli quc « 1’enfant subit des 
impulsions naturelles qui lui yiennent de ses ascen- 
dants, qui tiennent asa constitution propre, au milieu 
dans lequel il yit, et aux procedes d’education qui ont

(1) Guyau. — Esąuisse d’une morale sans obligation ni sanction, 
p. 189.
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ete employes a son egard », il conclut plus loin en di- 
sant : « Si la Societe n a pas le droit de punir celui qui 
n’est pas responsable de ses actes, elle a le devoir śtroit 
de se garantie contrę les accidents possibles.

« Que faut-il faire quand il s’agit d’enfants qui peu- 
vent ótre nuisibles ?

« Les reformer en leur appliquant des procedes d’e- 
ducation appropries a leur constitution speciale. » Et 
en finissant il rćsumait ainsi sa theorie : « Point d'en- 
fants coupables : des enfants a instruire eta eleverdans 
le sens vrai du mot. »

Cest en effet la le seul moyen dćtablir le discerne­
ment et de former chez 1’enfant la conscience qui lui 
manque pour cause d’insuffisance mentale ou de dres- 
sage pervers.

Dans une critique tres litterairc du rapport de M. Lu- 
Cipia faite a la Societe des prisons, M. Puibaraud disait: 
« L’enfant a-t-il conscience du bien et du mai indepen- 
damment de toute education ? Telle est, ramenee a sa 
formę nue, la question de la responsabilite de 1’en- 
fant (1). » M. le professeur Prins avait repondu d’a- 
vance dans une communication faite l’annee precedente 
a la meme societe (2) : « Permettez-moi de vous direun 
seul mot dc la question de principe clle-meme. Pour 
moi, la fixation d’un age de responsabilitś de 1’enfant 
est une question qui, prise isolement, est pour ainsi dire 
insoluble. S’il s’agit du discernement juridique, c’est-a- 
dire de celui qui consiste a savoir que le vol est puni, 
qu’il y a des gendarmes, de la police et des prisons, il 
me parait ecident que 1’enfant a ce discernement a tout 
age ; plus on descend bas dans l echelle socialc, plus 
1’enfant a vite ce discernement juridique, car c’est sur-

(1) Bulletin de la Societe des prisons, 1893, p. 442.
(2) Bulletin de la Societe des prisons, 1892, p. 421. 
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tout dans les classes inferieures que 1’enfant apprend 
tres vite qu’il y a de la police et des prisons.

« Si, au contraire, il s’agit du discernement social, de 
ce discernement qui consiste a sayoir qu’il y a une vie 
droite et honnóte et une autre qui ne Fest pas, je crois 
que 1’enfant de certains bas-fonds sociauxne l’a jamais, 
parce que pour avoir le discernement entre le bien et le 
mai, il faut pouyoir choisir. Or ily a beaucoup d’enfants 
qui n’ont que l'exemple du mai sous les yeux ; ils no 
peuyent donc pas choisir. Par consćquent, votre arti- 
cle 66, qui correspond h notre article 72, n’est qu’une 
formę abstraite et ne repond pas a la realitć. »

Poui 1’eminent professeur Belge, c’est donc bien l’e- 
ducation qui fait la conscience. Cest la, en effet, le seul 
moyen d'etablir le discernement chez 1’enfant et de for- 
mer le sens morał.

M. Puibaraud a dii aussi dans la meme critique : « La 
base de Leducation morale, c’est la faculte de saisir sans 
eocplication, instantanćment, la difference entre le bien 
et le mai : c’est la conscience. »

Donc, d’apres cette formule, la conscience serait la 
faculte de saisir sans explication la diffćrence entre le 
bien et le mai ; elle existerait en naissant, ce serait une 
faculte innee. On se demande pourquoi cette faculte 
est absolument latente pendant si longtemps, pourquoi 
il est si difficile et si long d’apprendre aux petits enfants 
a ne pas baltre ceux qui les entourent, a ne pas rnordre 
leur nourrice ou leur bonne, ne pas prendre lc bien 
d’autrui, etc. Cest bien par Leducation qu’on leur donnę 
cette premiere notion de ce qui est bien et de ce qui est 
mai. Ily a conscience chez 1’enfantcomme il y a science, 
il a des facultes intellectuelles qui permettent a l’une 
comme a 1’autre de se deyelopper et l’une ne yient que 
de 1’autre. M.Puibaraud adit : « la faculte de saisir sans 



explication, instantanćment, la difference entre le bien 
et le mai, c’est la conscience. D accord ; mais cette fa- 
culte de saisir sans explication ce que les parents trou- 
vent bien et trouvent mai, cette premiere conscience 
n’apparait et ne s’incruste qu’apres de nombreuses fes- 
sees. Si la conscience existait fatalement chez tous les 
enfants par le seul fait de la naissance, elle ne dilfere- 
rait pas avec les dilłerents milieux, elle serait toujours 
identique a elle-meme dans la moyenne normale des 
humains chez tous les peuples. Or il est banał de cons- 
tater qu’il y a des differences, meme des oppositions 
dans la morale des ciyilisations diverses ; la conscience 
du sauyage est absolument differente de celle de 1’hom- 
me ciyilisś ; ce qui est bien pour l un est criminel pour 
1’autre, ; de fait, a leur naissance, aucun des deux n’en 
est encore pouryu.

« Dans notre civilisation meme, les hommes chez les- 
quels on n a pas inculquś les idees morales dans le 
jeune age, n’ont pour toute conscience que la erainte du 
chatiment. La terreur du gendarme, voila ce qui les 
maintient dans le droit sentier.Les familles de coquins, 
d'ailleurs, enseignent pour toute morale a leurs enfants 
les dangers qu’il faut eviter. Lemal cen’estpas de voler 
ou detuer, c’est dese laisser prendre. Le devoir etlhon- 
neur, car il y a un honneur et des devoirs particuliers 
dans chaque categorie sociale, consistent a ne rien faire 
qui puisse compromettre les complices ou la bandę, a 
ne pas diyulguer les circonstances du delit ou du crime, 
et a jouer a la police les tours les plus cruels.

« Dites-vous, ajoutait M. Puibaraud, que la con­
science n’existe pas ?je nereculepas deyant votre hypo- 
th ese. Mais alors je vous demande de m’expliquer ce 
que vous vous proposcz de faire. »

Si M. Lucipia avait entendu cette inyitation, il aurait
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certainement fourni les explications demandees. 11 au- 
raitsans doute dit que la conscience existe, mais qu’elle 
n’est pas innee ; que la conscience se formę par le fait 
de 1’education, ce qui explique sa difference en raison 
des differentes civilisations, des differents milieux et des 
differents educateurs ; que Cest pour cela qu’il a pro- 
posś la construction d’une ócole pour le dressage morał 
des enfants sans education et par consequent sans con­
science. Et enlin il aurait donnę pourpreuve le fait que 
ceux qui ne peuvent apprendre, comme les idiots et les 
imbeciles, sont depourvus de toute conscience, et que 
ceux qui ont perdu leur intelligence, comme les de- 
ments seniles ou pathologiques, n’en ont plus.

« Vous vous proposez, dit M. Puibaraud, Aereformer 
1’enfant et de l'elever dans le vrai sensdu mot.

« En quoi consistera votre rćforme ? avez-vous lapre- 
tention d’abolir l’atavisme ? avez-vous le moyen de 
changerla constitution naturelle, Fidiosyncrasie, mere 
des impulsions fatales ? Non, sans doute. Ce n’est point, 
au surplus, un hópital ou une clinique, que vous vous 
proposez de fonder. »

A coup sur il serait naif de youloir abolir l’atavisme 
ou changerla constitution, mais on peut combattre 
leurs effets desastreux, ce que font les medecins cha- 
que jour pour la plus grandę mąjorite des hommes. Et 
cest pour y arriver que Fon a fonde, pour la categorie 
d’enfants qui nous occupe, des ecoles de reformę, veri- 
tables hópitaux du redressement mental. Cest bien de 
l orthopćdie que l’onveut faire, et de meme qu’il ya 
des hópitaux pour le redressement des deviations phy- 
siques, de nieme il faut des etablissements pour le re­
dressement des deriations morales. Et le jour ou un 
medecin pedagogue aura trouve une bonne methode 
d’orthophrenie pour les enfants, son devoir prochain 
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sera detablir une cliniąue pour la laire Connaitre.
Malgre leur absolue diyergence sur 1’idee de cons­

cience, MM. Lucipia et Puybaraud regrettent tous deux 
la conslatation du discernement et combattent le sys- 
temede condamnation pour les mineurs. Outre que la 
prison n’est pas outillee pour receyoir 1’enfant, le rele- 
ver moralement etluifaire uneconscience, la condamna­
tion entrainelatare indelebile du casier judiciaire qui 
poursuivra 1’enfant devenu bomme pendant toute son 
cxistence et sera la causefatale de sa decheance irreme- 
diable. D’ailleurs, les consequences lćgales des termes 
« agir avec ou sans discernement», qui menentles unsau 
ąuartier penitentiaire, la prison, ou a la colonie cor- 
rectionnelle, et les autres a la colonie penitentiaire, 
peuyent entrainer des erreurs irreparables : des enfants 
intelligents qui ont agi avec discernement, selon l’expres- 
sionde la loi, mais qui ont subi 1’influence d’un milieu 
corrupteur, ou ontete entraines parlafaim etlamisere, 
auraient ete aptes a reyenir au bien et, grace a un dres- 
sage methodique, a deyenir d’honnetes citoyens ; la 
constatation du discernement le fait’ envoyer dans une 
prison, 1’ecole mutuelle du crime, d’ou il sort ordinai- 
rement incurable. La loi belge de 1894 a fait disparai- 
tre chez nosyoisins la questionde discernement; le juge 
ne doit plus se demander si 1’enfant delinquant a atteint 
1’age de la rcsponsabilitó ; il est acquitte ou il estconlie 
a 1’administration de la bienfaisance, non pas, dit 
M.Prins (1), suiyant les circonstances subjectiyes, mais 
suiyant les circonstances objectiyes dufait, selon les cir­
constances suiyant lesquellcs 1’enfant a agi.

Larecherchedu discernement de 1’enfant, aliant, dans 
un tres grand nombre de cas, contrę le but poursuiyi,

(1) Piuns. — Bulletin de la Societe des prisons, 1892, p. 425. 
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le redressement morał, doit disparaitre de nos lois com­
me elle a disparu de la loi Belge. Tant que le jeune de- 
linąuant est educable, tant qu’on peut le transformer, 
il doit etre considere comme atteint d’une maladie mo­
rale qu’il fant s’efforcer de guerirsans se preoccuper de 
la question de responsabilite. Cette responsabilite, qui 
a fait couler des flots d’encre, si difficile A elablir pour 
1’homme majeur et sensć raaitre de lui-meme, ne doit 
pas exister pour le mineur pour cette raison que l’on 
peut redresser ses instincts. Certes nous n’entrons pas 
dans ladiscussion insoluble de la responsabilite, d’au- 
tant moins que l’on peut dire, avec M. Feuillee, que, 
« loin de rendre les lois inutiles, la negation du librę 
arbitre, fut-elle absolue, les rond plus nćcessaires que 
jamais ». Mais si la question de la responsabilite, au 
point de vue philosophique, peut se discuter sans grands 
inconyenients, il n’en est pas de meme de la responsa­
bilite consideree au point de vue social . Lacollectivite, 
en effet, a le devoir de se proteger contrę le coupable 
qu’il soit criminel-ne, qu’il soit ne responsable, termos 
d’ailleurs aussi incorrects lun que 1’autre. Seulement 
elle doit agir avec intelligence et ne pas faire d'un mai 
guerissable dans la jeunesse, un vice constitutionnel. 
11 est bond ajouter que le mot criminel-nć qui a etó 
1’objet de sisayantes discussions, est loin d’etre l’expres- 
sion dune loi biologique. Et d’abord il n’y a pas de cri- 
minel-nś pour cette naive raison que l’on n’est crirni- 
nel qu’apres avoir commis un crime. Eyidemment ona 
voulu exprimer 1’idee du crime en puissance, mais cette 
i.lće ,n’est assise que sur une obseryation incomplete. On 
a obserye certaines tares anatomiques chez certains cri- 
minels et l’on a conclu que tous les porleurs de tares 
sont destines a commettre des crimes. Mais, je repeto 
ici 1’obseryation que je faisais plus haut pour les de- 
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generes, il ne faut pas se borner a examiner les crimi- 
nels seulement, sans etudier avec le menie soin les in- 
dividus dont la moralite est parfaite ; ces tares des cri 
minels qui sont les stigmates physiques de la degene-’ 
rescence se rencontrent chez des gens qui ne presen- 
tent aucune tracę de stigmates moraux et dont la vie 
est absolument correcte. M. Lombroso a ete jusqu'a eta- 
blir qu’atel genre de crime correspond telle ou telle tarę 
physique, telle ou telle malformation. Si le fait ćtait 
scientifiquement etabli, on pourrait des le jeune age 
parquer dans tel groupe de criminels ou do delinquants 
le porleur de tel ou tel stigmate ; la societe aurait ainsi 
toute facilite pour se proteger d’avance contrę le vol, 
contrę 1’assassinat, contrę le yiol, etc. Mais que d’er- 
reurs et de surprises ! combien de criminels ne portent 
pas de stigmates, combien de bravesgens en presentent 
et des plus accentues. Parmi lesdegeneres eux-memes, 
d’ailleurs, un grand nombre restent honnetes etjustes. 
Dans leur tres remarquable livre surla degenerescence, 
MM. Magnan et Legrain disent (1) : « Le desequilibre 
n’est pas plus porte par sa naturę vers le crime qu’il ne 
l’est vers les bonnes muvres qu’il accomplit souyent 
ayecune irregularite maladiye. Songera-t-on a identi- 
licr ses bonnes actions avec la tarę degeneratice ? Evi- 
demment non. «... Et plus loin : « Les stigmates physi- 
ques n'indiquent pas plus le crime ou tel genre de cri­
me qu’ils n’indiquent les autres bizarreries 'mentales 
dont la collection est si grandę chez le degenere. »

Toutefois, sirhomme ne nait pas criminel, il peut, a 
sa naissance, porter des tares qui indiquent, sans tou­
tefois donner la certitude, que dans certaines circons- 
tances il peut offrir moins de resistance aux suggestions

(!) Magnan et Leghain. — Les Degeneres, p. 186 et 188. 
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etrangeres, a L influence du milieu qui est le plus sou­
yent la cause determinantę soit des actions bonnes, soit 
des actions mauyaises. Cestce qui donnę tant de force 
a la formule de M. Lacassagne : « Le milieu social 
cest le bouillon dont le criminel est le microbe... Les 
societes n’ont que les criminels qu’ellesmeritent. » Les 
lois ne sont que la garantie de la solidarite sociale ; 
sans elles, l'existence de toute societś est impossible ; 
qui transgresse les lois porte atteinte a la collectiyitó 
entifere. Un des meilleurs moyens qu’a la sociele de se 
proteger, Cest de prćyenir lc delit ou le crime en redres- 
sant les dćyiations morales de la jeunesse, que ces de- 
yiations soient acquises ou dues i Lheredite. Cest la 
faire de la prophylaxie sociale. Combien a tous les points 
de vue M. Manouvrier ayait raison quand il disait : 
« Le crime est une matiere essentiellement sociolo- 
gique. » Cest bien la prophylaxie sociale que yisait 
M. Guillot quand il ócriyait dans songenereux liyre (1): 
« Les jeunes dótenus doiyent etre des pupilles plutót 
que des condamnes, et la maison ou on les enferme ne 
sauraitetre confondue avec une maison ordinaire; Cest 
a elle, bien plus qu’aux prisons d’adultes, ou il faut que 
l’idśe de chatiment domine, que peut s’appliauer cette 
parole de M. Bonneyille de Marsangy : « La prison doit 
etreun hópital morał pour la rśgenćration des malfai- 
teurs. » Cest bien encore a cette prophylaxie que pen- 
sait M.le Professeur Leyeilló, quand il disait (2): « Mais 
nous, criminalistes, nous ne devons pas nous en tenir, 
pour le tres jeune mineur, a cette question classique 
du discernement. Cette question est mai posśe. Nous 
deyons nous demander — yoilk la yraie formule — de

(1) A. Guillot. — Les Prisons de Paris, p. 333.
(2) Leyeille. — Bulletin de la Societe des prisons, 1892, p. 438. 
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quelle faęon nous garantirons mieux 1’interót social et 
Finterid de 1’enfant. »

LintórAt de la societe aussi bien que celni de l’en- 
fant n'est pas de faire expier, de punir, mais de redres­
ser, de moraliser. Tant qu’il y a une esperance des'em- 
parer d'un esprit, de donnerii la conscience, unedirec- 
tionjuste et honnete, il fant user de l education refor- 
matrice. Si toutes les tentatiyes echouent, si malgre une 
experience patiemment continuee par des educateurs 
experimontes, aucune modification n est obtenue, c’est 
que le suj et est un degenerś incurable dont la płace est 
marquće dans un etablissement special, et que de con- 
damnation en condamnation, de prison en prison, il 
viendra ćchouer un jour soit dans une maison de fous, 
soit au bagne, soit enfin sous le couteau de laguillo- 
tine.

En Belgique, larróte de 1890 a decide que les eta- 
blissements pónitentiaires qui etaient designes, les uns 
sous lenom d’etablissementspenitentiaireset les autres 
sous colui d’etablissemenls de bienfaisanceseraienl de- 
sormais confondus sous le nom d’ecole de bienfaisance 
de 1’Etat. Comme la Belgique, supprimons de nos lois 
sur 1’enfance coupable la question de discernement, et 
enyoyons dans desmaisonsdorthopedie morale, scien- 
tifiquement organisees, tous les enfants arretes pendant 
leur minorite penale.

Mais il quel <ige doit s’arrśter la minorite penale ? 
Nous avons vu par les articles 66, 67, 68 et 69 du Codę 
penal que la majorite penale commence en France au- 
dessus de 16 ans, age a parlir duquel le coupable est 
toujours considere comme responsable et puni comme 
s’il avait atteintsa majoritć ciyile. Orla majorite penale 
est arbitrairementfixee, elle est tres yariable selon les 
pąys et ne se rapporte en rien au climatou a laprścocitć 
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evolutive de 1’enfant dans les differentes races, car si en 
Suede son point de dśpart est quinze ans, en Espagne, 
c’est dix-huit ans, de mćme qu’en Allemagne, en Dane- 
mark, dans les cantons de B&le, de Vaud, etc. ; c’est a 
vingt ans que s’ouvre cette majorite pśnale dans le Codę 
de Russie modifie par la loi du 27 octobre 1881 ; c’est 
au mśme age dans le codę de la rćpublique de Saint- 
Marin, et enfin jusqu’a vingt-trois ans en realite dans le 
canton du Valais. Est-il necessaire, en France, d eten- 
dro la minorile penale au dola de 1’age de seize ans ? 
Deja en 1832 la question fut soulevee k la Ghambre des 
deputes au moment des discussions concernant les mo- 
dificalions a apporler dans le codę penal de 1810; en 
1870 M. Bournat larepritdans la commissiond’enqu6te 
sur le regime des etablissements penitentiaires ; elle 
ful discutee au Congres penitentiaire de Saint-Peters- 
bourgqui vota des conclusions favorables ; enfin le con­
gres penitentiaire de Paris de 1895 emit, sur le rapport 
de M. Felix Voisin, unvceu demandant quela minoritó 
penale soit prolongće jusqu’k l’age de 18 ans.

A un point de vue sentimental on s’est demande si 
1’incapacite n’entrainait pas 1’irresponsabilite. Or, l’in- 
capacite du mineur de 16 ans est absolue ; la loi ne lui 
permet pas de tester a sa fantaisie.

Au-dessus de 16 ans, s’il a la capacite de tester,iln’a 
pas celle de faire acte de commerce et peut menie faire 
annuler les obligations conventionnelles s’il prouve qu’il 
a ete lśse (art. 1305, G. c.). Emancipó, il n’est en pos- 
sessionque dedroitsrestreints, il n'est majeur que pour 
les actes de son commerce (art. 485, C. c.), ets’il peut 
passer valablement un conlrat(art. 1124, C. c.), il ne 
peut intenter une action immobiliere, ni y defendre, ni 
mdme recevoir et donner dćcharge d’un capital mobi- 
lier sans 1’assistance de son curateur (art. 482, C. c.) ;
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il ne peut emprunter sans autorisation du Conseil de 
familie (art. 483 et 484, C. c.) ; il ne peut vendre ni 
alićner ses immeubles, ni faire aucun acte autre que 
ceux d’administration ; enfin, par Fart. 1304, C. c. la 
sirnple lesion donnę lieu a la rescision en safaveur contrę 
les conyentions excedant sacapacite. Enfin, si a 21 ans 
il a atteint la majorite civile et politique, ce n’est qn’a 
25 ans qu’il a le droit de se niarier sans 1'autorisation de 
ses auteurs.

L incapacite entrainant 1’irresponsabilite est un point 
de vue dont 1‘interót social ne peut tenir compte, car si 
ces incapacites existent c’estuniquement au point de vue 
de la protection du mineur lui-meme. La n’est pas le 
motif de la demande de prolongation de la minorite pe- 
nale jusqu'a 1’age de 18 ans. Toutes les raisons que nous 
avons donnees pour la suppression de la question de 
discernement sont aussi celles qui ont dćmontre la nó- 
cessite de ne faire commencer la major i te penale qu’a 
partir de 1’age de 18 ans. Comme le disait M. d’Hausson- 
yille au Congres de 1895, jusqu’a un certain age on ne 
devrait jamais prendre aFegard d’un enfant que des me- 
sures d’óducation. Or de seize a dix-huit ans un carac- 
tere peut encore se reformer en employant des metho- 
des serieusement etudiśes ; le garęon peut etre utilement 
prepare a entrer au seryice militaire qui, par la vie d ac- 
tion constante, par ses regles immuables, par Finfluence 
du milieu et 1’entrainement de l imitation, doit mainte- 
nir dans la voie de Fliounetete et de la rectitude morale 
le jeune bomme qui a dejct ete soumis a un dressage 
móthodique.

D’autre part, a cette possibilite de reforme se joint la 
suppression de la tarę indślebile du casier judiciaire.

Les directeurs des colonies penitentiaires ont ete 
effrayśs kl’idće d’etre forces de receyoir dans leurs mai-
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sons des garcons ou des filles de seize a 18 ans, yerita- 
bles ferments d’inconduite et de rebellion ; c’est pour 
calmer cette inąuietude que, sur la demande de 
MM. d’Haussonville et Berthelemy, le congrbs peniten- 
liaire ne vota la proposition de M. Yoisin qu’a la con- 
ditionque les enfants envoyes dans une maison d’ćdu- 
cation apres l'age de seize ans seraient absolument sćpa- 
res des enfantsplus jeunes. Voici le texte de ce vceu :

11 connient de fixer la limite de la minorite penale 
d l’dge de dix-huit ans, d condition que les enfants 
ennoyds dans une maison d’education correctionnelle 
apres l'dge de seize ans ne seront pas confondus arec 
les autres.

II est certain d’ailleurs que du jour o u la sociśtś aura 
rempli tout son devoir, la question de la condamnation 
des enfants de seize a dix-huit ans ne se posera plus ; 
quand tous les enfants errants, vagabonds, delimpiants 
seront saisis et enfermes dans des ćcoles spściales, dres- 
ses par des liommes experimentes, on nererra plus au- 
dessus de 16 ans des jeunes criminels autres que des 
d<?generes incurables, c’est-a-dire des malades ressor- 
tissant des maisons d’alienes.

La suppression de la question du discernement et le 
recul de la minorite penale jusqu’ft. l’age de 18 ans, don- 
neraient implicitement satisfaction & tous ceux, et ils 
sontnombreux, qui considerent les courtespeines comme 
aliant contrę le but poursuivi, le redressement morał. 
L’application d’une peine implique sa sevćrite ou son 
attenuation selon que l’on juge plus ou moins grandę la 
responsabilite deTaccusś. Or laresponsabilite, aux yeux 
de tous, decroit avec l’age de 1’enfant ; lorsqu’il est tra­
duit en justice on le condamne donc & une peine d’au- 
tant plus courte qu’il est plus jeune. On ne condamne 
pas un jeune enfant a la peine de mort, a la detention
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perpótuelle, a yingt ans de prison, etc., mais a une courte 
peine, et l’on estoblige, cette peine subie, de le rejeter 
sur le pave, alors qu’il a ete impossible de reformer ses 
habitudes, de lui former une conscience, ce qui ne s’ob- 
tient que par un entrainement prolonge. Mśme n’ayanl 
pas encore atteint l’age ou il doit lutter contrę les inci- 
tations passionnelles, il reprendra savie passee, retom- 
bera dans les memes fautes, deyenant le plus souyent 
la proie des miserables qui sont a la recherche de com- 
plices, ont Fobsession du proselytisme corrupteur, et 
sont comme les apótres de la criminalite.

Lart. 66 du C. p. en inyitant le tribunal a limiter le 
temps pendant lequel 1’enfant sera soumis a la tutelle 
administratiye n est que l'expression de 1’idee de puni- 
tion, d’expiation ; si la preoccupation de reformo par 
1’education avait inspire ses redacteurs, comment au- 
raient-ils pu espćrer qu'a premiere vue, pour ainsi dire, 
le juge pourrait estimer le temps necessaire a la recons- 
titulion morale du jeune accuse. Onne sauraittrop com- 
battre les condamnations legeres et les enyois dans les 
etablissements correctionnels pour un temps limite. 
Deja en 1879, le v.enere mailre Theophile Roussel disait 
a la societe des prisons (1): « Aun point de yueplus ge­
nerał on est fonde a reprocher a 1’education correction- 
nelle en France un serieux defaut: sa trop courte duree. 
Beaucoup de jeunes detenus ne la reęoivent pas plus de 
six mois. » En 1888 M. Felixvoisin denonęait auconseil 
superieur des prisons la pratique facheuse de certains 
tribunaux qui condamnent a des peines de deux et trois 
mois de prison des mineurs de seize ans. 11 demontrait 
les resultats deplorables de ces condamnations inspirees 
par un sentiment de pitie, mais indiquant le raanque

(]) Bulletin de la Societe generale des prisons, 1879, p. 142.
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absolu de sens pratiąue. 11 prouvait les inconvćnients 
de cette bienveillance dangereuse par des faits etdenon- 
ęait le danger auquel ce systeme expose la socićte, car 
1’enfant, disait-il, sortira de prison plus corrompu qu’il 
n’y etait entró. En 1890 M. Riviere (1) soutenait la menie 
these a la Societe des prisons : « Je conclurai donc en 
disant que si Kaps avait ete envoye en correction, comme 
je l'ai demandś tout a 1'heure, jusqu’& sa majoritó, il 
neut pas assassine & 18 ans et que, sans doute, il fut 
devenu un excellent soldat, puis unbon pere de familie 
comme tant d’autres de son milieu et de sa conduite. » 
Et dans une lettre adressóe a la meme societe, Madame 
Dupuis (2), inspectrice gónórale, corroborait ainsi cette 
opinion : « Si lesjeunes criminels dont les forfaits epou- 
vantent la societe ayaient óte soustraits a ces milieux 
dangereux, ils n’auraient pas non plus il seize ans des 
dossiers charges de condamnations et n’assassineraient 
pasa 18 ans comme Kaps que M. liiviere rappelle si 
justement, mais en rappelant aussi, avec non moins de 
raison, les milliers de jeunes detenus ramenes au bien 
apres un sejour de 6 a 10 ans dans une colonie peniten­
tiaire. »

Non seulement les courtes peines oni l'inconvenient 
de ne seryir ni a la societe qu’elles ne protegenl pas, ni 
au malheureux entraine au crime par la corruption qui 
1’entoure, par des suggestions pressantes au milieu d’une 
miserenoire, peut-ótrepar un etat pathologique quel’on 
n’a ni le temps de connaitre, ni surtout le temps de re- 
former, mais encore ces courtes peines ont rive H la per­
sonne du jeune condamne le fatal casier judiciaire qui 
doitl'empecher it jamaisde devenir un honnete bomme.

En Allemagne le danger de cette pratiquefuneste a ete
(1) Bulletin de la Societe des prisons, 1890, p. 12.
(2) Bulletin de la Societe des prisons, 1890, p. 471. 
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penal, les courtes peines sont supprimees ; en voici la 
teneur : « Le jugement declarera si le prevenu doit etre 
rendu a sa familie on place dans un etablissement d’edu- 
cation ou de reforme. S’il est place dans un etablisse­
ment, il y sera maintenu aussi longtemps que 1’admi- 
nistration preposeeaTetablissementlejugeranecessaire, 
sans toutefois qu'il puisse etre dśtenu au delft. de sa 
yingtieme annee. »

Cest lit la vraie doctrine de la correction de l’en- 
fance ; il ne faut rendre le jeune detenu ft, la sociśte 
que lorsque son redressementmorał sera juge accompli 
par celui qui est charge de son óducation, et quand ses 
connaissances professionnelles lui permettront de vivre 
honnetement de son travail.

En France comme en Allemagne la durśe de la cor­
rection ne peut depasser la 20e annee ; pourquoi ne pas 
prolonger cette durće jusqu’ft. 21 ans, ne s erait-ce que 
pour soustraire les enfants a Fintluence pernicieuse de 
parents indignes pendant le temps qui s ecoule depuis 
leur liberation, provisoire ou dćfinitive, jusqu’a leur 
majorite.

Cette rćformę de Fart. 66 a óte preconisśe avec ins- 
tance par ledevoue dófenseur de 1’enfance malheureuse, 
M. Th eophile Roussel. De son cótś,M. le Conseiller Fe- 
lix Voisin, l un des plus chauds partisans de cette mo- 
dification du codę penal, a fait voter, sur son rapport, 
par le Congres pćnitentiaire de 1895, le voeu suivant:

1° Lorsąue la misę d la disposition du goucerne- 
ment ou la misę sous tutelle administratice a -ete 
prononcee, elle doit 1'etre jusqu'd la majoritd ;

2° 11 y a lieu de decider que dans tous les cas ou 
les mineurs auront ete condamnes, ils seront places



— 333 —

sous la tutelle administratwe jusqua leur majorile 
cwile ;

3° Dans les deujc cas, une decision pourra mettre 
fin d cette tutelle quand l'autorite trounera que la 
tdche educatwe est terminee.

La suppression des courtes peines irnpliąue la modi- 
fication de la loi sur lacorrection paternelle. L idee et la 
possibilite de la rćforme de 1’enfant par l education en 
sont absolument absentes ; on n’y peut trouver que l’i- 
dee d’expiation et d’intimidation. Or ces deux moyens 
de correction vont contrę leur but ; l’expiation ne sug- 
gere que des pensees de revolte et de revanche, 1'intimi- 
dalion n’existe plus des que celui qui a ete puni se croil 
devenu assez habile pour echapper a la punition d’un 
nouveau mefait. Le pouyoir que la loi donnę au pere 
reste sans effetpourla correction , et ne peut amenerque 
la haińe. L’art. 376 (l)du codę civil lui permet de faire 
detenir son enfant age de moins de seize ans commen- 
ces, pendant un temps qui ne pourra exceder un mois ; 
sur sa simple demande le President du tribunal d’ar- 
rondissement devra delivrer 1’ordre darrestation. En 
verite, quelleamelioration morale cette courte detention 
peut-elle- amener ? (juelle tentatiye de reforme peut-on 
essayer pendant cet emprisonnement cellulaire d’un 
mois qui donnę au prisonnier dans sa solitude et son 
inaction le temps de chauffer sa colere, de preparer sa 
yengeance ou d’organiser son hypocrisie. 11 y a des 
impressions et des liontes de 1’enfant que, devenu 
homme, il n’oublic jamais. D autre part, depuis 1’age de 
seize ans commence jusqu’a la majorite ou a l’emanci- 
pation, 1'art. 377 du codę civil donnę au pere le pou- 
voir, en recourant a des formalites judiciaires un peu

(1) Voir Correction paternelle, annexe 2. 
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plus compliquees, de faire detenir son enfant pendant 
six mois au plus. On ne peut esperer refaire en six 
mois un caractere. A 16 ans les habitudes sont assez 
profondement implantćes, surtout chez certaines natu- 
res predisposees, pour que l’on soit certain de nobtenir 
aucune modification dans un pareil laps de temps. 
Quel est d’ailleurs 1’educateur, sauf un charlatan, qui 
osera s’engager a redresser unesprit en sixmois surtout 
a un age ou les passions naissantes sonttyranniques, ou 
l'individu est domine par le sentiment oulre de sa per- 
sonnalite et par consequent de son independance. Et 
cela d’autant moins, dailleurs, quc le plus souyent le 
temps de la correction n’est meme pas rempli. « J’ai 
sous les yeux, disait a la Sociśte des prisons 1’inspec- 
trice generale Mmc Dupuis (1), 1’etat des corrections pa­
tem elles a Nanterre. Cest deplorable ! je relece nom­
bre d’ordonnances tixant a six mois la duree de Fin- 
ternement, lorsque cette duree, en fait, a ete de neuf 
jours, desept jours, dc un jour ! Non seulement ce sont 
des ordonnances judiciaires liyrees a 1’arbitraire, a la 
fantaisie absolue des parents, mais l impossibilite lega- 
lement consacree de rien faire d’utile pour 1’amende- 
ment, le redressement de 1’enfant. »

Preuyes qui yenaient corroborer ce qu’avait expose, a 
la meme sociśte, quelques mois auparayant, M. Henr i 
Joly, dans un tres important rapport : « Nous yoyons, 
par exemple, ścrivait-il, a la Petite Roquette, se jouer 
cette espece de comśdie: un enfant qu’on est venu ame- 
ner le matin apres avoir mis en mouyement la police, 
le Procureur, le President du tribunal, etc., est repris 
le soir. II ne faut pas que ce soit possible, il faut que, 
du moment ou le pere dc familie a cru qu’il ne pouyait

(1) Bulletin de la Socićte generale des prisons, 1894, p. 295. 
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pas corriger lui-meme son enfant, il ne soit plus laisse 
juge de la question de savoir a quel moment il doit le 
rcprendre. »

La loi de correction paternelle est aujourd hui abso­
lument jugee ; elle doit ótre entierement refondue,puis- 
qu’elle est incapable de corriger 1’enfant.

Dautre part, au point de vue de la protection del’en- 
fance, cette refonte est indispensable. Plus 1’enfant est 
jeune, plus il a besoin d’etredćfendu, et plus il est petit 
adit M. Henri Joly, plus il est a la merci de son pere. 
Pour le demontrer, je n’ai qu’a citer les arguments que 
M. Puibaraud apporta dans cette discussion(l): « Malgre 
tout le respect que j’ai pour 1’autorite paternelle, dit-il, 
je m associe entierement a 1’opinion esprimee par 
M. Joly, en ce qui touche la necessite, dans tous les 
cas, d’une enąuete prealable. Tous les peres de familie 
ne sont pas egalement soucieux de leurs deyoirs. 11 
n’en manque pas, a Paris, qui font interner leurs en­
fants pour s’en debarrasser souyent un mois, pour faire 
un yoyage, ou se livrer plus commodśment a des fantai- 
sies partagćes. Je parle des peres veufs. — 11 y a aussi 
des peres qui, remarićs, partagent les mauyais senti- 
ments de leur seconde femme contrę les enfants du 
premier lit. La, les exemples abondent. »

Donc, au point de vue du redressement morał de 1’en­
fant, comme au point de vue de sa protection, la loi sur 
la correction paternelle doit ótre absolument refaite. 
Mais, de toute eyidence, la mauyaise loi actuelle cor- 
respond a des besoins sociaux auxquels il est indispen­
sable de faire droit ; il faut donc que la loi moditiee 
permette au pere de faire interner son enfant incorrigi- 
ble, dans une maison de reforme pour un temps inde-

(1) Bulletin de la Societe generale des prisons, 1894, p. 305.
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terminć', toutefois, sous la garantie de certaines forma- 
litśsjudiciaires, celles par exemple qui sont exigees par 
le second paragraphe de Fart. 377 du codę ci vil, en y 
ajoutant Fart. 378, le second paragraphe de Fart. 379, 
los art. 380, 381, 382, 383. Etpuisąue Fautoriledu pere 
est restee impuissante dans 1'education de son enfant et 
dans le redressement de ses mauyais instincts, la de- 
mande de misę en reforme par correction paternelle- 
impliąuerait le placement de Venfant sous la tutelle 
administratwe, enleoant temporairement au pere le 
droit de gardę jusąu’d la liberation du mineur.

La refonte dc cette loi est d’autant plus nćcessaire, 
que dans 1’etat actuel de notre systeme penitentiaire, 
la correction paternelle est, dans un tres grand nombre 
de departcments, un danger pour 1’enfant. A Paris, le 
petit garęon peut subir sa peine en cellule a 1’ecole Le- 
peletier-Saint-Fargeau; mais en proyince, oule systeme 
cellulaire est loin d’etre applique partout, dansun grand 
nombre de cas 1’enfant envoye en correction dont les 
parents ne sont pas assez riches pour operer son trans- 
fert dans un etablissement specialement outille ou il 
devra subir sa courte detention, sera place dans la pri­
son de 1’arrondissementhabite par sa familie, et se trou- 
vera le plus souyent au milion d’enfants plus corrom- 
pus que lui.

Cest d ailleurs pour sauyer les enfants de Fart. 66 
de cette promiscuite de la maison correctionnelle fort 
dćcriee alors et qui avait donnę matiere a ce dicton, 
peut-etre exagere, maison de correction, maison de 
corruption, que le Conseil generał de la Seine fonda le 
seryice des moralement abandonnes.

En 1879, sous Finspiration de M. Brueyre, alors Direc- 
teur du seryice des enfants assistes a FAssistance publi- 
que de Paris, et sur monrapport, FAssemblee departe-
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mentale decida la misę a 1'etude d’un seryice destine a 
recevoir les petits yagabonds, les petits coureurs ii la 
belle etoile et coucheurs sous les ponts, vivant dc ma- 
raude et de vols, proie facile des criminels de profession 
et destines a suivre les traces despircs coąuins. En 1880, 
M. Quentin etant Directeur de 1’Assistance publique,le 
seryice fut organise par M. Brueyre, son inyenteur, qui 
eut la fortuno rare d’etre appelć a realiser son reve : la 
moralisation par le placementisole dans un milieu hon- 
nele, le redressement morał par 1’entrainement du bon 
exemple. En 1881, le seryice etant organise, le tribunal 
de la Seine d’accord avec 1’administration de 1’Assis- 
tance publique, enyoya dans le nouyeau seryice les en­
fants arrśtćs, yagabonds oudelinquants paraissantrefor- 
mables. L’administration les plaęait soit dans de grands 
elablissemenls industriels, soit chez des pelits patrons, 
plus rarement a la campagne chez des cultiyateurs ou 
les pelits citadins s'accoutument difficilement.

Dans son ensemble, cette audacieuse tentatiye reussit 
mieux qu’on n’aurait pu le croire, et surtout mieux que 
les pessimistes nel’avaient predit. La coudition, toute- 
fois, qui ayait permis d’obtenir le succes, etait de faire 
une selection serieuse qui, ne pouvant śtre malheureu- 
sement qu’approximative, permettait de temps a autre 
quelques dśconyenues. Ce sont ces deconvenues qui ont 
demontrś au Conseil generał que le placement isolś 
n’est pas, dansun tres grand nombre de cas, la complete 
solution de la question du redressement morał, et que 
des maisons de reforme munies d’un programme, d'un 
personnel et d’un outillage speciaux, sont d’une abso- 
lue nćcessite; 1’ecole Lepeletier Saint-Fargeau com­
plete admirablement aujourd’hui le seryice des mora- 
lement abandonnćs.

Mais les deconyenues n’etaient pas ce qui rendait le
22 
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seryice difficile; c'etait une tristesse et non pas un obs- 
tacle. Les enfants acquitteś comme ayant agi sans dis­
cernement et conlies a 1’administration de 1’Assistance 
publique, etaient souyent reclamćs par leurs parents 
en vertu du droit de la puissance paternelle. L’adminis- 
tration ayait bien organise un systeme de certificat par 
lequel le pere s engageaita conlier a 1’Assistance publi- 
que la direction de son enfant ; mais quand a l'aide tle 
cet engagement le jeune yagabond ou delinquant ayait 
ete acquitte etconfie a 1’Assistance publique, les parents 
poussśs, quelques-uns par une tendresse imprudente, 
le plus grand nombre par le desir de speculer sur le 
trayail ou sur les mauyais instinctsde leur progeniture, 
sachant vite, d’ailleurs, que leur engagement n’avait au- 
cune yaleur, yenaient, sappuyant sur la loiformelle, 
reclamer leur enfant qui ne tardait pas, grace a leur 
nouyelle nćgligence ou entraines par leurs mauyais 
conseils, a retomber entre les mains de la police. 11 
etait donc legalement impossible a 1’administration de 
retenir ces enfants et de tenter de les sauyer. Les droits 
de la puissance paternelle ont ete pendant plusieurs an- 
nees la grandę difficulte du fonctionnement du seryice 
des moralement abandonnes ; aussi, pendant plusieurs 
annees, 1’administration n’a-t-elle cesse do reclamer 
aupres des pouyoirs publics. Elle demandait au legis- 
lateur une loi lui permettant de resister aux parents 
indignes ou faibles qui entrayaient le sauvetage de leur 
enfant, et d’assigner une limite legale a cette puissance 
paternelle sidangereuse dans certains cas, puisque, d’une 
part, elle empechait 1’Assistance publique d’executer la 
loi de 1850 qui lui impose le patronage des jeunes dete­
nus apres leur liberation ; et puisque, d’autre part, elle 
detruisait le bienfait de la liberie proyisoire creee aussi 
par la loi de 1850, le malheureux enfant retombant, a 
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sa sortie de prison, sous le pouvoir du pere qui l’avait 
demoralise par ses conseils ou par ses exemples.

Gependant le Senat, sur l’initiative de M. Theophile 
Roussel,que l’on trouve toujours au premier rang quand 
il s'agiIdola protection de 1’enfance ou de la defensede 
ses droits, etait saisi d’un projet de loi sur les enfants 
delaissśs, małtraites, ou moralement abandonnśs. A ce 
moment meme le Maitre preparait le rapport, monu­
ment de recherches precieuses, de justice et de bonte, 
([iii lut le point de depart de la loi du 24 juillet 1889. 
Cette loi permit enlin aux services de 1’enfance d’agir 
sans entraves et de faire muvre prolitable.

La loi sur la protection des enfants małtraites ou 
moralement abandonnes (1) enuinere, dans le ehapi- 
tre Ier du titre premier, tous les cas dans lesquels la 
dćcheance de la puissance paternelle peut etre pronon- 
cee ; elle indique la procedurę a suivre pour l’obtenir et 
ce que devient 1’enfant pendant 1’instance; elle donnę 
enfin les moyens d’attaquer le jugement qui a fait pro- 
noncer cette decheance.

Dans le chapitre deux de ce titre premier, elle traite 
de 1’organisation de la tu telle dans le cas de la decheance 
de la puissance paternelle, tutelle qui est constituóe sur 
decision du tribunal dans les termes du droit commun 
ou dćvolue a 1’Assistance publique.

Le chapitre trois du titre premier enumere les forma- 
lites a remplir pour la restitution de la puissance pater­
nelle et imlique la proceduro a suivre pour y parvenir.

Enlin, par le titre deux, elle organise la protection des 
mineurs places avec ou sans l’intervention des parents, 
les forinalites qu’exige la delegation a 1’Assistance pu- 
blique des droits de la puissance paternelle abandonnes

(1) Loi sur la protection des enfants małtraites ou moralement 
abandonnes, annexe n“ 3. 
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par les parents et la rernise de l’exercice dc ces droits a 
Felablissement ou au particulier gardien de 1'enfanl

11 traite aussi des formalites a remplir pour recueillir 
des mineurs de 16 ans, en dehors de Fintervention des 
parents ; il indique les penalites eneourues quand les 
declaralions ne sont pas faites en temps utile ; il enu- 
mere les conditions judiciairesa remplir par les parents 
pour que 1'enfant leur soit rendu ; cnlin il etablit For- 
ganisation de la surveillance et les moyens donnes a 
1’autorile pour dessaisir le particulier ou Fassocialion de 
tous les droits qui lui ont ete legalement deyolus.

Cette excellente loi permet aujourd’hui a 1’Assistance 
publique, aux societes charitables et aux hommes de 
bonne volontć d'enlever a la corruption defmitive nom­
bre de petits malheureux sans que des parents indignes 
ou incapables puissent mettre obstacle a leur moralisa- 
tion. II est ii remarquer, d ailleurs, que ce sont les plus 
pervers qui refusaient avec le plus d energic de se des­
saisir des droits de la puissance paternelle. Fes theori- 
ciens qui ne veulent a aucun prix que Fon touche aux 
droits du pere ne se rendent-ils pas compte qu’a cole 
de ces droits il y a des devoirs? Ce n'est que parl'exe- 
cution des devoirs que l’exercicó du droit se justilie. 
Celui qui corrompt son enfant se met bors la loi; non 
seulement son droit de pere n’existe plus, mais il est 
socialement coupable sur deux chefs : le premier est le 
dommage cause a 1’enfant qui a aussi ses droits, ceux de 
vivre et d'elre prepare a la lutte pour la vie, celni sur- 
tout de n'etre pas artificiellement deforme, aussi bien 
dans sa personne morale que dans sa personne physi- 
que; le dcuxieme est le dommage cause a la societe 
dans laquelle le pere corrupteur lachę un criminel 
dresse par lui.

L art. 2du titre premier enumere les molifs qui peu-
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vent permettre de prononcer la decheance de la puis­
sance paternelle ; les voici:

1° Les pere et mere condamnes aux travaux forces a per- 
petuite ou a temps, ou a la reclusion comme auteurs, co- 
auteurs ou complices d’un crime autre que ceux prevus par 
les articles 86 a 101 du codę penal;

2° Les pere et mere condamnes deux fois pour un des faits 
suivants: seąuestration, suppression, exposition ou abandon 
d’enfants, ou pour yagabondage;

3° Les pere et mere condamnes par application de l- art. 
2, paragraphe 2, de la loi du 23 janvier 1873, ou des articles 
1, 2 et 3 de la loi du 7 decembre 1874;

4° Les pere et mere condamnes une premiere fois pour ex- 
citation habituelle de mineurs a la debauche ;

5° Les pere et mere dont les enfants ont ete conduits dans 
une maison de correction, par application de 1’article 66 du 
codę penal;

G° En dehors de toute condamnation, les pere et mere qui, 
par leur ivrognerie habituelle, leur inconduite notoire et 
scandaleuse ou par de mauyais traitements compromettent 
soit la sante, soit la securite, soit la moralite de leurs en­
fants.

Le paragraphe 2 parait d’une bienyeillance exageree ; 
il exige deux condamnations pour los delits de sćques- 
tration, suppression, exposition ou abandon d’enfanl, 
ou pouryagabondage ; mais dans le plus grand nombre 
des cas une seule condamnation pour ces motifs indi- 
que assez la moralite et doit suffire, puisąue dans les 
cas exceptionnels et excusables le tribunal peut ne pas 
prononcer la dćcheance de la puissance paternelle.

Enfin, le paragraphe 5 etonne ; les pere et mere dont 
les enfants ont ete conduits dans une maison de cor­
rection par application de 1’article 66 de codę pćnal, ac- 
ąuittśs comme ayant agi sans discernement, peuyent 
subir la dścheance ; mais il n’est pas ąuestion des pere
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et mere des enfants de Particie 67, c’est-a-dire des en­
fants condamnes. Au point de vue de la protection de 
1’enfant, la seyćrite de la loi doit etre la meme dans les 
deux cas, car la liberation proyisoire ou definitiye ne 
peut 6tre etfectuee sans danger qu’a lacondition d’ecar- 
ter du jeune libóre la possibilile du retour dans sa 
familie le plus souyent taree.

Toutefois, il y a des cas ou la loi doit etre adoucie. 11 
est lieureux que la legislation franęaise n'ait pas etabli, 
ti l’exemple de celle de certains pays, une limite d’age 
minima au-dessous de laquelle un enfant ne peut ja- 
mais etre poursuivi. II est absolument necessaire de lais- 
ser a la justice le droit d’envoyer en reforme et de pla- 
cer sous une tutelle energique des enfants coupables 
que des parents honnfites youdraient garder, quoique 
etant absolument incapables de redresser leur naturę et 
de les diriger dans la voie lionnete. Maissi, d’un cole, il 
est indispensable au point de vue de la moralisalion et 
de l’avenir de 1’enfant comme au point de vue de la sś- 
curitesociale de prendre des mesures radicales d’educa- 
tion forcee, de 1’autre il serait injuste etcruel d’intliger, 
a d’honn6tes gens, la dechćance. Cest pour sauyer les 
enfants d’eux-memes sans frapper des parents honora- 
bles que, sur le rapport de M. Brueyre, le Congres peni­
tentiaire de 1895 a emis le vceu de leur enlever le droit 
de gardę, palliatif ćquivalent dans ses rśsultats. Yoici 
le texte du vceu :

1° La prination du droit de gardę doit poucoir 
etre, dans les cas dont les tribunauoc seraient appró- 
ciateurs, substituee a la dechóance de la puissance 
paternelle.

Mais l’envoi en correction et les poursuites contrę les 
parents indignes constituant deus faits distincts rele- 
vant de juridictions differentes, lun du tribunal correc-
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tionnel, 1’aulre du tribunal ciyil, le Congres penitentiaire 
de 1895, pour mettre 1’enfant a l’abri de toute revendi- 
cation des parents avant le prononce de leur dścheance 
de la puissance paternelle, a ajoute fi ce premier voeu 
un deuxieme paragraphe :

2° La juridiction cwile est celle de droit commun 
pour staluer sur la guestion interessant les rnineurs 
au point de vue de la tulelle et du droit de gardę. 
Mais les tribunauw de repression, saisis d’une af- 
faire denotant 1'indignite des parents ,pourront eux~ 
meme leur retirer leur droit de gardę.

La loi nouyelle sur la protection de 1’enfanco, du 19 
avril 1898 (1), est venue donner satisfaction a ce yceu 
par ses articles 4 et 5, qui sont ainsi conęus :

Art. 4. — Dans tous les cas de delits ou de crime commis 
par des enfants ou sur des enfants, le juge d’instruction 
commis pourra, en tout etat de cause, ordonner, le minis­
tere public entendu, que la gardę de 1’enfant soit proyisoi- 
rement confiee, jusqu’a ce qu’il soit interyenu une decision 
definitiye, a un parent, a une personne ou a une institution 
charitable qu’il designera, ou enfin a 1’assistance publique.

Toutefois, les parents de 1’enfant, jusqu’au cinquieme de- 
gre inclusivement, son tuteur ou son subroge-tuteur et le 
ministere public pourront former opposition a cette ordon- 
nance ; 1'opposition sera portee, a bref delai, deyant le tri­
bunal, en chainbre du conseil, par voie de simple requete.

Art. 5. —Dans les meines cas, les cours ou tribunaux sai­
sis du crime ou du delit, pourront, le ministere public en­
tendu, statuer deflnitiyement sur la gardę de 1’enfant.

Cette nouyelle loi sur la protection de 1’enfance a ap- 
porte uneentraye a la demoralisation du mineur enmo- 
difiant 1’article 2 de la loi du 7 decembre 1874 de la 
faęon suiyante :

(1) Loi du 19 ayril 1898, annexe n° 4.
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Art. 2. — Les pere, mere, tuteur ou patron, et geiierale- 
ment toutes les personnes ayant autorite sur un enfant ou 
en ayant la gardę, qui auront livre, soit gratuitement, soit a 
prix d’argent, leurs enfants, pupilles ou apprentis ages de 
moins de seize ans aux indiyidus exeręant les professions 
ci-dessus specifiees (1), ou qui les auront places sous la 
conduite de yagabonds, de gens sans aveu ou faisant metier 
de la mendicite, seront punis des peines portees en Particie 
premier (2).

La meme peine sera applicable aux intermediaires ou 
agents qui auront liyre ou fait liyrer lesdils enfants et a 
quiconque aura determine des enfants, ages de moins de 
seize ans, a quitter le domicile de leurs parents ou tuteurs 
pour suiyre des indiyidus des professions sus-designees.

La condamnation entrainera de plein droit, pour les tu­
teurs, la destitution de la tutelle. Les pere et mero pourront 
etre priyes des droits de la puissance paternelle.

On regrette tle ne pas voir coniprendre, dans cette listę 
des exploiteurs de 1’enfance, les personnes faisant me­
tier de liyrer dos enfants a la prostitution, les misóra- 
bles qui liyrent aux maisons publiques des lilles mineu- 
res et pratiquent la traite des blanches.

Nous yenons de constater, par ce court rśsume, que 
depuis la loi de 1791 bien des progres ont ete accomplis 
dans la legislation de 1’enfance coupable par le codo 
penal de 1810. par la loi de 1850 sur 1’education et le 
patronage des jeunes detenus, par la łoi sur les enfants 
maltraites et moralement abandonnćsdu 24 j u i llet 1889. 
et enfin par la nouyelle loi sur la protection de 1’enfance 
du 19 avril 1898. Toutefois, la lógislation a encore de 
nombreux progres a faire pour permettre d’appliquer 
sans encombre les methodes de redressement morał des

(1) Acrobates, saltimbanques, charlatans, montreurs d'animaux, 
directeurs de cirąues (art 1" de la loi du 7 dćcembre 1874).

(2) Six mois a deux ans d’emprisonnement et 16 a 200 francs d’a- 
mende.
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petits degeneres supćrieurs. I ne serie de voeux prepares 
par des hommes de premier merite au point de vue scien- 
tifiąue comme au point de vue charitabl'e, faisant partie 
de, la Societe (jenerale des prisons ou du Comite cle 
defeu.se des enfants arretes ou traduits en justice, 
ont ete adoptes apres une discussion approfondie par le 
Congres pćnitentiaire de 1895. Je vais enumćrer ceux 
que je n’ai pas eu l’occasion de citer dejfr, et leur sim- 
ple enoncialion donnera leur yaleur et leur portee.

Nous avons deja cite le vccu sur la limite de la mino­
rite penale ; celni qui a trait au remplacemenl de la 
decheance de la puissance paternelle par la priyation 
du droit de gardę ; un troisieme sur la prolongation de 
la tutelle administrative, jusqu’a la majorite. Yoici la 
serie de ceux dont nous n’avons pasparle et qui corres- 
pondent a des donnees que nous traiterons dans la suitę 
de ce robinio.

Envoi en reforme. — Les enfants traduits en jus­
tice pourront, suwant leur age, la naturę des actes 
pour lesąuels ils auront ete traduits, et leur degre 
de discernement, elre encoyes dans des etablisse­
ments publics ou prwes, ayant soit un caractere de 
bienfaisance et de presercation, soit un caractere de 
reforme.

Les enfants de moins de douze ans seront toujours 
encoyes dans des etablissements de prćsercation. Les 
enfants condamnes seront encoyćs dans des etablis­
sements ou ąuartiers speciaux.

Denomination des etablissements de reforme.
— II est d souhaiter que la denomination donnee d 
ces etablissements ne soit pas de naturę d porter 
prejudice d l’avenir des enfants.

defeu.se
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Retnise de tutelle et autorite des educateurs. — 
11 appartient d Tautoritć judiciaire de decidersi 1'en­
fant sera remis d la tutelle administratire. Le choix 
du regime et, s' il y a lieu, le changement d y appor- 
ter appartiendront d Tautoritć chargće de Tćduca- 
tion de 1'enfant.

Liberte provisoire. — La misę en liberte proci- 
soire sera prononcee toutes les fois que 1'enfant ąui 
en est l’objet sera considćre comme ayant recu une 
instruction scolairc et professionnelle suffisante, 
apres avis de 1’autoritd administratwe et pourru 
qu’il soit justifie que 1’enfant sera Tobjet d’une sur- 
neillance continue, qu’il aura du travail assure et 
qu’il sera pourmi d tous ses besoins materiels et mo- 
raux.

Enfants yagabonds et mendiants. — Pour em- 
pecher les enfants de detenir des ragabonds ou des 
mendiants, il faul : 1° prieer les parents indignes 
des droits de les eleeer et punir les entrepreneurs 
de mcndicite ;— 2° aider les parents lionnetes, mais 
incapables de surreiller suffisamment leurs enfants, 
d remplir leur mission : d) en neillant a 1'applica- 
tion stricte des lois scolaires ; lf en instituant des 
garderies, des creches, salles d'asile ou ecoles ma- 
ternelles ; — 3° offrir aux adolescenls orphelins ou 
abandonnes le moyen d'dci ter le ragabondage et la 
mendicite en les recerant dans des asiles temporai- 
res speciaux de tracail, et ne traiter en delinąuants 
que les cagabonds ou mendiants rolontaires.

Responsabilite des personnes qui ont autorite 
sur 1’enfant. — S’il est constate que la situation de 
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1’enfant ragabond ou mendiant est imputable d la 
faute ou d la negligence des personnes qui Ont auto- 
rite sur lui, celles-ci seront poursuwies et frappees 
d'un emprisonnement, d’une amende et de Tinter- 
diclion de leurs droits cwiąues ou d'une de ces trois 
peines seulement, sans prejudice de la ddchdance 
des droits de la puissance paternelle ou de la desti- 
tution de la tutelle.

Responsabilite des parents. — Dans ce cas et 
apres 1’organisation des mesures precentices, les pa­
rents coupables de riacoirpas surreille Tenfant pour- 
ront etre de dar es, en tout ou en partie, responsa- 
bles des frais de gardę et d’education des mineurs.

Responsabilite des logeurs et cabaretiers. — 
Les logeurs et les cabaretiers qui donneront, d'une 
maniere permanente ou passagere, asile d des mi­
neurs pour se lirrer d la debauche, seront condamnes 
d une peine correctionnelle.

Apres la premiere infraction, la fermelure de l'd- 
tablissement pourra etre ordonnee par le tribunal, 
elle sera obligatoire en cas de recidwe.

Education physiąue. — Le role preponddrant 
dans 1'action physiąue rationnelle sera reseroć au 
tracail professionnel et particulierement au tracail 
agricole en plein air, pour les deux sexes.

Surveillance des enfants en reforme. — Les pla- 
cements indwiduels des enfants placds sous la tutelle 
administratwe ou mis d la disposition du goucerne- 
ment ne peucent dtre surceilles efficacement que par 
les Sócietes de patronage.
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Moyens de prevenir et de reprimer la prostitu- 
tion des mineures. — 1° L' embauchage par reclame 
oupar fraude pour la prost itution, 1'emploi desme- 
mes moyens pour conlraindre une personne meme 
majeure d se Iwrer a la prostitution, dowent etre 
sdcerement róprimćs, avec aggracation de la peine 
en cas de rćcidwe.

2° II y a lieu de procoguer une conference des de- 
legues des gourernements pour prendre des mesures 
internationales contrę la traite des blanches.

3° Les meilleurs moyens de reprimer la prostilu- 
tion des mineures sont:

a) Elerer jusąud ąuinze ans l'dgea,uquel laseduc- 
tion est consideree comme attentat aux moeurs;

b) Multiplier les ecoles de reforme, asiles, refuges 
ou autres etablissements du meme genre deslines aux 
jeunes filles mineures qui ont commis des fautes con­
trę les moeurs.

4" Iłeconnaissant Tinfluence de leducation reli- 
gieuse sur la moralite publigue, il faut respecter le 
róle important qui doit toujours lui ćtre reserce (?).

5° Tout mineur de Lun ou !autre sexe age de moins 
de dix-huit ans, saisi en etat habituel de prostitu­
tion, sera conduit, apres instruction ou enquete, de- 
vant un tribunal qui, suwant les circonstances, or- 
donnera sa remise d ses parents ou son encoi jusqu' d 
la majorite cwile dans lei etablissement de correc­
tion, d'iducation ou de reforme, ou telle familie lio- 
norable qu’il designera.

Enfin, un dernier voeu international a ete emis par le 
congr&s de 1895 ; il est ainsi conęu :

Le congres emet le voeu que, dans le plus brefdelai 
possible, il s'etablisse entre les differents Etats et
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jjZus specialement dans les regiorts frontieres d’Etats 
limitrop/ies, des relations de patronage internatio- 
nal des jeunes liberes et des enfants abandonnes.

Ce patronage international aura pour but non 
seulement de nenir en aide aux jeunes gens, aux 
enfants susuises, mais surtout de teiller a ce qu'ils 
soient promptement diriges sur leur pays d'origine 
et conflćs, s'il y a lieu, aux Societes de patronage 
de ce pays.

Quand le Parlement aura transforme ces vmux en 
lois, toutefois en supprimant la ąuestion de discerne­
ment et les condamnations jusqu’a la majorite penale, 
en modifiant certains libellćs ambigus et certains para- 
grapbcs inuliles, latache des moralisatenrs sera gran- 
denient facilitee. D une part, le champ de la criminalite 
aura etć considerablement reduit par 1’assistance des 
petits malheureux frappes de degenerescence acquise 
ou hereditaire ; d autre part, la possibilite de leur traite- 
ment orthophrenique, par consequent deguerison, sera 
d’autant augmentśe et la societe, plus garantie d ailleurs 
par le redressement mental que par lapunition venge- 
resse, n’aura plus la honte de voir defiler devant ses tri - 
bunaux cette innombrable armee dejeunes delinquants 
et de precoces criminels.

La possibilite legale de traiter tous ces malades de 
notre ciyilisation etant indique, nous allons essayer de 
tracer une methode de traitement.
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Premieres mesures.

Lecole buissonniere est une des causes les plus fre- 
quentes de la peryersion morale des jeunes enfants ; 
c’est dans leurs promenades irregulieres que les mau- 
vais ecoliers prennent, le plus ordinairement, les ha- 
bitudes yicieuses des petits yagabonds qu’ils rencon- 
trent et frequentent. Empecher les enfants normaux 
d’etre corrompus et detraques par le contact de petits 
njalheureus atteints de degenerescence hereditaire ou 
acquise est une des premieres mesures aprendre contrę 
la criminalite juvenile. Cest de la prophylaxie sociale.

On avait pu esperer, lorsque la loi du 28 mars 1882, 
sur F enseignement primaire obligatoire, fut yotee que, 
grace a elle, tous les petits Franęais seraient soustraits, 
au moins pendant la plus grandę partie du jour, a ce 
yagabondage funeste. 11 n en a rien ete. Bien que l’en- 
seignement primaire soit graluit et obligatoire, on voit 
partout, aussi bien a Paris que dans les autres grandes 
yilles, des enfants courir les rues tout le jour, se liyrer 
a la mendicite ou a toutes sortes de commerces plus ou 
moins honnetes, au lieu d'etre a 1’ecole. Uobligation 
n’est qu’un mot ecrit dans le codę. Cette obligation est 
sanctionnśe par des poursuites et des penalites determi- 
nees, mais elles ne sont jamais appliquśes ot il n’y a 
pas de commune ort l’on ne puisser constater la deso- 
beissance constante a la loi.

En cela d’ailleurs, comme en bien d’autres choses, 
se monlre un des yices de notre caractere national. 
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Des qu'une reforme est demandee, elle souleve 1’en- 
thousiasme : on s’enłlamme, on perore, on pótitionne.

♦ On croiraitque le pays ne peut continuer avivre si elle 
n’est pas obtenue, elle est 1’objet de toutes les discus- 
sions, le theme de toutes les professions de foi, et Fon 
voue aux dieux infernaux ceux qui ont 1’audace de la 
combattre, ou menie ceux qui restent indiflerents. Mais, 
des qu’elle est votee, on ne songe pas a exiger son ap­
plication, on n’y pense plus ; on est deja entlammepar 
la poursuite d’une autre reforme. II y en a comme cela 
beaucoup sur le papier.

(Fest ce quiest arrive pour la loi sur Finstruction pri­
maire obligatoire qui a etc reclamśc a cor et a cri pen­
dant quinze ans. Je me rappelle encore le retentisse- 
ment qu’eut, en 1872, le rapport presente au Conseil 
generał de la Seine, au nom de la commissiondesvu‘ux 
sur Finstruction primaire gratuite, obligatoire et laique. 
J'ai, presents a 1’esprit, les admirablesefforts faits par la 
ville de Paris pour la construction des ćcoles et 1'orga- 
nisation de Fenseignement, ainsi que l emulation du 
pays tout entier, a l'exemple de la grandę ville. Qui ne 
se souyient des immenses et genereux sacrifices pecu- 
niaires de la France sous 1’impulsion de Jules Ferry, 
pour Fedilication desmaisons d’ecole et 1’etablissement 
de Finstruction primaire. Pendant la periode de reven- 
dication de cette precieuse reforme, a-t-on assez rćpete 
cetutile paradoxe : « G’est Finstituteur allemand qui a 
vaincu la France en 1870. » Mais, comme toujours, la 
loi votee etFeffort materiel accompli, on s’est reposóet 
Fon se repose encore. Malgre toutes ces depenses com­
me malgre toute cette agitation preliminaire, on trouve 
en trop grand nombre des refractaires de 1’ecole, et ce 
sont justement les petits malheureux qui, a tous les 
points de vue, en auraient le plus besoin.
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Le Gonseil municipal de Paris a constate, dans sa 
seancc du 14 decembre 1896, que, sur 225.000 enfants 
de six a treizeans, 20.000 aumoins ne vontpas al’ecole. 
Pour toute la France, 89 pour 100 seulement des en­
fants inscrits la frequentent avec continuite; il y a donc 
600.000 enfants sur 5.545.400 qui echappent a 1’obli- 
gation et dont les parents n obeissent pas a la loi.

Deux raisons expliquent la presence dans nos mes 
de ces pauvres enfants pendant les heures de classe. La 
premiere, et la plus etonnante avec les depenses faites, 
c’est le manque de place dans les etablissements sco- 
laires. A Paris, pour les milliers d enfants qui sonthors 
la loi, ce motif, en verite, n’est pas excusable. La cons- 
truction de nos ecoles, leur gratuite a fait disparaitre 
une grandę quantite de petits etablissements prives et 
tend a ruiner ceux qui continuent a vegeter. Si 1’obli- 
gation etait serieusement poursuivie, on donnerait, a 
1’aide de subventions, des eleves a ces ecoles libres qui 
meurentfaute d’ecoliers. Pour Paris au moins oules bud- 
gets sont considerables, ou lesdepenses de luxe, de sen- 
timent, de doctrines politiques, sont enormes, il serait 
possible de parfaire 1’organisation scolaire en sauvant 
1’enseignement prive et d’enlever tout pretexte au re- 
fus d'obeissancea laloi, refussi prejudiciable,d’une part 
au petit proletaire qui en est la victime, et d autre part 
h la societe, puisquec’est parmi cesrefractaires dePćcole 
que se recmtent les delinquants mineurs. Comme l a 
demontre la statistique du ministere de 1’Interieur de 
1893, le plus grand nombre des jeunes detenus sontigno- 
rants ; deux sur cent possedaient l instmction primaire, 
36 p. lOOetaient complelement illettres. Pour les ecoles, 
comme pour 1’assistance, on ne peut se decider a faire 
1'effortutile que l’on doit a un si grand nombre de mi­
serere ; on consent bien a jeter des millions pour la
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foire de 1900, etFonse dit que Fon aura toujours le 
temps de faire le necessaire, le plus urgent etant le su- 
perflu.

Pour une certaine part, c'est au manque de place que 
l on doit cette enorme proportion d’illettres parmi les 
jeunes detenus. M. Raux, directeur de la yingtieme 
circonscription penitentiaire, lorsqu’il ócrivait son ou- 
vrage sur 1’enfance coupable (11, nous l’indique nette- 
ment : « La possibilite de detourner quelques enfants 
du vagabondage etait si reetle que les jeunes dćtenus, 
arrives au quartier correctionnel completement illet- 
trćs, ont manifeste, peu apres leurentree, un grand de- 
sir de s instruire, une veritable passion. Non seulement 
ils se faisaient remarquer par une application opiniatrc 
a 1’ecole, mais ils demandaient 1’autorisation de conser- 
yer leurs livres pendant lesrćcreations, alin de s’exercer 
a lirę sous la directiondequelque camarade obligeant. »

Mais eut-on le nombre d’ecoles nścessaire, les places 
fussent-elles plus nombreuses qu’il n’y a d’eleves pour 
les occuper, on trouyerait encore par les rues et par les 
chemins des petits yagabonds, des petits mendiants, tous 
jeunes candidats a la correctionnelle ou & la cour d’as- 
sises. L ecole est legalement obligatoire, mais dans le 
fait y va qui veut, car la seule sanction de 1’obligation 
est Fadmonestation infligee aux parents, ou 1’affichage 
a la mairie en cas de recidive, peines qui ont d’autant 
moins le don d’effrayer les populations qu’elles sont 
tres rarement intligees. Quant a la peine de 1’emprison- 
nementprevue parFarticle 14 de la loi du 28 mars 1882, 
elle n’est absolument jamais appliquee.

En Angleterre, lorsque la loi sur Fenseignement pri- 
maire obligatoire a ete promulguje, on a prevu le cas

9 3
(1; Raux. — Etude sur l enfance coupable, p. .37.
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oiides enfants reste aientinsoumis et refuseraient, mal- 
grć la bonne yolonte des parents, daller a 1’ecole. l)es 
fonctionnaires speciaux ont ete charges de yeiller a la 
suppression dc 1’ecole buissonniere. lis parcourent les 
rues, arretent les enfants qui llanent et procedenta leur 
envoi dans une ecole industrielle (industrial school}, 
la dópense etant a la charge des parents si leur situation 
le permet, a la charge de 1’administration si leur pau- 
vrete est demontrće. Ces fonctionnaires portent le nom 
do boys' beadles, bedeaux d’enfants, et yiennent ainsi 
en aide aux malheureux parents des petits insoumis 
qui se liyrenl au yagabondage. Car il faul bien recon- 
naitre que l’on peut recommander a des parents aises 
de mieux suryeiller leurs enfants, cela leur etant pos- 
sible, mais que ces recommandations sont inutiles et 
presque ridicules vis-a-vis d’ouvriers laborieux que leur 
travail tient ćloignes de leur domicile et qui ont le mal- 
heur d'avoir des enfants indisciplines.

Ces boys' beadles ont a fortiori le devoir d’enlever 
a la contagion du vice, les petits malheureux que les 
parents abandonnent ou liyrent, dans un but honteuse- 
ment interesse, a la mendicite, au vol ou <i la prostitu- 
tion.

Cette organisation salutaire n’existe pas dans notre 
pays. Linitiatiye priyee a fait differentes tentatives qui 
ne peuyent se deyelopper suffisamment en raison du 
petit nombre de personnes deyouees qui se sont don* 
nees a ces oeuyres excellentes. Ces personnes d’ailleurs 
ont assume une mission fort diflicile a remplir; aucune 
autorite ne leur etant reconnue, elles ne peuyent agir 
que par les conseils, et les conseils sont vite oublies, 
plus souyent negliges, et quelquefois tres mai reęus.

La nouyellc loi de protection de 1’enfance (loi du 19 
ayril 1898), destinee a rdprimer les yiolences, yoies de 
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fait, actes de cruaute et attentats commis enyers les 
enfants, aurait pu, si l’on ayait maintenu le texte vote 
par le Senat en premiere lecture (1), donner a ces bon- 
nes yolontes, en vertu de son article 7, la force nćces- 
saire pour les rendre efficaces. Voici la teneur de cet 
article 7. « Le droit de poursuiyre et de se porter partie 
ciyile, dans les termes des articles 63 et 182 du codę 
d’instruction criminelle, peut 6tre concede par dćcret 
special, apres avis du tribunal de premiere instance, aux 
associations protectrices de 1’enfance reconnues d’ utilite 
publigue, en ce qui touche les yiolences et les attentats 
commis contrę les enfants.

« Ce droit sera exercć pour chaque association par 
un de ses membres specialement designć par elle,agree 
par le gardę des sceaux et assermente. »

En etendant 1’inlluence de cette loi et en considerant 
comme attentat Eincitation, par des parents abomina- 
bies, a la mendicite, a la debauche, le delaissement 
dans le yagabondage, elle aurait supprime cet abandon 
de 1’ćcole si dangereux pour les enfants, si funeste pour 
la sociótć. Ce delćgud special institue en vertu de cet 
article 7 eut ete le boys' beadle franęais, different de 
celni d’Angleterre en ce qu'il ifaurait rien coiilóa FEtat 
et eut ete une emanation de 1’initiatiye priyee.

En France donc, grace a la nouyelle loi, si cet article 
ayait ete maintenu, le yagabondage des enfants aurait 
ete supprime au benelice de Finstruction primaire, et 
dans les communes ou les ecoles manquent de place, 
les plus riches souyent, 1’enfant eut ete forcśment en- 
voyś dans une ćcole priyee, aux frais du budget muni- 
cipaljusqu'a la creation des places necessaires. A moins 
que la pauyrete du budget municipal n’eut force 1’Etat

(1) Seance du 10 mars 1898< 



— 356 —

a les creer lui-mćme, les depenses pour 1’enseignement 
primaire constituant en realite des economies sur les 
depenses du seryice penitentiaire.

Malheureusement cet article? a ete rejete en derniere 
lecture malgre 1’acceptation du gardę des Sceaux et 
l’energique et serree argumentation du senateur Paul 
Strauss.

Mais si la sanction penale de la loi sur 1'instruction 
primaire obligatoire est insuffisante, pas n’est besoin 
d’un grand effort de reflexion pour demander qu’elle 
soit au moins appliquee int^gralement. Toutefois, en 
attendant 1’amelioration necessaire de la loi, etpuiscjue 
les boys’ beadles n’existent pas en France, puisąue les 
membres des societes priyees de bienfaisance nont 
aucune auloritć pour s emparer des petits yagabonds, 
puisąue d’ailleurs il y aurait ąueląuefois danger, pour 
les personnes devoueessi 1’enfant resistait et protestait, 
soit ąueles parents surviennent, soit ąuelafoule prenne 
parti pour le petit refractaire de 1'ecole, il faut de toute 
necessite que des agents de Fautorite aient la mission 
de s’emparer des enfants qui yagabondent pendant les 
heures de classe. Pour etre conduits ou ?... Dans leur 
familie d’abord, a laąuelle onfera connaitre la conduite 
de 1’enfant; apres plusieursrecidiyes, au commissaire de 
police, ou a tel fonctionnaire qu’une loi devra designer.

Mais que 1’enfant se livre au yagabondage par la negli- 
gence ou la yolonte de ses parents, que ce soit par 
indiscipline, que fera-t-on de luiąuand il aura etepris? 
En Angleterre on le conduit dans une ecole industrielle 
(industrial sclioof, et si le petit yagabond est en meme 
temps un delinąuant, dans une ecole de reforme (refor­
mator y school}.

Pour ces ecoles comme pour beaucoup d’autres ins- 
titutions, c’est de la France qu’est partie 1’idee et que 
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s'est faite la premiero application d’une methode pour 
le redressementmorał des enfants vicieux ou coupables. 
Cest en Angleterre que cette application s’est systćma- 
tisee, deyenant une institution d’Etat, puisque l’Etat 
subventionne ces ócoles et s’en sert. M. Louis RiyibrC, 
dans une remarquable communication faite a la Sociśte 
gćnerale des prisons (1), a exposś l’organisation et la 
lśgislation des etablissements d’education correction- 
nelle en Angleterre. Chez nos yoisins, jusqu’en 1848, 
les enfants criminels ćtaient jetćs sur les pontons, au 
milieu des criminels adultes, pour etre transportćs avec 
eux en Australie.

On devine quelle etait la culture morale de ces petits 
malheureux. Cette monstruosite creyant enfin les yeux, 
on se dócida & crśer une prison specialement destinśe 
aux criminels prócoces, condamnes jusqu’alors lila trans- 
portation ; mais ce n’etait qu’une prison avec tous ses 
inconyónients de promiscuitó, de corruption, et n’ayant 
d’autre but que la sśquestration rćpressiye.

En 1848 seulement fut creśe la premibre ćcole de re­
formę. La ferme-ćcole de Redhill, fondee en 1788 aux 
environs de Londres, futcomplhtement transformśe sur 
le modele de 1’ćcole de Mettray que Demetz avait dta- 
blie.aux environs de Tours en 1839. L’Etat anglais 
reconnaissait 1’ecole de reformę de Redhill, subvention- 
nait cette institution nouyelle et lui enyoyait dhs le dć- 
but 300 enfants retires des prisons et placćs 1&, en condi- 
tional pardon.

L’initiative privóe, si active en Angleterre, crśa un 
certain nombre d ecoles organisćes sur le mfime modhle 
et, en 1854, une loi, complótóe en 1857, etablit les rela- 
tions entre 1’Etat et ces etablissements. Cette loi stipula

(1) Louis Riviere.— Education correctionnelle en Angleterre. (Re­
wie penitentiaire, 1897, p. 686.)
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qu un certificat concćde par le secretaire d’Etat leur don- 
nerait le droit de recevoir les jeunes delinąuants de 14 i 
16 ans, condamnós par les tribunaux a 14 jours de pri­
son au moins. Les jeunes gens arrśtes ne pouvaient donc 
ótre places dans une ócole de reforme sans avoir passś 
par la prison, mauvaise prśparation & une education 
róformatrice.

Les Anglais reconnaissent loyalement qu’ici encore 
leur loi de 1854 a ótś inspiróe par notre loi du 5 aout 
1850, loi qui a formule pour la premiere fois que, pour 
le mineur de 16 ans, l’ćcole devait remplacer la prison. 
II ne faut pas oublier que cette loi progressive est due 
en partie au genereux Demetz.

La loi de 1866 abaissa la limite du sejour prśalable en 
prison a dix jours, et la loi de 1893, dite Lord LeigKs 
act supprima cette dangereuse obligation. Aujourd’hui 
le tribunal compśtentpeut envoyer directement 1’enfant 
coupable a 1'ecole de rśforme pour deux a cinq ans. La 
seule condition imposee a ces ócoles par 1’Etat est une 
inspection annuelle.

Les directeurs des ścoles ayant obtenu le certificat 
etaient autorisós, par la loi de 1857, a placer au dehors 
les petits internós, apres avoir subi la moitie de leur 
peine, et en vertu d autorisations (on licence) accordśes 
par le secretaire dEtat pour trois mois, mais renouve- 
lables ; le secrśtaire d Etat ayant d’ailleurs toujoursle 
droit de les revoquer si le-beneficiaire se conduitmal.

Cependant, en Ecosse, l’initiative privee organisait 
pour les jeunes vagabonds et les jeunes mendiants les 
ecoles industrielles destinćes kleur donner 1'enseigne- 
ment professionnel en meme temps que l’ćducation mo­
rale.

En 1857 un act, complete par une loi de 1866, decida 
que les ścoles industrielles pourraient obtenir un certi-
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ficat dans les nlómes conditions que les ecoles de reformo 
el roceyraient : les jeunes yagabonds ou mendiants, les 
enfants qui frequentent les yoleurs averes, ceux dont les 
parents sont en prison ou refusent de s’engager par ecrit 
a une surveillance efficace. Ces ścoles n’admettent, en 
principe, que des eleves n’ayant pas commis de delit 
precis. Les pensionnaires des ecoles industrielles śtant 
plus jeunes queceux des ecoles de reformo sontdesignes 
sous le nora de children, ceux des ecoles de reformo sont 
appeles offenders. Des 1870, Sydney Turner, inspecteur 
de ces etablissements, constatait que children et offend- 
ers ne yalaient pas mieux les uns que les autres, et que 
Ton ne tarderait pas & constater que les memes metho- 
des pśdagogiques sont indispensables pour les deux.

Dans les ecoles industrielles, 1’enfant n’est pas retenu 
au-dela de sa quatorzieme annee; dans les ócoles de 
reformo, la duree du sejour est d’environ trois ans et ne 
peut depasser 1’age de 16 ans.

11 arriye que des refractaires de 1’ecole enyoyćs pour 
un mois seulcment dans une ecole industriełło, loin de 
s'amender et de se discipliner, deyiennent une cause de 
trouble et de dćsordre. En 1878, le bureau scolaire deLi- 
yerpool, frappe par cet inconyenient, fonda pour lesin- 
soumis une ecole de punition dont le but ćtait de les as- 
souplir et de les reduire par une discipline sśybre et in- 
tlexible. Cette ecole futdenommee truantschool, ecole 
de yagabonds. Quatorze ścoles de yagabonds ont ete 
creees depuis sur le modele de celle de Liyerpool.

Enfin, pour completer cette organisation deja com- 
plexe, on a fonde des institutions qui sont de yeritables 
patronages etquiontreęu lenom explicatif de home for 
homeless children, foyer des enfants sans foyer. Dans 
ces etablissements, non seulement on donnę la nourri- 
ture et le logement aux mineurs do 15 a 16 ans, garęons
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ou filles, qui sortent des ecoles industrielles ou des eco­
les de reforme, mais encore on les aide a tronrer un 
placement ou du trayail. lis ne commoncent a indemni- 
ser 1'institution de leurs depenses que du jour ou ils re- 
ęoiyent leur premier salaire.

La loi anglaise sur Finstruction primaire promulguje 
en 1870, la cólebre loi Forster, a etabli le principe de 
1’obligation et en poursuit l’exścution ayecune seyerite 
qui est absolument inconnue en France. Elle a cree une 
nouyelle categorie de delinquants : les rśfractaires de 
1’ćcole, et a su trouyer les moyens amśliores plus tard, 
de les poursuiyre et de leur imposer Finstruction. La loi 
complementaire de 1876 (elementary education act) 
prescrit des poursuites contrę les parents dont les en­
fants ne frśquentent pas 1’ecole, et condamne lechef de 
familie, soit qu’il ait agi parindifference, soitqu’il ait en 
un parli pris, a diffśrentes peines Irouyees trop legeres 
par un grand nombre de pedagogues et de legislateurs. 
Quand le boys beadle a rencontre un enfant on ótat de 
yagabondage ou en compagnie de fripons, de gens de 
mauyaise vie, de criminels presumes, il ayertit les pa­
rents. S’ils restent inditferents et continuent a negliger 
leurdeyoir d’envoyerregulierement leur enfant & 1’ecole, 
1’autorite scolaire locale porte plainte deyant un tribu- 
nalde juridiction sommaire quiles frapped'une amende. 
qui ne peut excśdercinq shillings, et 1’enfant est envoye 
dans une ścole industrielle. Cette penalite a paru insuf- 
tisante, et la commission d’enqu6te nommśe par le mi- 
nistre, de Flntśrieur a demande, dans son rapport de 
1896, que l’on puisse exercer des poursuites au crimi- 
nel contrę les parents dont 1’enfant a ótś enyoye par le 
juge ou le tribunal dans une ecole de róforme ou une 
ćcole industrielle, si le jugement a dćclarś que la faute 
de 1’enfant a pour cause la nćgligence de ses auteurs.
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Yoici la procedurę suiyie pour envoyer les enfants de- 
linquants & une ecole industrielle ou une ścole de re­
formę. Jecopie textuellement ce qu’en dit M. Louis Ri- 
yiere dans sa communication : « Le renvoi des jeunes 
dćlinquants a l’ścole de reform e est prononce par des 
autorites judiciaires diffćrentes, suivant que 1’affaire est 
jugee sommairement ou renyoyóe aux sessions trimes- 
trielłes (cour d’assises). Toute affaire criminelle com- 
mence, en Angleterre, par une instruction deyant un 
ou plusieurs juges de paix ou devant un juge de police 
retribuó dans les yilles qui en possedent. Ces magis- 
trats peuyent juger sommairement dans les cas d’in- 
fractions lśgeres ou aussi de fautes grayes si elles sont 
accompagnśes de circonstances spćciales preyues par le 
summary jurisdiction act de 1879. Cette loi rangę 
formellement dans les affaires sommaires :

« Art. 10. — Celles relatiyes ii des enfants de sept a 
dix ans, ti moins que le pere ou tuteur ne s’y oppose et 
qu’il ne s’agissed’un cas d homicide ;

« Art. 11. — Celles relatiyes a des enfants de douze ii 
seize ans quand 1'accuse le demande etqu’il s’agit de yol 
sans yiolence, dótournement, recel, etc...

« Les crimes ou delits commis par des enfants, et qui 
ne rentrent pas dans ces categories, fontTobjet d'un ac- 
te d’accusation formel (indictment) et sont renyoyes 
devant les cours d assises sićgeant avec 1’assistance du 
jury dans les sessions trimestrielles {quarter sessions). 
Ces cours peuyent toujours prononcer lerenyoi dans les 
cas prśyus par la loi et que nous avons indiquśs plus 
haut.

« Pour les ścoles industrielles, le renyoi est toujours 
prononcć par le juge de paix jugeant sommairement. »

La statistique denlontre quele systbme anglais, gran- 
dement amśliorable encore, a donnę dój;T des rśsultats



— 362 — 

excellents. On peut affirmer, avecdes chiffres a 1’appui 
et sanstenircompte du cóte humanitaire et sentimental, 
que la societe a plus de profit et plus de securite enrem- 
plaęant la prison, qui ne corrigerien, par 1’ecole specia- 
lenicnt organisśe pour le redressement morał des jeunes 
delinquants. La diminution de la criminalite juvenile 
en Angleterre prouve que le systeme est bon et qii'on 
doit en etendre 1'application.

Malgre ce succes inconteste, certains philanthropes, 
chez nos yoisins d’outre-Manche, desireraient voir rem- 
placer les ścoles industrielles et les ecoles de reformo 
par le placement dans des familles bien choisies. l)e 
mśme, dans notre pays, des hommes distingues, tres 
yerses dans les questions d’assistance, ont soutenu quo 
pour rendre Leducation efficace, pour preparer h une vie 
normale 1’enfant entoure d’exemples mauyais, alors 
mtoe qu’il est peryerti par eux, il suffit, apres l’avoir 
enlevó au foyer de corruption, de luidonnerce qui lui a 
manque jusqu’alors : la vie dans un milieu honnóte, 
l'existence dans une familie de mmurs droites et d’ha- 
bitudes rangees, los bons exemples en un mot. Cetait 
d’ailleurs Lideal proclamś au congres de Stockholm. 
C’estainsique M. LoysBrueyre, le spirituel philanthrope 
bien connu, ecriyait il y a peu de temps encore (1): « Par 
les milliers d enfants dont nous avons eu hnous occuper, 
et dont nous nous occupons encore, nous avons acquis 
1’intime conyiction que la moralite de 1’enfant est iden- 
tique dans son ensemble a celle de ses parents ou de ses 
nourriciers. Nous avons fait eleyer des enfants trouyes 
ou abandonnes & la campagne, ils sont deyenuś des ru- 
raux a Fesprit lourd et lent, mais a jugement solide et 
graye ; nous en ayons placś dans lesyilles, chez desou-

(1) Revue penitentiaire, 1897, p. 1307.
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yriers, ils sont deyenus des gamins yifs, alertes, preco- 
ces, avides de plaisir ; nous avons fait eleyer des filles 
dans des internats bien diriges et d'education solide et 
nous avons constate qu’& leur sortie elles deyenaient des 
śpouses et des meres modeles. Pendant ce temps, leurs 
frferes et soeurs demeures chez leurs parents, dans des 
milieus corrompus, deyenaient malfaisants etvicieux. 
Le hasard de leur milieu educatif avait donc dćcide de 
leur moralitó futurę.

« En resumó, 1'enfant est le produit du milieu ou il 
vit. »

Cest la une opinion absolue quel’observation de tous 
les jours yient dementir en partie. Sans contredit, le pla- 
cement dans les familles serait preferable tl tout autre 
systeme, parce quo, non seulement 1’enfant y apprend a 
connaitre l’existence telle qu’elle est, assiste a la lutte 
pour la vie, la pratique meme sous la direction de ses 
nourriciers et danslalimite des facultes de son age, mais 
encore parce que dans le milieu familia! il peut trouyer, 
et trouye souyent, des affections que 1’ecole ne peut pas 
luidonner. Ccrtes, le placement dans une familie hon- 
nśte, la transplantation et la vie constante au milieu de 
braves gensestune bonnecondition d’education morale, 
et 1’enfant a toute chance de deyenirunhommede vertu 
moyenne quand cette transplantation est faite des les 
premieres annees, alors que les habitudes ne peuyent 
avoir śtć prises encore. MaisS, mesure que 1’^ge de l’en- 
fant s’óleve, les habitudes yicieuses sont d'autant plus 
fixśes et difficiles a deraciner par les nouyelles influen- 
ces familiales que les exemples mauyais, les incitations 
coupables ont durś plus longtemps. Cest d une evi- 
dence banale. Aussi, ce qui est communement vrai pour 
le placement des enfants du premier ftge, n’est pas exact 
pour ceux qui ont grandi dans un milieu corrompu ou
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ils sc sont habitues & regarder comme une fonctionnor- 
male des misóreux les actes coupables dont ils ont ćtó 
tćmoins et que souyent on leur a donnćs en exemple. 
Comme leur familie yicieuse ou leur entourage peryers, 
ils on arrivent & attacher une certaine gloire aux mau- 
vais coups bien montós, audacieusement exócutes. La 
mendicitś, le vol, 1’assassinat, tout ce qui peut donner 
satisfaction a leur appótit de debauche, leur parait des 
actes naturels, une guerre equitable contrę les autres 
hommes. En dehors de leur familie ou de leur bando, 
c’est 1’ennemi ; on doit l’exploiter, le duper, le dćvali- 
ser et, au besoin, letuer. lis se considerent comme d’un 
monde special et & part dans la sociśtć. Ils se font une 
idće particuliere de la vie, oni un ideał de bfite fauye, 
d’animal pourchassó, traque, ideał qui finit, sous pre- 
texto de se defendre, par leur faire commettre tous les 
crimes avec un certain point d’honneur qui va quelque- 
fois jusqu’& 1'hóroisme. Trbs jeunes encore, ces petits 
malheureux sontimpregnśs de cette conscience inyerse, 
et ce n’estpas le transport dansun milieude braves gens 
qui redressera pareille deyiation morale.

Pour les enfants du premier age mdme, le place- 
ment dans les familles est bien loin d’6tre infaillible. 
M. Brueyre ne tient aucun compte de 1’hśrśditó qui joue 
cependant dans la vie morale, aussi bien que dans la 
constitution physique et par elle, un róle si considera- 
ble. II a trop souyent constató que des enfants places 
chez de bons paysans, dhs leur plus tendre enfance, <\ 
leur naissance pour ainsi dire, & 1’age de 8 ou 15 jours 
pour etre exact, deyenaient des petits chenapans en pre- 
nant de l’age dans un honn&te milieu, se sauyant de 
chez leurs nourriciers, quittantleurs placements divers, 
commettant toutes sortes de mśfaits malgre les exem- 
ples honnetes, se conduisant de si deplorable faęon que 
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1’honorable M. Brueyre lui-meme se voyait oblige de les 
faire placer dans des maisonsde correction, maisons trop 
peu nombreuses alors et dont quelques-unes d’ailleurs 
etaient abominablement dirigees.

Si Ton trouye des petits rebelles, des petits vicieuxdę 
naturę parmi les enfants qui des leur premier age sont 
entre les mains et partagent la vie de braves gens, de 
trayailleurs honnetes, ne donnant que l’exemple d'un 
labeur assidu et dune existence reguliere, que seralen- 
fant qui a vecu dans le mai el du mai, qui a ete initie ! 
Est- il possible d’esperer que les habitudes prises dispa- 
raitront parle seulfait du placement, sansun traitement 
special appliqu6 au prealable et durant plus ou moins 
longtemps ? Le petit vicieux aura certainement plus de 
chance de corrompre les enfants qui seront a sa portee 
que d etre redresse, par ses nourriciers ou par ses pa- 
trons, de son immoralite constitutionnelle pour ainsi 
dire.

M. Charles Robert faisaitremarquer a la Societe gene­
rale des prisons que ce serait une erreur de youloir tou­
jours imposer une education rurale a des enfants ayant 
vecu dans les yilles jusqu'a leur arrestation : il a rappele 
que souyent on a youlu faire des cultiyateurs de petits 
Parisiens et que 1’essai a echoue la plupart du temps ; 
les enfants desertaient les champs pour rentrer dans les 
yilles ou, n ayant aucun moyende gagner leur vie, ils ne 
tardaient pas & se jeter dans la carriere delictueuse et 
criminelle. M. Yincent demandait la creation de colonies 
industrielles pour y placer les enfants quiont commence 
un apprentissage, reservant toujours pour les colonies 
agricoles ceux qui n’ont jamais vu les yilles et ne peu­
yent avoir le desir d aller y vivre.

Ces vues auraient, sans conteste possible, une yaleur 
serieuse s’il s’agissait d’enfants normaux n’ayant pas 
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yeeu dans un milieu corrupteur ou ne portant pas les 
tares de la degenerescence ; mais si l’on veut pouyoir 
rendre a la societe, dans des conditions possibles, les 
petits delinquants deyenus hommes, l’exemple de la 
yertu ne suffit pas, il faut pour les peryertis, comme 
pour les hereditaires, un dressage spdcial, un traitement 
orlhopediquc de 1’intelligence.

Si, comme me le disaitM. May, directeur de 1’hospice 
des Enfants-Assistes de la Seine, la transformation des 
filles est plus difficile que celle des garęons, il est cer- 
tain qu'un tres grand nombre d’entre elles peuyent etre 
sauyees. C’est la prostitution qui fait le fond, comme 
la premiere assise de leur peryersite; c’est apres avoir 
commencś par 1’abandon d’elles-memes qu’elles com- 
mettent les autres delits, qu’elles deyiennent complices 
de crimes sous 1 impulsion de ceux qui se sont empa- 
res d’elles. Pour ces malheureuses aussi le redresse- 
ment morał est indispensable, et le projet du Gonseil 
municipal de Paris de crćer un etablissement de re­
formo pour les jeunes lilles prises en llagrant delit de 
prostitution sera, quandon l’appliquera, non seulement 
un excellent moyen de combattre cette plaie sociale et 
les maux qu’elle engendre, mais encore de rendre a la 
societe des femmes qui pourront deyenir des meres lion- 
nótes, car beaucoup d'entre elles n’etaient tombees 
dans le vice que par les deplorables exemples, par les 
incitations coupables, par 1’inertie contrę les entreprises 
d’hommes vicieux, alors que leurs sens n’avaient pas 
encore parle.

Le refuge de Darnetal, fonde a Rouen par 1’abbd Po- 
devin, est la demonstration que, grace a certaines 
methodes, un grand nombre de filles qui auraient fini 
dans la plus basse prostitution ont pu etre sauyees par 
Peducation au grand air, par le trayail des champs, par
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la rectitude de la vie morale et physique, car le refuge 
de Darnetal est une ścole maraichere.

Les inassouyies de sensualite, les malheureuses de- 
traąuees qui sont dominees par un rut constant et que 
rien n'apaise, sont a peu pres incurables; aucune edu­
cation, aucun traitement, n arriveront a les guerir. 
Elles sont vouees a la promiscuitć ; ce sont des femmes 
de plaisirpar destination pathologique. Toutefois, cene 
sont pas des prostituees veritables, car elles se donnent 
plus qu’elles ne se vendent; elles se rencontrent dans 
tous les mondes, chez le plus riche comme chez le plus 
pauvre. Toute leur vieelles brulent des memes ardeurs, 
ot cependant on ne peut les tenir sequestrees pendant 
leur existence entibre, puisque leur intelligence reste 
inlacte et qu’elles ne font de mai qu'a elles-memes. 
Leur destinćeest de se livrer aux plus deplorables exces, 
de subir les plus abominables misbres, de tomber 
d’abaissement en abaissement aux avilissements les plus 
honteux dont les douleurs sont masquees par la pour- 
suite perpetuelle de plaisirs nouveaux et la satisfaction 
incessante de leur fureur śrotique.

Pour le plus grand nombre des filles donc, comme 
pour les garcons, 1’btablissement d’ecoles de redresse­
ment mental est absolument indispensable.

Les partisans duplacementfamilial combattent 1’ecole 
de reforme par quelques arguments que je vais rappe- 
ler. Dans 1’ecole, disent-ils, la vie est purement artili- 
cielle; elle ne ressemble en rien el ce qu’elle sera quand 
1’enfant devenu homme sera librę et oblige de gagner 
son pain; lb oiitout estprevu, mesure,calculed’avance, 
1’esprit d’initiative, si indispensable dans la lutte pour 
la vie, ne pourra se developper.

Mais on peut repondrc que, place dans une ferme ou 
un etablisscment industriel, il n’a pas plus d’initiative a 
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prendre ; il vit sous le commandement du fermier ou du 
contremaitre et il pourrait bien vivement se repentir s il 
s’avisait de prendre une initiatiye quelconque. Dans une 
ecole, au contraire, un maitre intelligent peut creer des 
esercices speciaux, aussi bien dans son enseignement 
professionnel que dans 1'enseignement intellectuel et 
donner des leęons d’initiative indiyiduelle, si j’ose ainsi 
dire. Nous avons vu a Villepreux, 1’ecole maraichere 
du seryice des moralement abandonnós de la Seine, un 
directeur remarquablement deyoue et doue, M. Guil­
laume, non seulement faire donner des exercices dini- 
tiative intellectuelle dans Finstruction primaire par 1’ins- 
tituteur, mais encore eyeiller chez les enfants cet esprit 
d’initiative en leur contiant, a tour de role, certaines 
fonctions dans le seryice interieur, en les habituant a 
defendre leurs interets dans leurs petits achats au de-' 
hors, dans Fanalyse suiyie de leur livret sur lequel leur 
pecule est inscrit, etc. Comment les paysans donne- 
raient-ils des leęons ou des exemples d’initiative, eux 
qui sont accuses, uniyersellement et ajuste titre, d’en 
mainpier absolument et d’etrc la routine meme ?

Un second argument est que les enfants qui sortent 
de ces ecoles sont places tres diflicilement. Mais c’eSt 
pour diminuer cette cause de souffrance et de perver- 
sion qu’on a organisć les socićtesde patronage. La belle 
institution du home for homeless children trouye des 
debouchespour eux ; ce patronage sicomplet doit s’uni- 
yersaliser et ćtrc comme le corollaire de 1’ecole de 
rćforme ou de 1’ecole industrielle. Tout depend d’ail- 
leurs de la faęon dont 1’institution est dirigee et de l’es- 
time dont le directeur a su entourer son etablissement. 
L’ecole de rćforme d’Aumale creee depuis trois ans, 
roceyant des indisciplines ou des vicieux du seryice des 
Enfants-Assistćs de la Seine-Inferieure, doit a sa disci-
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pline, a son actiyite, a 1’esprit de sagcsse qui la gou- 
yorne, 1’estime <lu pays qui ayait vu d’abord son instal- 
lation avec une cerlaine repulsion. Loin de ne pas trou- 
ver de places, les eleves de cette ecole sont recherches.

Un troisieme argument accuse ces institutions de 
couter trop cher. Si l’on ne considere que la depense en 
elle-meme, c'est eyident; mais si l’on retlechit aux ćco- 
nomies que cette depense fera faire, 1’argument n’est 
pas serieux. En calculant seulement le budget a la main, 
ne voit-on pas quelle epargne on peut rśaliser, meme 
en depensant beaucoup, en faisant des honnśtes gens 
ayecdes enfantsqui, paryenusa 1’age d'homme, seraient 
deyenus, par economie, des piliers de prison ? Et les 
braves gens ne trouveraient-ils pas un avantage tinan- 
cier considerable si Eon arriyait a diminuer la crimina- 
lite dont, a pen pros, l’unique but est leur bourse ?

Enlin, dernier argument fort grave : 1'ecole est faite, 
disent-ils, pour redresser le morał de 1’enfant qui ayecu 
dans un milieu vicieux et qui a ete corrompu par lui. 
Or tous les elbves de 1’ecole de reformo sont dans le 
meme cas; leur corruptionne peut que grandir par leur 
influence reciproque, alors que dans un milieu honnete 
ils n auraient sous les yeux que de bons exemples et de 
bons conseils.

Cela serait vrai si ces ecoles śtaient de simples pri- 
sons. Les detracteurs des institutions de redressement 
morał ne tiennent pas compte du dressage, de Eentrai- 
nement que les petits vicieux doivent subir dans ces 
etablissements orthophrenopediques, dressage qui de­
mande un outillage spścial, une pedagogie suiyie, tou­
tes choses qu’ils ne trouveraient pas dans leur place­
ment familial. Et d’ailleurs ne peut-on appliquer ce 
danger de la contagion a leur doctrine meme ? Les petits 
vicieux ne pourraient-ils pas deyenir, s’ils ćtaienten

24
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yoyes dans dhonnetes familles en ąuittant le foyer de 
corruption au rnilieu duąuelils ont vecu, 1'ćlćment cor- 
rupteur des enfants de la familie ou on les aurait intro- 
duits, et de tous los enfants qui se trouyeraient a leur 
portee ? En donnant comme excmple et comme modele 
le boarding out system tel qu’il a etć inaugure dans le 
Michigan, ils ne tienneiit pas compte de ce fait capital, 
que les enfants, ayant d’etre places chez des fermiers, 
font toujours un stage a l ecole de Coldwater qu ils ne 
quittent, pour etre enyoyćs dans le placement familial, 
que lorsqu’ils sont deja suflisamment prepares.

11 faudra donc, des qu’un enfant aura etc separe d une 
familie yicieuse ou criminelle, des qu’il aura ete arrete 
en etat de yagabondage recidiyś ou en llagrant delit, 
1’etudier dans ses deformations morales, dans sa dćge- 
nerescence acquise ou hereditaire, savoir de quels mau- 
vais principes il est impregne, analyser son caractbre et 
son intelligence, decouvrir ses tares et ne decider son 
placement soit familial, soit dans une ćcole orthophrć- 
nopedique qu’apres une etude prealable approfondie. 
Cette etude ne pourra etre faite que dans un etablisse- 
ment spćcialement dispose et outille pour ces inyesti- 
gations, et par un medecin.

L’śtablissement qui recevrait d’abord les enfants ar- 
rśtes de toute provenance et de toute categorie, deyrait 
6tre, aux petits degenerŚ9, ce qu’est aux aliónćs dans le 
departement de la Seine le seryice de 1’admission a 
l’asile clinique. La les spćcialistes et les magistrats pro- 
cederaient a 1'analyse premiere d’apres laquelle la re- 
partition serait effectuee. Cest par cette etude que l’on 
pourrait trier lesquelques rares dćlinquants, yagabonds 
ou refractairesde 1’ecole, qu’il serait possibled’envoyer 
en placement familial par 1’entremise du seryice des 
moralement abandonnes. Le reste serait dirige sur les
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ecoles de reformo ou reserye pour passeren justice, sui­
yant la decision du magistrat que la loi aurait designć 
a cet effet.

Cette institution de repartition deyrait etre cellulaire 
et ce serait une bonne fortunę pour son organisation si 
le sayant docteur Motet, si profondement verse dans la 
connaissance de cette difficile ąuestion, youlait bien 
1’aider de son experience. Des 1’arrestation, la misę en 
cellule est indispensable. Dans les premieres heures de 
laseąuestration, 1’emotion de 1’arrestation, les retlexions 
de la solitude, le bien-etre d’un repas abondant, ren- 
dent 1’enfant plus malleable ; le mćdecin pćnetre plus 
facilement dans les meandres de cet esprit etonne et 
comme pris au piege. Quelque fermes que soient cer­
tains d cntre eux, les fortes tetes, ils ne peuyent resis- 
ter dans les premiers instants aun homme habituć a ces 
interrogatoires, aun de ces habiles manieursdecerveaux 
qui au bout de peu de temps sayent trouyer le ressort 
particulier qui fait ouyrir la conscience et lacher les 
pensees intimes. II faut agir vite, proliter du desordre 
et de lastupeur de leur esprit etne pas leur laisser le 
temps de se ressaisir et de se cuirasser contrę les invcs- 
tigations morales.

Ce dont il faut se garder surtout, c est de les jcter 
póle-mele ensemble, comme autrefois on lefaisait dans 
le depót de la Prefecture de police. Yoici le tableau pit— 
toresque et d une cruelle rćalitó que traęait de ce triste 
receptacle M. A. Riyiere (1): « C’est surtout dans les 
premieres heures qui suiyent 1’arrestation que ce recueil- 
lement (1’isolement en cellule) est necessaire. Lenfant 
surpris la main dans la poche de son yoisin ou dans le 
sac d un etalage detfient le sujetd'uneemotionsalutaire

(1) Renue penitentiaire, 1892, p. 781.
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qu'il importe de ne pas detruire trop rapidement. Au- 
jourdhui, dans la promiscuite du Depót, cest bientót 
fait. A peine arriye, les camarades sechenl ses larmes 
avec quelques plaisanteries, calment Finquietude avec 
quelques portraits humoristiques du juge d’instruction, 
du substitut, du directeur : il est mis au courant des 
Irucs employes a la Petite-Roquette pour correspondre 
avec les yoisins et meme avec les plus dloignes. Enfin, 
des notions prścises sur 1’argot completent la prepara- 
tion aux sermons de Faumonier, du directeur et de ses 
collaborateurs... Oui, c’est la, je le repete, avec notre 
eloquent secretaire generał, c’est dans cet air pestilen- 
tiel que la plupart des jeunes criminels prennent le ger- 
me de la maladie qui plus tard les emportera. C esi la 
qu’ils contractent leur indissoluble engagement dans 
1’armee des malfaiteurs. »

Ce n’est jamais dans une prison que le seryice cellu- 
laire de rćpartition devrait etre placć ; dans les deparle- 
ments quin’auraient pasles ressources necessaires pour 
proceder & Finstallation d’un pareil etablissement,les en­
fants arretes devraienLetrcdirigćs sur 1’ecole de reforme 
ou, adefaut, surFhospice depositaire des enfants assis- 
tes. La un petit quartier cellulaire serait cree, entiere­
ment separś, il est inutile de le dire, des diyisions occu- 
pees par les autres pensionnaires, enfants assistes ou 
moralement abandonnes.

Quelque soitle procede legał de sequestration. quclle 
que soit 1’autorite cbargee du placement dc 1'enfant, il 
devra rester en cellule pendant tout le temps de l’en- 
quete ou de Finstruction et jusqu’a ce que le magistrat 
ou le tribunal ait prouonce sur son sort.

Lesseryices departementau.y des enfants moralement 
abandonnes, institues par la loi du 24 juillct 1889, sont 
en situation de placer dans des familles choisies les en-
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fants qui auront ete juges capablesde profiter de ce modę 
d assistance. Mais pour les autres, les plus nombreux 
sans contredit, 1'Etat n’a rien ąuiressemble a une ecole 
de redressement mental. On repousse genćralement, et 
avec raison, 1’usage des prisons des jeunes detenus, des 
quartiers correctionnels que l’on peut considerer com­
me les lycees de 1’enseignement mutuel du crime. 
Toutefois, ilest impossible de demander aux autres de- 
partements de la France de creer, meme sur une śchelle 
plus modeste, un etablissement semblable ii 1’Ecole Le- 
pelletier de Saint-Fargeau ou Fon ne reęoit d’ailleurs 
que la meilleure categorie des enfants de 1’article 66 du 
codę penal, et ceux de la correction paternelle ; mais 
on peut leur proposer comme exemple 1’effort tentś par 
le seryice des Enfants-Assistes de la Seine-Inferieure. 
Le distinguó inspecteur departemental, M. le docteur 
Metton-Lepouze, afonde ii Aumale une ecole de reforme 
destinće a receyoirles pupilles indisciplinśs de son ser­
yice qui ne peuyent rester dans leurs placements ; c’est 
encore & 1’ótat rudimentaire et cependant cette institu­
tion, qui fonctionne depuis trois ans enyiron, a donnó 
deja des rćsultats excellents.

Ces rćsultats ont ete relates au Congres national d’as- 
sistance de Rouen et ont attire a son fondateur des feli- 
citations unanimes.

De son cótś, 1’Inspecteur departemental de la Marne, 
M. Decroisille, a cree avec beaucoup de courage et d'ha- 
bilete une ćcole de reforme pour les indisciplinćsde son 
seryice. Toutefois, son champd actionśtant plus limite, 
Forganisation de son etablissement est plus modeste ; 
on a fait comme on a pu avec de faibles ressources.

Mais que 1’Etat, constatant l utilite de ces creations, 
fournisse lesfonds, je ne dis pas necessaires pour 1’edi- 
fication d’un etablissement complet, mais, indispensa-
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bies pour une premiere organisation, il trouyera dans 
les services de 1’enfance unpersonnel tout prćpare pour 
la crćation de ces sortes dinstitutions qui seraient si uti- 
les & la bonne marche de ces services, car ceux qui les 
dirigent ne savent aujourd’hui ou placer quelques-uns 
des enfants tarós par degenerescence hćreditaire ou ac- 
quise, qui leur sont confies par les tribunaux apres la 
dechćance de la puissance paternelle, on apres les ac- 
quittements en vertu de l’article66 du codę pśnal.

Si, en raison de la modicite de leurs ressources, un 
grand nombre de dćpartements sont dans Fimpossibilile 
de creer depareilles institutions, ilfaut pousser, comme 
pour la construction des asiles d’alićnes, & la formation 
de syndicats departementaux qui construiront a frais 
commun des ćcoles de reforme rćgionales.

II est en outre indispensable d’encourager les oeuvres 
de l’initiative privśe et de les aider par des subventions ; 
c’est par elles que l’on va plus vite et plus loin, parce 
que les crćateurs y mettent tout leur coeur, toute leur 
activitś et y attachent leur gloire. Dejd celles qui exis- 
tent rendent de tres serieux services et ilne faut pas ou- 
blier que c’est l’initiative privśe qui non seulement a 
cree la premibre de ces institutions, mais encore qui a 
formulć, par labouche du philanthrope Demetz, et eta­
bli par son exemple, le devoir pour la Sociśte de rem- 
placer les prisons des enfants par des ćcoles spściales. 
Cest & Mettray et &. la loi franęaise de 1850 que 1’Angle- 
terre doit de pouyoir constaterdans ses statistiques, non 
seulement ladiminution de lacriminalite infantile, mais 
encore 1’abaissement du chiffre de la criminalite gene­
rale .

Si la France veut obtenir les resultats dont 1’Angle- 
terre se felicite, qu’elle applique, a son exemple, les 
doctrineset les mćthodes inyentćes par des Franęais.
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La premiere mesure, urgenteentre toutes, est d’agran- 
dir assez les ecoles pour que pas un enfant, dans lepays 
de France, puisse trouyer un pretexte pourne passuiyre 
1’enseignement primaire. 11 ne faut pas se demander, 
comme l a fait M. Fouillee, si 1’ócole n’a pas fayorise le 
crime parce que la periode de criminalite croissante a 
colncidć avec celle de Finstruction primaire obligatoire ; 
mais il fant dire avec M. Tarde qui a demontrć par des 
analyses claires et precises que cette coincidence n’existe 
pas : « La criminalite des enfants est en raison inyerse 
de leur assiduite & 1’ecole. »

Comme complement, ou plutót comme corollaire de 
cette mesure, il importe de creer des classes speciales, 
annexśes aux ćcoles primaires, pour les enfants arrie- 
res. M. Bourneville demande avec insistance et depuis 
longtemps cette indispensable amelioration qui a ete 
faite dans les pays yoisins. Ces classes receyraient les 
enfants qui, par leur insuffisance intellectuelle, ne peu­
yent profiter de la leęon commune, nuisent par cela 
mńme au bon fonctionnement de 1’ecole ordinaire au 
detriment des enfants normaux, sont forcóment dślais- 
ses par le maitre et deyiennent le jouet, quelquefois la 
yictime de leurs petits camarades. L absence absoluede 
progres scolaires rend souyent la familie moins severe 
pour les absences de 1’enfant a 1’ecole ; orFarrićrś, se- 
lon l'expression de MM. Magnan el Legrain, « est une 
cire mollequi reęoit yolonliers toutes les impressions », 
et il est vite dresse au mai si une main criminelle s’em- 
pare de lui. Ces classes spćciales existent en Suisse, en 
Angleterre, dans les pays scandinaves, etc.

Une seconde mesure a prendre immediatement pour 
rendre la premiere efficace est 1’application sćyere de 
la loi du 28 mars 1882, et la crśation de pćnalitćs plus 
sórieuses contrę les familles qui negligent ou refusent
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d'envoyer leurs enfants a 1’ecole ; comme corolląire, 
instituer la pratiąue de la rafie sans merci de tous les 
petits refractaires de 1’ecole renconlres yagabondant par 
les rues et les chemins, creer, pour son execution, des 
boys beadles, des sauyeteurs d’enfants.

La troisieme mesure, sans laąuelle tous les efforts 
seront sterilises, est 1'amelioration des lois sur 1’enfance 
coupable, lois dont nous avons demontrś, au chapitre 
precedent, 1’absolue insuffisance et indiąue les reformes 
necessaires.

La ąuatrieme mesure urgente est la cróation des mai­
sons cellulaires de repartition ou seront enyoyes tous 
les petits dćlinąuants ou refractaires de 1’ecole qui se­
ront examines par un medecin spćcialiste et par le ma­
gistrat designe par la loi, pour etre rćpartis soit dans 
les familles par 1’cntremise du seryice des moralement 
abandonnes ou des sociótes libres de bienfaisance, soit 
dans des maisons de reforme, soit devant le tribunal 
com petent.

Enfin, derniere mesure sans laąuelle les autres n'ont 
pas de raison d'etre, etablissement d ecoles de reforme, 
soit par 1’Etat, soit par l’initiative priyee encouragee par 
des subyentions et par des lionneurs.En ce qui concerne 
1’Etat, l’exemple du departement de laSeine-Inferieure 
et le succes de 1’ecole de rćforme d’Aumale donnera le 
droit a 1’Administration centrale des seryices de l’As- 
sistance de 1’enfance, de demander aux inspecteurs des 
enfants assistós dimiter les heureux efforts du docteur 
Metton-Lepouze et de M. Decroisille. Ces fondations 
departementales agrandies et annuellement aidees par 
des subyentions qui meriteraient d’etre inscrites sous 
une rubriąue spćciale dans le budget de 1'Etat rece- 
yraient, outre les indisciplines du seryice, les enfants 
enyoyes par les tribunaux ou par le seryice de reparti-
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li on ; ces enfants ne seraient plus des jeunes detenus, 
mais des assistes subissant, a tilre de traitement, une 
education appropriee par les soins de 1’assistance pub]i- 
que. Ce serait en grand lc sauyetage des pelits malbeu- 
reux qui, aujourd’hni, s’enlisent sans secours dans la 
corruption et glissent fatalement vers le crime.



CIIAPITRE XVIII

Esąuisse de 1’ecole de reforme.

Le sauyetage de 1'enfance n’a pas seulement pour mis- 
sion de recueillir les enfants abandonnes ou delaisses, 
de protóger les petits martyrs contrę les brutalites, les 
yiolences, les attentats de parents indignes ; il a aussi 
pourdeyoir de leur donner Leducation professionnelle, 
de diriger leur esprit dans la voie qui doit les conduire 
b unevie reguliere, par celamćme heureuse, le plus sou- 
vent, de redresser les tares de leur caractere, de faire dis- 
paraitre enfin les habitudes mauyaises dej& prises afin 
de leur śyiter les misbres et les dbsastres que le vice en- 
traine & sa, suitę, et de sauyeren meme temps la societć 
d’un criminel enformation.

Nous avons vu que le moyen de paryenir a operer ce 
redressement morał a naturellement suscite des opinions 
fort diffśrentes ; en Angleterre mbme ou les ecoles in­
dustrielles et de rbforme ont donnę des resultats inde- 
niables constatbs par les statistiques officielles, dans ce 
pays ou la diminution de la criminalite juyenile et de la 
criminalite generale ne peut etre attribuee qu’a cette 
organisation du redressement morał des jeunes delin- 
quants par 1’bcole, on rencontredes partisans de 1’insuf- 
lisant procede du placement dans les familles.

Ce placement familial ne saurait suffire, nous l’avons 
demontrb, pour des enfants qu’onaura enleyes a des pa­
rents monstrueux qui ont pousse leurs enfants a la men- 
dicitć, au vol, a la prostitution, qui se sont liyres sur 
leur miserable progćniture a un dressage criminel pour
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envivre. Cest deja un grand seryice & rendre non seu- 
lement a ces yictimes, mais encore Ma societe, qued’ar- 
racher ces petits malheureus a cette ćcole de dópraya- 
tion, a cetle fabrication de degenerescence, que de s’ef- 
forcer deffacer cette education criminelle enremplaęant 
les habitudes desordonnees et dćlictueuses, par des ha­
bitudes d’ordre, de droiture et d’honneur.

Mais ce n’est que dans des ecoles speciales, avec une 
pedagogie particuliere, uncontre-dressage, si j ose m’ex- 
primer ainsi, qu’il sera possible d’y rśussir.

Pour les degenerćs supórienrs, comme pour les dege- 
neres profonds, que la dśgćnśrescence soit acquise ou 
qu'elle soit hereditaire,on ne sauraitcommencerle trai­
tement trop tót. Cest pendant que le ceryeau est mal- 
leable qu’il fant lui imprimer des empreintes profon- 
des.

M. V incens disait, en 1895, a la Societe generale des 
prisons: « Les tribunaux hśsitent trop souyent a enyoyer 
en correction des enfants tres jeunes, alorsquec’estpre- 
cisement pour ceux-la que 1’enyoidansun etablissement 
penitentiaire presente le moins de dangers et offre le plus 
de chances de releyement. A un age plus ayancć, on a 
moins de prise sur eux ; de mauyaises' habitudes sont 
deja contractśes ; deja corrompus, ils se trouyent mńles 
a d autres enfants corrompus comme eux. II y a donc 
beaucoup moins d’espoir de les amender. Quand, au con- 
traire, ils sont enyoyćs assez jeunes dans une ecole de 
reforme, tous ceux dont la naturę Cest pas foncierement 
mauvaise, et qui n’ont etó perdus que par de mauyaises 
frequentations ou la nćgligence de leurs parents, peu­
yent etre consideres comme sauvćs. » Avec la loi nou­
yelle et la crćation d’ćcoles spćciales de redressement, 
les tribunauxne pourront plus avoir de ces hesitations. 
Mais, dans cette preyision, il sera nćcessaire de mena- 
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gerdans les etablissements que l’on cróera des classes 
pour des jeunes enfants, pour les yagabonds precoces, 
ou pour les petitsdegeneres que l’on enlbvera a des fa- 
milles corruptrices ; car ils sont certainement des here- 
ditaircs les petits etres que l’on est oblige de soustraire 
au mauvais exemple et au dressage abominable de pa­
rents sans nul doute degeneres hóreditaireseux-m6mos, 
ou detraques par Falcool et autres tares plus profondeS 
acquises dans une vie de debauche et d ayeugles exces.

Les maisons de reforme ont ete organisees suiyant 
differents systemes. Dans le systeme du casernement 
dont 1'appellation exprime clairement la mśthode, les 
dortoirs, les rófectoires, les preaux sont ótablis pour la 
vie en commun ; la suryeillance de nuit est constituee 
par des rondes frśquentes et les enfants ne sont divises 
ensectionset ensous-sections quepourle travail dejour. 
Ilssontdiriges militairement; tous lesmouyementssont 
executes au commandement selon des formules toujours 
identiques et d’allure militaire. En Belgique, le groupe 
formę parłeś ecoles de Ruyselede, Wynghene, Beernem, 
est le type du systeme du casernement. Ces trois śtablis- 
sements sont situes a quelque di stan ce l un de 1'autre ; 
cette proximitó leurpermetiilafois d’śtre gouyernespar 
un seul directeur, etde maintenirstrictementla division 
des sexes et des categories. A Ruyselede on enseigne la 
culture, les mćtiers appropries aux travaux des champs, 
les metiers ordinaires : cordonniers, tailleurs, serruriers, 
etc.; Wynghene estune ecole de mousses ; l’etablisse- 
mentde Beernem est destinć aux filles ; on leur apprend 
le jardinage et les autres metiers des femmes. On y re- 
ęoit les filles mineures jusqu’h 18 ans ; on y admet aussi 
a partir de l’age de deux ans les enfants dont les parents 
sontdśtenus dans des etablissements de repression affec- 
tśs aux mendiants et aux yagabonds. On a reprochć &
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cette methode du casernementle trop grand melangedes 
enfants, la connaissance plus difficile du caractere de 
chacun d’eux, 1'inlluence corruptfice des plus mauvais 
dansle pśle-móle du travail et des recreations, quelque 
sevbre que soit la suryeilJance ; on lui a reproche aussi 
de faire naitre chez les yiolents la tendance aux idśes 
de reyolte inspiree par la dominationde maitresdont ils 
ne veulent connaitre que la seyerite, ou de faire nailre 
lc yice d hypocrisie chez lesfaibles et chez les laches qui 
esperent se concilier, par laplatissement et la tlatterie, 
une autoritetoute-puissante qu'ils detestent, qu'ils com- 
battent sournoisement. D autre part, on a considere que 
dans ce systeme de casernement les soins educatifs 
etaient insuffisamment directs et que le dressage uni- 
forme pour tous, sans qu’il soitpossible de tenircompte 
suffisamment du caractere, desfacultes, desinstincts de 
chaque sujet, etait une faute pedagogique. Toutefois, 
dans leurs rapports, lesdiffćrentsdirecteurs qui ontgou- 
verne cette institution ont paru trós satisfaits de l’appli- 
cation de cette methode et sont conyaincus que cette 
education vivante, reglee et ćnergique donnę aux eleves, 
rien quc par leur contact constant avec des camarades, 
1’idee de la personnalite, une notion elćmentaire de la 
lutte pour la vie, et prepare efficacement a l’existence 
difficile qui attend ces desherites a leur rentree dans le 
milieu social.

Dans ce systeme les dortoirs comptent un maximum 
de 150 lits, ce qui est en realite un nombre beaucoup 
trop considćrable rendant, rnalgrć les rondes les plus 
attentiyes, la suryeillance difficile et constituant un etat 
hygienique deplorable. C’est, il est vrai, le systeme le 
plus ćconomique.

Un second systeme, dit de familie, a un grand nom­
bre de partisans. Ceux qui prśferent a tout autre rnode
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d’assistance des petits vicieux, le placement chez des 
particuliers, reconnaissant que cette pratiąue nest pas 
toujours realisable en raison du caractere insoumis et 
rćvoltś de certains enfants, estiment qu’il faut rem- 
placer dans ce cas la familie naturelle par une ecole de 
reforme dont Forganisation s’en rapproche le plus pos- 
sible, et crśer, pour ainsi dire, une familie artificielle. 
Dans ces institutions les enfants sont reunis par grou- 
pes d’un nombre limitó ; chaque groupe constitue une 
familie d’une composition particuliere. Le nombre des 
enfants formant le groupe familial varie considerable- 
ment: au Itauhe Hans de llambourg, chaque familio 
comprend de 12 a 15 enfants; en Allemagne le chiffre 
maximumest generalement de 20 ; a Braunsdorff (Saxe) 
et a łlaguenau (Alsace-Lorraine) il s’ćleve a 25 ou a 30; 
a Mettray (France)<i. 40 ; a Redhill (Angleterre) et a Hall 
(Suede) le nombre des enfants montc a 50 par groupe. 
Ce sont la de fortes familles comme on le voit. Solon 
1’esprit dece systeme, chacune de ces familles devrait 
avoir son habi lation particuliere, comprenant ledortoir.le 
rćfectoire, la salle de classe, les lieux do recrćation. Cela 
demande deja une depense assez considerable. L idóal 
serait d’y placer les ateliers ; mais la depense devien ■ 
drait exagćree, nonseulemont en raison des dimensions 
que cela exigcrait pour chaque pavillon, mais surtout 
en raison de la multiplicite des maitres donnantTensei- 
gnement professionnel. Ce qui diminue l’inconvenient 
de la prśsence dans le meme atelier d’un grand nombre 
d’enfants, c’estque chacun d’euxa subi uncertain dres­
sage avant d'y penetrer.

Chaque familie ainsi instituće doit etre dirigśe par 
des maitres dressós par un enseignement spćcial et 
ayant acquis de l’experience par une fonction en sous- 
ordre. Mettray, cette belle institution qui a servide ino- 
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dele aux colonies penitentiaires fondees depuis, et quo 
Demetz a eu la gloire de creer, ou plutót d’inventer, 
possede, dans 1’etablissement meme, son ecole pour la 
formation de ses maitres, son ecole normale. Chacune 
des sections de cette institution a un maitre appele chef 
de familie, un adjoint, sous-chef de familie, deus fre~ 
res alnes pris parmi les grands eleves ou colons. Mais, 
comme nous l’avons vu, chaąue familie compte ąuarante 
eleves, ce qui est un chiflre trop ćleve. Un maitre suffi- 
rait dans une familie de quinze ou vingt enfants avec 
l’aide dc deus moniteurs pris parmi les grands eleves. 
Ge maitre, ce chef de familie serait 1’instituteur appelć 
a etre en rapport constant avec l’eleve, non seulement 
dans sa classe, mais dans tout le cycle de son education, 
a 1’atelier, a la gymnastique, pendant les rćcreations, 
profitantde chaque circonstance et de chaque nouvelle 
impression pour agrandir 1’etendue des connaissances 
de 1’enfant, pour lui faire appliquer les notions deja 
acquises, pour lui donner une leęon ou un esemple de 
morale.

Comme dans une section comprenant40 ou 50 eleses 
il ne setrouve pas deux enfants ayant les memes facul­
tes, le nieme caractere, le meme temperament, on a 
considere quele maitre ne pouvait arriyer dans une an- 
nće a connaitre suffisamment chacun de ceus dont ila 
la charge pour les conduire avec profit, refaire leurs ha- 
bitudes et leur donner un ideał nouyeau. 11 a paru fi 
quelques specialistes qu’on perd un temps considerable 
en faisant recommencer chaque annee cette etude, cette 
analyse qui, souyent, n’est complete et ne peut seryir 
efficacement qu'au moment ou l’eleve passe dans une 
autre section. lis ont pose en principe que le meme mai­
tre, le meme chef de familie, devrait suivre 1’enfant, de 
classe en classe, depuis son entróe fi 1’ócole jusqu’a sa 
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libśration. Cest ainsi seulement, d’apres ces honorables 
pedagogues, qu'il pourrait suiyre pas a pas leyolution 
du caractere de son eleve qu il aurait penetre assez pro- 
fondement pour decouyrir ses moteurs intellectuels les 
plus caches, ses appetits, sesaptitudes, sondegre dener- 
gie, ot suivre, pour ainsi dire, la marche de sa pensee. 
Une pareille connaissance de son sujet lui permettrait 
de le conduire avec certitude. D'un autre cole, par cette 
analyse constante, par cette penetration profonde, par 
cette divination, pour ainsi dire, des reflexions de l’en- 
fant, il prendrait sur lui une telle inlluence qu'un mot, 
un geste, un regard suffirait pour produire plus d'effet 
qu'uneremontranceouune punition. Deux hommes tres 
yersesdans la question du redressement mental des en­
fants, M. Krohne, le Directeur, etM. Rathert, 1’institutcur 
de la prison de Rensburg, ont soutenu avec ardeur cette 
doctrine.

On pourrait ayoir a peu de chose pres les memes 
ayantages en prenant avec un soin patientet minutieux 
lobseryation de chaque enfant. Si 1'analyse du carac­
tere, des facultes intellectuelles et de leurs lacunes etait 
meticuleusement suivie et decrile ; si a la lin de chaque 
mois le rśsume des obsercations etait consciencieuse- 
ment etabli permettant de donner au bout de l’annee le 
tableau complet, comme la courbe de Leyolution men­
tale, marquant les echecs dans les tentatives aussi bien 
que les succesobtenus, signalant leurs causes probables 
indiquant les points accessibles de leur esprit et ses 
parties rebelles ou insensibles, on donnerait au maitre 
de la classe nouyelle, ayant mćme l’entree de l’eleve 
sous sa direction, le moyen de le connaitre dans tous 
les replisde samentalite. Le maitre qui dirige un enfant 
d’un bout a 1’autre de son education a l‘avantage de con­
naitre plus nettement, parła pratique, sespointsfaibles 
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et ses points forts ; mais, faisantchaque annóeuneclas-^ 
se nouyelle et un enseignement nouceau, force de pre- 
parer ses leęons avec plus de soin que s’il les avait faites 
les annees prścedentes, il a moins le loisir de s’occuper 
personnellement de 1’enfant et de chercher des amelio- 
rations dans ses procedes d’enseignem ent et d’education. 
Au contraire, quandle maitre donnę pendant un certain 
nombre d’annees lememe enseignement avec deseleves 
diffórents, qu’il connait d’ailleurs a fond par les obser- 
vationsqui lui sont transmises, il est comme impregnć 
des matibres qu’il doit enseigner, et n’a qu’a parfaire 
ses connaissances speciales. D’une part, il a plus de 
temps pour s’occuper de la direction et de 1’etude de 
chacun des enfants qui lui ont ete confies; d’autre part, 
il peut se livrer plus facilement & la recherche dc 1’ame- 
lioration de ses procedes pedagogiques.

Enfin, souyent une antipathie inexpliquee existe en­
tre deux natures, quelquefois egalement bonnes: le 
meme enfant normal qui n’a pu souffrirun maitre doux 
et bon, se conyient 1’annśe suiyantc avec un autre pro- 
fesseur plus severe et plus rude ; cela se rencontre a 
fortiori chez les petits detraques des maisons dereforme. 
Quelle amelioration pourrait-on esperer, quelle reforme 
pourrait-on obtenir si le meme maitre abhorre par un 
enfant etait charge de diriger son education entiere ?

Des philanthropes ont considere que le systeme que 
je viens d’esquisser n’est pas encore le vrai syst&me de 
familie ; cest 1’intluence de la femme qui lui manque. 
Les delicatesses de cmur et de soins lui font defaut; 
tout est peut-etre d'une methode parfaite, d’une bien- 
yeillance irreprochabie, mais le cóte maternel dont les 
jeunes natures ont si grand besoin, manque et ne sau- 
rait etre remplacś. Pour que le systeme de familie soit 
dignedesonnom, on apropose de constituer cette familie

25 
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artilicielle comme dans 1‘ecole de reforme de 1’Etat de 
Michigan. Les cottages qui composent 1’etablissement 
comptent chacun enyiron trente enfants et ont a leur 
t.ete une femme soigneusement choisie; elle remplace 
le chef de familie de Mettray.

Cest yeritablement la mere de ces petits abandonnes 
dont elle surveille 1’etat physiąue, la conduite et l’edu- 
cation.

En Angleterre aussi 1’influence de la femme a ete 
introduite dans ces sortes d’ecoles, mais d’une faęon 
moins directe et moins systematiąue. Yoici ce que je lis 
dans Particie de M. Biyiere si souyent cite : « Mais quel 
que soitle systeme, on peut dire que la yaleur de 1'ecole 
depend surtout de celle du directeur (superintendenl). 
Beaucoup se deyouent a leur oeuyre avec le żele le plus 
louable et obtiennent des resultats remarquables.A cóte 
du directeur, la matrone, qui est le plus souyent sa 
femme, joue aussi un grand role ; c est elle qui yeille 
aux soins materiels et a la proprete des enfants. Elle es t 
presque toujours la seule femme en contact avec eux, 
la seule dont la voix et 1’aspect rappellent cette mćre 
dont 1’absence est si lamentable pour 1’enfant orphelin 
ou abandonne. Son influence est toujours heureuse et 
on trouye dans les depositions l'expression emue du 
grand vide cause par le defaut de matrone sur les navi- 
res ecoles (1) ».

Nous avons vu des femmes meryeilleuses donner tou­
tes leurs forces et toute leur vie aux soins des degene­
res infćrieurs. Linstinct maternel inspire la femme et 
la fait reussir et aimer dans la pratique de 1’education la 
ou 1'homme le plus devoue etle plustendre echouerait, 
malgre ses efforts. La celebro M"° Nicolle, a la Salpe-

(1) L. Riyiere.— Revue penitentiaire, 1897, p.-693. 
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triere, Mmc Bonnet a Bicetre et tani dautres, en sont des 
exemples remarąuables. Ce qu’ellesfont pour les petits 
malheureux le plus bas plaęćs dans la degenerescence, 
les ferait reussir aupres de ceux dont la degradation est 
moins profonde. Pour beaucoup de reformateurs, un 
Mettray avec des sections moins peuplees et une mere 
dans chaque section serait 1'ideal de 1’organisation d’un 
etablissement orthophrenopedique.

Le systeme de familie a souleve des critiques de 
differenles sortes. Le D’ For bing, prćsident du tribunal 
de Hambourg, partisan declarć du systeme de caserne- 
ment, accusait, dans une sśance de la Socićte des pri­
sons du Nord-Ouest dAllcmagne, le regime de familie 
qu’il qualiliait avec rledain de systeme sentimental, 
d’avoir une denomination absolumentusurpće, attendu 
qu‘on n’a jamais vu dans la vie reelle une familie com- 
posee de 20 a 25 enfants du nieme sexe et, a peu de 
chose pres, dumeme age. 11 consideraitqu’il ćtait impos- 
sible d’esperer que Fon parviendrait a faire nailre dans 
le creur de chacun de ces enfants etrangers les uns aux 
autres pendant les premieres annees dc leur vie, un 
amour fraternel qui ne peut se former que dans la vie 
commune des les premiers jours de l’existence, et qui, 
móme dans ces conditions, ne peut toujours s’etablir. 
11 pretendait que, loin d’inspirer une tendresse rścipro- 
que, ce systeme verrait les familles artificielles se divi- 
ser en groupes hostiles, en coteries ennemies dirigćes 
par l’envie ou dominees par 1’orgueil. 11 disait qu’a ces 
foyers factices et trop nombreux pour avoir les avanta- 
ges reels de la familie, il manquait le principal elóment 
familial, la mere, « principe essentield amour sur lequel 
la familie repose ». Nous l’avons vu, 1'ecole de 1’Etat de 
Michigan a ete au-devant de l’objection et a installć, 
dans chaque section, une femme, une mere, chargea 
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de faire naitre les sentiments efTectifs par la delicatesse 
de ses soins.

Ces objections sont excessives et si l'on ne peut don- 
ner aux petits detraqrtes une familie ayant toutes les 
conditions voulues d’education : tendresse, fermete, 
savoir, locaux appropries, temps suflisant, etc., il faut 
au moins sten rapprocher le plus possible, afin de faire 
naitre chez eux les habitudes rćgulteres, les notions de 
responsabilite, les sentiments de reconnaissance et de 
tendresse que le systeme du casernement est incapable 
dtebtenir.

Ltebjection la plus grave faile contrę 1’application dc 
ce systeme, ctest 1’enormedepense que demandera la 
crćation de parcilles institutions. Certainement cette 
organisation exigera une forte dćpense, mais cela sera 
moins couteux encore que de laisser grandir les enfants 
dans le vice, de les abandonner aux exemples et aux 
entrainements corrupteurs, au dressage criminel. En 
laissant pulluler le crime par śconomie, on augmente 
les frais de police, qui suivent la progression de la cri­
minalite, on exagere les depenses qu’exigent les frais 
de poursuite criminelle, la construction et 1’entretien 
des prisons, la multiplication des chiourmes et, d autre 
part, la societe subit les pertes qu'occasionne le brigan- 
dage et qui se repercutent en somme sur lensemble de 
la societe. Ctest cela que resumait la reponse faite par 
un Suedois a un Anglais qui lui demandait si le soin des 
enfants recueillis dans les rues n etait pas tres couteux: 
« Oui, repondit-il, ctest couteux, mais pas cher; nous 
autres Suedois nous ne sonimes pas assez riches pour 
laisser un enfant grandir dans lignorance, la misere et 
le crime et devenir ainsi un fleau pour la societe, aussi 
bien qu'une honte pour lui-meme. »

Un autre systeme, le systeme cellulairc, qui a peu 
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rśussi aux adultes, a cependant ćtć próconisć pour les 
ćcoles de róforme. Ce systeme rapportś d’Amórique, 
apres avoir ete appliquć, il est vrai, a la prison de Saint- 
Michel a Romę, fondóe en 1703, et a la prison de Gand, 
inspire par les cachots des anciennes prisons d Etąt et 
calque surlacellule du moine,ćtait une rśaction contrę 
la promiscuitć et la contagieuse peryersite des prisons 
et des bagnes en commun. 11 fut d’abord appliquó dans 
toute sa rigueur : on preconisa 1’isolement absolu et 
incessant de jour comme de nuit (solitary confinement); 
on youlut que rien ne put distraire le condamnć de sa 
presence avec lui-meme, de la contemplation de son 
delit ou de son crime. On alla mfime, pour renforcer le 
systeme, jusqu'aux plus etranges puerilites, par exem- 
ple jusqu’& enfermer la tśte du prisonnier dans une 
capuce.Cette methode, qui fut excessive dans son appli­
cation, comme toutes les reactions contrę une móthode 
ancienne, a quelques ayantages : elle eloigne le con- 
damne du milieu corrupteur des prisons collectiyes, 
empóche par ce fait cet enseignement mutuel des pri- 
sonniers et cette organisation d’expćditions criminelles 
qui rendent les libćrćs si dangereux, leur corruption 
etant deyenue plus profonde et leur habilete plus grandę. 
.Mais que d'inconvenients en face de ces ayantages : 
sans s attendrir sur le yćritable supplice qu'est cet iso- 
lement absolu, il faut constater qu’il atrophie complb- 
tement le sens social deja insuffisamment deyeloppś, et 
le peu de facultes affectiyes que le condamne pouyait 
possćder encore, facultćs dont on aurait pu tirer parti 
pour le ramener dans le chemin normal. Cette solilude 
compkte aggraye la degradation de l homme par la 
dśchśance physique qu’entrainent 1’absence d’exercice, 
de grand air, d’oxygenation, et surtout par les excbs 
d’onanisme qui minent les facultes intellectuelles jus- 
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qu’& 1’aliónation mentale, folie penitentiaire observee 
et signalee par Marc, Baillarger, Semal, etc. Malgre 
toutes les precautions, d’ailleurs, cet isolement obtenu 
a grandpeine et a grands frais est esquive en partie; 
les prisonniers deploient une habilete meryeilleuse pour 
communiąuer entre eux, malgre les murailles, malgre 
les verroux, soit en frappant des coups sur les murs 
des cellules selon un alphabet convenu, soit par cer­
tains cris d’apparence inarticulśs, soit en ecrivant surle 
sable des cours, soit en se servant des latrines comme 
d'un lube telephonique. Dans les cas ordinaires, ce 
regime de contemplation intórieure aboutit a forcer ceux 
qui le subissent a combiner a loisir, sans distraction et 
sans interruption, leur vengeance ou le coup i faire dbs 
leur sortie de prison.

Le nombre des recidiyes śtant restś le móme, on mo- 
difia, en 1’adoucissant, le regime cellulaire. Malgre le 
maintien en cellule de jour et dc nuit, l'isolementdevint 
moins rigoureux, le detenu fut visitó par le Directeur de 
retablissement, par 1’aumónier, par la commission de 
surveillance, les delegues des Societes de patronage, 
etc. (separaZe confinernent). Cest ce systbme moditie 
qui est en yigueur & la petite Roquette ; on a ajoutea 
1’isolement 1’enseignement primaire et 1’enseignement 
professionnel donnósdans la cellule móme. Mais la pe­
tite Roquette n’est plus qu’un lieu de transition pour les 
enfants du departement de la Seine condamnćs en ver- 
tu de l'art. 67 du codę pćnal, ou acquittes comme ayant 
agi sans discernement en vertu de Fart. 66 ; ils partent 
de cette prison pour etre conduits dans une colonie pć- 
nitentiaire. La maison paternelle de Mettray a inspire 
cette mśthode et tous les śtablissements de correction 
paternelle nouv'ellement fondśs sont organisśs sur ce 
modele.
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Mais ce qui est dangereux quand la sequestration est 
prolongee, domie d’excellents resultats lorsque la de- 
tention est liniilee soit quc le regime cellulaire prćcede 
l'envoi dans une colonie penitcntiaire, soit qu'il soit 
suivi de la rernise en liberie a la condition expresse que 
le jeune indiscipline setrouye place dans un milieu cor- 
rect, soumis ti une discipline methodique et raisonnee 
el entrainó par d’honnetes exemples. Comme tout le 
monde le sait, le codę civil a limite la detention par cor­
rection paternelle : si 1’enfant a moins de 16 ans, le pere 
ne peut le faire detenir pendant plus d’un mois ; s’il a 
plus de 16 ans, le temps de la detention est limite a six 
mois. Nous ayons vu dans un chapitre precedent que 
c’est une legislation tirćformer.

En ce qui touche les adultes, les resultats obtenus 
par la detention cellulaire <i, isolement mitige ne rópon- 
dirent pas aux esperances des tlieoriciens.

On modilia de nouyeau le systeme, conseryant l’iso- 
lement cellulaire pendant la nuit, envoyant les dćtenus 
dans des ateliers communs pendant le jour, avec l’obli- 
gation dusilence. Celte seconde partie du programme 
non seulement ne put etre obtenue, mais encore fut la 
cause de scenes de reyolte el d actes de yiolence contrę 
les gardiens qui, malgrś leur żele et leur duretó, ne 
purent maintenir dans cette discipline absurde des gens 
qui ne pouyaient resister a la reaction qu’amenait le 
mutisme forcś de la cellule et etaient impuissants a 
retenir les paroles qui leur yenaient aux leyres et par- 
taient toutes seules des qu’ils ćtaient en presence d’au- 
tres prisonniers.

Les recidiyes augmentaient toujours On tenta alors 
de rendre la prison plus profitable au relbvement des 
dślinquants par la combinaison desdiyers procedes de 
dćtention : prison cellulaire, prison commune avec tra-
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Vail, sorties d’cssai. C’est en Angleterre que cette modi- 
fication a ele imaginee par Ilanderson et Du Cane, et 
prćconisee en Irlande par le colonel Croftori. Ce syste­
me dit progressif ou Irlandais est celui qui parait le 
mieux ćtabli pour arriver a une modilication dans les 
habitudes yicieuses des condamnes. Le premier stade 
consiste dans la ddtention cellulaire qui permet d'obser- 
yer a fond le prisonnier, de manier son esprit etdecom- 
mencer sa regeneration par un traitement morał. Selon 
la curabilite reconnue possible, on passe au 2° stade, 
l’envoi dans les colonies agricoles ou industrielles ou le 
relevement se fait par le trayail manuel et par 1’entrai- 
nement morał. Le troisifeme stade consiste dans la libó- 
ration conditionnelle pendant laquelle le condamne est 
rigoureusement suryeillć et soutenu dailleurs dans son 
existence de trayailleur par descomites spóciaux.Enlin, 
si le sujet a donnó des preuyes soutenues de correction 
pendant sa sortie d’essai, s il a demontrć qu’il peut se 
suffire en restant honnete, la liberation dśfmitiye est ac- 
cordśe et il est aide et encourage par les sociótes de pa­
tronage.

Cestcette formę que certains philanthropes proposent 
d’adopter pour les jeunes detenus dont 1’impressionna- 
bilitć, la souplesse, la mallśabilite dues au jeune age 
rendraientle redressement plus facile a obtenir quechez 
les adultes.

La combinaison du systeme Irlandais ayecle systeme 
de familie me parait 6tre la meilleure methode a em- 
ployer pour le traitement des jeunes degśnerśs supe- 
rieurs. Un etablissement d’orthophrenopćdie deyrait 
comprendre donc : le parillon des cellules pour 1’ótude 
du sujet ti son entree et pour receyoirles enfants de la 
correction paternelle, cellules d’entree ne deyant en 
aucun cas seryir de cellules de punitionqui doiyentfor-
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mer un ąuartier special ; chacune de ces cellules ou- 
vrant sur une petite cour entierement isolee, permet- 
tant la promenadę au grand air. Un payillon isole pour 
chaque section comprenant salle de classe, dortoir cel- 
lulaire, refectoire, cour et preau couyert, etc.; si les sec- 
tions ou familles comprennent un nombre tres restreint 
denfants, on peut mettre deux sections par chaque pa­
yillon, fi lacondition qu'elles naient aucune communi- 
cation entre elles et quo chacune soit pouryue de son 
outillage complet et indćpendant : classe, refectoire, 
cour, etc. Dans des batiments spściaux seront installes 
des ateliers pour 1’enseignement professionnel et le tra- 
vail en commun ; il y aura un assez grand nombre 
d'atelierspoureyiter une promiscuitć dangereuse. Leta- 
blissement comprendra aussi des champs, des ćCuries 
garnies d'animaux, des jardins, des serres, yeritables 
ateliers pour les jeunes dśtenus qui se destinent fi la cul- 
ture ou au jardinage. Enfin, en dehors des seryices ge- 
nćraux, il sera pourvu de ce qui est commun fi tout eta- 
blissement destine fi la jeunesse : payillon de 1’infirme- 
rie, payillon d’isolement, hydrotherapie, gymnastique.

Cest fi peu pres sur ce plan que le departement de la 
Seine a construit la magnifique ócole Lepeletier de 
Saint-Fargeau.

Chaque sexe doit ayoir ses dcoles de reformo. Je n’ai 
pas fi discuter la doctrine qui prśconise de recevoir dans 
la meme ćcole et dans lesmemes classesles enfants des 
deux sexes. Ce melange est dangereux entre enfants 
normaux ; personne n’ignore quelles curiosites les ani- 
ment au moment de leur efllorescence et avec quelle 
facilite, mus par un instinct impulsif, ilsse liyrent fiun 
flirtage intime. Que serait-ce avec des petits dśtraqufis 
et des petits vicieuxdejfi au courantde toutes lesdśbau- 
ches et les ayant pratiqućes.
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II faut donc des ćcoles de reforme pour les garęons et 
pour les filles entierement separees les unesdes autres.

Ona etóplus loin: on a demandć que lesmineurs ac- 
quittćs comme ayant agisans discernement, enyoyśs en 
correction on Vertu de 1’art 66, et les mineurs condam­
nes en vertu de 1'art 67, ne soient admis que dans des 
etablissements differents.

Dans notre pays, d’ailleurs, les etablissements dits 
A' ćducalion correctionnelle, charges de receyoir, sur 
arrets rendus par les tribunaux, les enfants coupables, 
sont classes & peu pres seloncette methode. Les enfants 
acquittes comme ayant agi sans discernement, maissou- 
mis <i la correction, sont enyoyes dans des ecoles ou dans 
des colonies penitentiaires. Ceux qui sont condamnes &. 
plus de deux anndes de correction ou les enfants in- 
soumis des ecoles ou des colonies penitentiaires sont 
enyoyós dans des ąuartiers correctionnels ou dans des 
colonies correctionnelles. Les quartiers correctionnels 
sont annexes a des maisons d arret.

Jecrois qu’il y a une erreurdans la faęon de proceder 
au triage des enfan ts. 11 est incontestable que la rćunion 
d’enfants vicieux indistinctement melćs estdangereuse. 
Leurs mauyais instincts s'exagerent par le contact et par 
le desir qu’a tout indiyidu de faire plus fort que son voi- 
sin; de plus, ils s’eclairent les uns les autres par un en­
seignement mutuel. Dans leur livre tres interessant, 
MM. Tomel et Rollet ont rappele que « Baillet, cet assas- 
sin exścute rścemment, racontait dans un memoire ecrit 
en prison qu’il ayait perdu le peu de sens morał qui lui 
restait en subissant une peine dans une maison de cor­
rection ou il s’etait trouve en contact avec des jeunes 
gens plus peryertis que lui (1) ». Sans contredit, il faut

(1) Tomel et Rollet. — Les enfants en prison, p. 266.
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separer les peryers des enfants moins profondement cor- 
rompus; mais ce n’est pas la formę du dćlit seule qui 
peut decider de la classification, ou plutót de la selec- 
tion. II y a de simples yagabonds, nous 1’ayons dejJi dit, 
plus profondćment vicieux, plus difficiles & guerir que 
certains dćlinquants quin’ont commis qu'un dślit d’oc- 
casion, d’aventure, dentrainement, inspire quelquefois 
par le petit yagabond qui a eu la fortunę ou l’adresse de 
ne pas 6tre pris ; c’est l’observation approfondie, 1’etude 
dechaque enfant enyoyćen correction en yertu de Fart 
66, ou condamnś en yertu de l’art.67, qui peut permet- 
tre d’envoyer avec clairyoyance le petit dótenu dans le 
placement qui lui conyient comme milieu et comme 
entrainement pedagogique.

Le m&me etablissement doit comprendre deux gran- 
des diyisions ćtablies par catćgories mentales selon la 
gravite de la degenerescence acquise ou hereditaire. Ges 
deux diyisions seront comme deux etablissements ab­
solument separós, dont les eleyes ne pourrontni se voir, 
ni se rencontrer soit dans les ateliers, soit dans les tra- 
vaux des cbamps. Ghacune de ces diyisions aura son 
organisation complfete ; ses sections ou familles śtablies 
par age et par degró de curabilite. Le meme directeur 
gouyernera ces deux ecoles de reforme paralleles. Sans 
parler de Fayantage óconomique au point de vue des 
seryices genćraux et de la communaute de certains pro- 
fesseurs, une raison pedagogique domine cette organi­
sation. II arriyera qu’un enfant enyoyś dans la sec­
tion la plus mauyaise en yertu de ses antecedents ou du 
delit commis, ayant profite du traitement et s’etant ame- 
liore, pourra passer successiyement dans des sections 
comprenant des enfants de plus en plus curables. La 
meme direction śtanl donnóe dans les deux ścoles ma- 
tśriellement sśparees, en passant de 1’une dans 1’autre
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il trouveralesmśmes conditionspćdagogiąues, lemóme 
esprit de relevement, et s’elevera peu a peu dans un 
milieu de moins en moins mauvais. Cette ascension 
progressive vers le mieux aura l'avantage de pouvoir 
accelerer 1’amelioration d’un petit detenu modifiable, 
de le preparer aux sorties d'essai au bout d'un certain 
temps d'experience, el de donner Findication, par sa 
conduite et ses allures, d une guerison probable.

Avec cet outillage unmedecin pedagogue sera sórieu- 
sement arme pour rendre a Fhonnńtetó et a la vie rógu- 
liere un grand nombre d enfants deslines a la prison, 
au bagne ou a la guillotine, sils n’avaient eu d’autre 
traitement que la prison repressiye. .



CHAPITRE XIX

Entree a 1’ecole de reforme et classement.

Quand on visite une ecole de reforme ou un quartier 
correctionnel, on est surpris de voir regner 1'ordre et le 
calme parmi ces enfants que les tribunaux ont envoyes 
en correction ou condamnes quelquefois pour des delits 
graves; on est bien plus etonne encore de remarquer 
dans ces etablissements une discipline meilleure que 
dans des institutions consacrees aux enfants normaux : 
ecoles, colleges, lycees. L’alternance immuablement 
reguliere des classes, des rścreations, des exercices ; les 
horaires scrupuleusement et ponctuellement suivis aussi 
bien pour le repos que pour les travaux, ne laissant ja- 
mais patir 1’estomac comme il patissait dans leur vie de 
misere passee ; l’existence sans accidents et sans inci- 
dents, la vie prćvue, pour ainsi dire, qui coule sans ef- 
fort, sans avoir besoin d'initiative personnelle; enlin 
1’occupation constante et active en dehors des heuresde 
reereation remplies par des ,jeux exigeant du mouve- 
ment et de 1’adresse, ont etabli comme un niveau tran- 
quille dans ce petit monde compose cependant d’ele- 
ments facilement excitables que Fautomatisme et le 
bien-śtre relatif ont entraines et adoucis. De plus, 1’au- 
torite atoute sa puissance; elle esta 1’abride 1’inlluence, 
si dangereuse pour la discipline, exerceepar les parents 
sur les directeurs et sur les maitres dans les institutions 
ou s’elevent les enfants normaux.

Cependant cette tranquillite n’est qu'apparente dans 
les etablissements ou les petits prisonniers vivent en
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commun, car il suffit de la presence dc quelques in- 
domptes pour exciter les esprits do tous les autres dete­
nus. Mais le calme estmaintenu parła perspective dune 
repression sćcere et sans merci. A la crainto yiennent 
se joindre, pour masquer les revolles interieures, la 
preoccupation des projets qu’ils forment ensemble pour 
1’heurc de la liberte, leur mutuelle iniliation aux plus 
horriblesforfaits, 1’esperance enfin de reussir a plus mai 
faire dans l’avenir que dans le passe.

De temps a autre, sous une influence saisonniere quel- 
quefois, grace aux excitations d’un turbulent moins 
maitre de lui, une agitation se fait sentir, une revolle 
s’organise. Quelques mesures severes prises, les agita- 
teurs isoles et punis, tout rentre dans 1’ordre, et au bout 
de quolques jours 1’ecole a retrouve sa physionomie or- 
dinaire de calme et de tranquillite.

Cette efiervescence tend a se manifester quand un fait 
inaccoutume vient rompre la monotomie habituelle, la 
regularite fonctionnelle, pour ainsi dire, de cet orga- 
nisme scolaire. Le docteur Broquere, le regrettecontró- 
leur des services de 1’assistance publique de Paris, avait 
remarquć, avec sa linesse d’observation ordinaire, que 
dans les rares ecoles ou 1’administration hospitaliere 
envoie les indisciplines de ses servicesde 1’enfance, l’ar~ 
rivee d’un groupe nouveau d’eleves etait une cause d’a- 
gitation plus ou moins forte, mais qui existait toujours. 
Cette fermehtation des esprits, suscitee par le petit eve- 
nement qui yient rompre le cycle des pensees habituel- 
les, n’ą pas de duree le plus ordinairement; elle est due 
pour quelques-uns de ces enfants au sotiYenir de la 
liberte d antan et des plaisirs perdus; plus souyent au 
desii’ de poser devant les nouvelles recrues, d affecter 
des bracades pour se donner une attitude et se hausser 
dans leur admiration. La plupart du temps l’excitation
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ne va nieme pas jusque lik; mais quand des agites ont 
trop manifestu, quelques punitions, fermement appli- 
quees, les calment etle train devie continue sonunifor- 
mite d'.apparencc inalterable. Les nouveaux venus toni- 
bantdans ce courant uniformu et monotone sont comme 
absorbes, nialgre leurs dispositions mauvaises, et en­
traines dans le mouyement generał.

Selon l’observation du D' Broquere, plus le groupe 
d’arrivants est faible, moins 1’agitation est profonde et, 
naturellement, plus Labsorption s'operc avec rapidite. 
De la cette recommandation formelle de n’envoyer ja- 
mais des groupes nombreux qui, se fondant moins vite 
dans le milieu ou on les place, formentun noyau de pe­
tits revoltes solidaires dont 1’indiscipline est plus diffi- 
cilement brisee.

Ce n’est donc que par petits groupes, par petits pa- 
quets, qu'il faut enyoyerdans les ecoles de reforme, les 
enfants a redresser, sous peine de risquer une excita- 
lion facheusequi pourra it troubler, au moins pourquel- 
ques jours, les esprits des enfants dont l entrainement 
est conimence ; trouble qui apporteraitayec lui un temps 
d’arret dans le traitement, et retarderaitd’autantla gue- 
rison d’un certain nombre d’enfants curables.

Un procede preconise par des philanthropes de grandę 
yaleur qui se sont occupes de cette question difficile, 
yient diminuer linconyenient de l’arrivee des recrues 
nouvelles.

Ce procśde est lisolement temporaire de 1’enfant a 
son arriyee dans l’ćcole. M.ledocteur Motet a pucons- 
tater & la petite Roquette la grando facilite que donnę 
au medecin et au pedagogue la misę en cellule, pour 
connaitre le sujet et prendre une influence sur son esprit. 
11 a pu se conyaincrc aussi que ce regime n olfrc aucun 
iilconyenient, meme sur le petitParisien si dćlie, si actif,
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sifanatique de sa liberte : « ArrAte, disait-il ąu 3e Con- 
grbs danthropologie criminelle, conduit a la maison 
deducation correctionnelle, s iła quelquefois des revol- 
tes auxpremiers jours de ladetention, il s’assouplit vite, 
il s adaptea son nouveau milieu beaucoup plus facile■ 
ment qu’on ne le suppose ; et, si le regime cellulaire de 
jour et de nuit me parait bien severe pour lui, jedois 
avouer cependant que je n’ai jamais constate son in­
fluence facheuse. »

L’isolementn’a donc aucun inconvenient si sa duree 
est limitee.

Cette methode existe dailleurs dans certains etablis­
sements; a Mettray ou, je crois, elle a ete inyentóe, ona 
donnć a la cellule le nom de salle de retlexion; euphe- 
misme bien inteulionne, mais peu exact, car parmi les 
petits prisonniers les uns rełlechissentsurtout au moyen 
de s’en aller, les autres sont consternes d’Atre pris et dc 
se sentir bien gardes. Cette soi-disant salle de reflexion 
pour 1’enfant est surtout une salle d'observation pour 
celui qui est charge de son redressement morał.

On se sort aussi de ce procede a 1’etranger, parexem- 
ple dans la colonie pónitentiairede Studzieniec(Pologne). 
Le directeur de cette Acole de reforme a decrit, dans une 
tres remarquable communication faite au Congres de 
Stockholm, ses procedśs d’analyse du jeune dśtenu, pro- 
cćdes qui d ailleurs sont a peu pres partout les mArnes, 
et dont la plus ou moins grandę yaleur tient a 1’habiletA 
de celni qui les emploie. A Studzieniec, desie sejour en 
cellule, cependant bien court pour proceder a une ana- 
lyse complete d une intelligence et d’un caractere (1’en­
fant n’y reste que trois jours tout au plus), commencent 
les tentatives de relevement morał. On utilise tout pour 
frapper 1’esprit du nouyeau venu ; des 1’entree, avant 
meme la misę en cellule, le Directeur tire d’une prati-
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que de pure hygićne un symbolisme pittoresque que 
voici : ayant tout le petit garęon est mis au bain; ce 
bain estabsolument indispensable, car le plus souyent, 
pourne pas dire toujours, les enfants arriyent dans un 
etat de malpropretś deplorable. Voila pour l’hygibne. 
Voici maintenant pour le symbolisme educateur: on 
s’efforce de faire comprendre a chacun des petits pri- 
sonniers que ce bain est 1’embleme de la purification 
que doit subir savie dans 1’ecole de reforme ; c’est l'in- 
dication palpable que, des cette heure lustrale, le coeur, 
comme le corps du nouyeau venu doit etre lave de ses 
impuretśs.

Ce symbolisme un peu naif est peut-etre utile, car tout 
ce qui prend une allure mystique a une puissante in­
fluence sur le faible esprit humain. Ce bain doit etre 
toujours donnś dans tout ćtablissement d’assistance, 
sans necessitć de symbolisme bien entendu ; il sera plus 
ou moins prolongć selon l’etat physique et morał de 
1’enfant qui, aprbs l’avoir pris, apaise par son inlluence 
bienfaisante, sera place dans une des cellules dc l’ćta- 
blissementou viendralevoir le Directeur. Ce Directeur, 
qui deyrait toujours etre medecin, apres s’6tre livrś a 
l'examen de son śtat physique, cornmencera 1’ćtude de 
son ćtat mental, ćtude que faciliteront les noteś en- 
yoyees par le parquet et par le Directeur de 1’etablisse- 
ment de repartition ou il a fait sa prśyention. La soli- 
tude, la bienyeillance, 1’ćtonnement causa par cette 
nouyelle vie, les promenades solitaires dans la petite 
cour, les leęons de 1’instituteur ameneront une detente. 
Ił se confiera plus facilement, repondra plus yolontiers, 
et, aprbs quelques jours de rósistance, liyrera son his- 
toire, et laissera penetrer son caractere a la condition 
qu’on ne lui demande rien qui puisse rćvoller ses senti- 
ments particuliers dlionneur, par exemple ladćnoncia-

26
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tion de ses complices. 11 croirait qu’on le joue et que 
c’est pour le disposer a servir les juges qu’on le traite 
si doucement. D ailleurs, cette resistance et le refus de 
commettre un acte que, dans son monde interlope, on 
considdre comme deloyal, tendrait a demontrerla cura­
bilite du petit prisonnier, puisqu’il est accessible a un 
point d’honneur ; il s'agit de donner a cc senliment une 
direction elevće. 11 ne doit pas etre question de repro- 
ches ou de remontrances ; tout dans sa cellule doit lui 
parler ddionneur, de vertu, de devouement. Lesmurs 
qui l’entourent seront tapisses ddmages naives, aux cou- 
leurs vibrantes, rappelant des faits glorieux de patrio- 
tisme, d’amour du prochain, de generosite; il y verra 
aussi 1’interieur de l’ouvrier honnete, heureus entre sa 
femme, son enfant, et son etabli. Ges images seront 
accompagnśes de maximes courtes, simples, claires, 
s’imposant aux yeux par leur place et leur tonalitó et 
s’accrochant a lintelligence par leur sonorite. Sur sa 
table, en dehors des livres d’etudes, il y aura quelques 
livres amusants, peu dćveloppćs, simplement ecrits, 
attrayants par les anecdotes se rapportant aux faits 
peints sur les tableaux dont sont tapissós les murs. S’il 
ne sait pas lirę, le desir de comprendre mieux los pein- 
tures qu’il voit le pousseront & apprendre; s’il lit un 
peu, il se perfcctionnera; sil lit bien,il puisera dans ces 
petits volum.es une saine distraction et des notions de 
morale qui se fixeront d autant mieux dans son esprit 
qu’il est seul, sans autre distraction et sans autre vue 
que ce que renferme sa cellule et son jardin machinćs 
pour qu’il ne puisse avoir que des impressions honne- 
tcs. II faut quc la vue des peintures, la lecture des pe­
tits livres amusants, 1'audition des leęons de 1’institu- 
teur, les conseils paternels du Directeur fassent naitre 
de bonnes et de nobles pensees. II doit etre plonge,

volum.es
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pour ainsi dire, dans une atmosphere de vertu que Fon 
doit s’appliquer a montrer attrayante et gaie.

Le trayail manuel yiendra aussi apporter sa bonne 
influence surle commencement du traitement; 1’enfant 
choisira un metier, s’il n’en a un deji, et trayaillera 
dans sa cellule comme cela se fait a la petite Roquette. 
Un spścialiste passera tous les jours pour voir la tache 
exócutee, la corriger et en fixer une nouyelle. II est 
indispensable d’occuper tous ses moments et de profi- 
ter de 1’ennui de la solitude pour lui faire prendre l’ha- 
bitude et le gout du trayail.

Au bout de quelque temps, quand on reconnaitra que 
cet esprit retif s’est calme, on s’efforcera de lui faire 
comprendre les consequences douloureuses d’unc vie 
irreguliere, toute mauyaise action aboutissant, par la 
force des choses, a des douleursprofondes et a uneexis- 
tence misórable. Ce ne seront ni des reproches, ni des 
menaces ; on fera une demonstration.

A mesure que 1'enfant se tranquillisera et perdra sa 
physionomie de petit animal sauyage pris au piege, on 
lui fera entreyoir le moment ou il pourra entrer dans le 
regime commun, c’est-a-dire faire partie d’une section 
ou d’une familie dont on lui decrira 1’organisation, le 
fonctionnement, les deyoirs et les ayantages. La duree 
du sśjour dans la cellule ne sera donc pas fixec d’avan- 
ce ; elle sera subordonnee a la connaissance plus ou 
moins rapide du caractere, des facultes et de la mallea- 
bilite de 1’enfant.

Quand on aura etabli le dossier compose des rapports 
de police, des obseryations prises dans le seryice de 
repartition, de celles du directeur, du medecin et des 
maitres de la maison de reforme qui auront reguliere- 
ment yisite l’ślbve dans la cellule d’entree, 1’opinion 
sera a peu pres faite ; on connaitra les enfants dont la
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curabilite est certaine, ceux dont le traitement sera plus 
long et plus difficilement accepte, ceux enfin dont le 
dressage sera entoure des difticidtes les plus grandes. 
Chacun d’eux alors sera dirige selon ses tendances et 
ses aptitudes sur une section dont le chef, mis au cou- 
rant d’avance par ce dossier et par les communications 
yerbales du directeur, connaitra, des l’arrivśe de l’eleve, 
les defauts a combattre, les facultes dont on peut tirer 
parti pour le redressement mental.

Le choix de la section est clrose delicate, car une se- 
lection attentiye doitetre faite, rien n’etant contagieux 
comme l’exemple, surtout le mauvais. Toutefois, ce 
n'est pas la naturę du delitqui doit etre le principal fac­
to ur du classement; il ne faut pas oublier ce que dit 
avec raison M. Raux : « En principe generał, les enfants 
dont les delits affectent un caractere de grayite sont 
moins vicieux que nos jeunes yagabonds d’habitude.... 
Nous aftirmons donc qu’au quartier correctionnel de 
Lyon, le criminel vaut mieux que le simple delin- 
quant. » (1) L'acte commis ne doit donc seryir que 
d’element d’analyse et de connaissance du caractere, 
sans determiner le degre de curabilite et la profondeur 
de la degćnerescence. Or, il faut obeir strictement, 
comme le disent MM. Magnan et Legrain (2), au prin­
cipe de la separation de l’individu moralisable et de 
celui qui est refractaire au redressement; et ce n’est 
que l’etude attentiye du sujet qui peut donner los ele- 
ments de cette selection.

Mais si la rśpartition ne doit pas etre dśterminee par 
la naturę du dćlit, elle ne doit pas 1’etre davantage par 
la presence de stigmates physiques, indication regardee 
comme infaillible par certains criminalistes italiens.

(1) Raux —■ Loc. cit., p. 40 et 43.
(2) Magnan et Legrain. — Les Degeneres, p. 225.
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Dans un grand nombre de cas, en effet, les stigmates 
physiąues et les stigmates moraux coexistent, mais il 
n’y a en gćneral aucun parallćlisme entre eux; bien 
sourent des malades marąućs des stigmates physiąues 
de la degenerescence les plus accentues, ont conseryć 
rćąuilibre intellectuel, alors que d’autres tres regulie- 
rement conformśs sont aftliges des stigmates moraux les 
plus profonds. Le stigmate physiąueest un des premiers 
elśments de l’etude, une indication prćcieuse, une forte 
presomption de desśąuilibrement intellectuel, mais n’en 
est pas une preuye absolue et ne peut suffire a determi­
ner, par sa seule presence, le diagnostic et le pronostic.

On peut affirmer, je ne saurais trop le rćpeter, que 
tous les enfants pourlesąuels une óducation de reforme 
est nćcessaire, sont des dćgenćrćs. Quand leur degśne- 
rescence est acąuise, Fhabitude inyśterde du mai est 
deyenue un yeri labie stigmate morał. Mais cette formę 
de dśgónćrescence est rare et on peut etre conyaincu 
que chez tous les enfants qui en paraissent atteints il y 
a une grandę part d’herćditć. La plupart du temps l’al- 
coolisme ou la syphilis, quelquefois l’un et Dautre, ont 
prćside 11 leur conception.

La rćpartition des eleves dans les sections est chose 
difficile, car il n’y a pas deux degóneres qui se ressem- 
blent; on peut les classer scientifiąuement en un nom­
bre infini de categories, qui elles-memes peuyent 6tre 
l’objet de subdiyisions d’apres des nuances sensibles ou 
des differences de degre.

Un des ayantages des sections, ou familles peu nom- 
breuses, est de permettre le groupement des eleves de 
meme age, de caractere et de facultes similaires, pou- 
vant, par cela meme, etre soumis ave‘c profit aux 
memes exercices.

La diyision par l’age est la premiere qui s’impose ;
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les eyolutions organiques qu’il entraine forcent le clas- 
sement. Cest au moment ou les glandes de la genera- 
tion commencent & fonctionner qu’est la grandę neces- 
sitś de la separation, car c’est 5, ce moment que nait et 
s’exalte la vie passionnclle. Au-dessus comnie au-des- 
sous de cette periode physiologique, qui coincide en 
genśral avec la treizieme annee, les diyisions peuyent 
etre etablies selon les gouts de chaque age et les degres 
de Finstruction; mais la grandę diyision doit etre la 
pubertś.

Toutefois, il ne faut pas, en dehors de la puberte, 
etablir, d’apres les ages, des diyisions infranchissables; 
il y a des retards singuliers comme des precocites śtran- 
ges, et si 1’age declarć par l’extrait de naissance est la 
premiere indication, il est necessaire de tenir compte 
des exceptions et de ne pas laisser avec des enfants de 
son age róel celui dont Feyolution aura ete prścoce ou 
celni dont l’evolution aura ete retardśe.

On ne peut songer a ćtablir autant de sections que de 
types differents; je le repete, ils sont trop nombreux et 
trop yaries. II faut se borner a les constituer suiyant les 
grands traits du caractere. Certains de ces degeneres 
sont passifs, sans resistance morale, faciles a entrainer 
yers le mai comme vers le bien, on ne peut employer 
pour eux les meraes procedes pedagogiques que pour 
les petits agites pleins d’initiative, instables il est vrai, 
mais s’affirmant toujours, s’imposant par leur aplomb 
et par leur assurance.
' Non seulement il faut mettre ensemble les ćleves qui 
ontdespoints communs par le caractere, et que Fon 
peut entrainer par les memes moyens, mais aussi ceux 
dont les facul tes intellectuelles sont assez rapprochćes 
pour que Fon nesoit pasforcć de ralentir les ćtudes des 
uns en raison de la difficulte d’apprendre des autres.
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Cest l’śtude du sujet dans la cellule d’observation 
qui permettra d’ćtablir ce classement, quine sera peut- 
elre pas defmitif, certains cótes du caractere et de l in- 
telligence pouyant ćchapper & une premiere analyse, 
quelque attentiye qu’elle soit, et se trahissant a la lon- 
gue dans la vie de section et dans le contact des autres 
enfants.

Le plus ordinairement, dans quelque section qu’ils 
soient places en quittant la cellule, tous, nieme les plus 
mauyais, apres cette premiere phase de leur sequestra- 
tion, se conforment, au moins dans les premiers temps, 
aux usages adoptes dans le milieu ou on les place, se 
soumettent par esprit d’imitation h 1’ordre etabli et 
prennent inconsciemment les habitudes de la section. 
II faut s’efforcer de fixer cette habitude et isolerde nou- 
veau le dógćnerć a chaque ecart serieux pour le sou- 
mettre au dressage indiyiduel dans la cellule. Mais ce 
n’est que dans la section que la yćritablc śducation est 
donnee et que 1’enfant fait, au milieu dc ses condisci- 
ples, le rćel apprentissage de la vie.

Si la naturę de 1’enfant est plus malleable qu’on ne 
l’avait cru d’abord, ou si une amelioration sensible s’est 
manifestśe, on le fait passer dans une section plus ele- 
vee ou la sóyeritć disciplinaire se detend, oiiles condis- 
ciples sont d’une societe plus facile, ou enfin la libertó 
est plus grandę.

Ce sont naturellement les sections ou sont places les 
sujets les plus difficiles qui doiyent comprendre lemoins 
grand nombre d’enfants ; c’est pour ccux-la surtout que 
doit 6tre appliquóe la formule de MM. Magnan et Le­
grain : « Le maitre doit graduer son enseignement 
pour chaque ślhve et non pourungroupe d'eleves ; cha- 
cun d’eux doit etre tour a tour l’objet de son attention. 
La durśe des exercices doit etre proportionnśe aux apti-
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tudes de l’ślfeve et a la puissance d’efforts qu’il peut 
fournir; en genćral, elle doit Otrę courte (1). »G’est sur­
tout dans ces sections que le maitre doit en imposer par 
sa tenue, par sa parole sobre, nette, par son air d'auto- 
rite, par sa bienveillance paternelle qui ne doit pas plus 
se dementir que sa fermetś. 11 ne faut pas oublier que 
le maitre n’a pas seulement Tenseignement a donner, 
il a surtout 1’education a faire, et qu’endehors desleęons 
et des conseils il doit s’efforcer de servir d’exemple.

Tout doit concourir au redressement des mauvaises 
liabitudes acquises; les attitudes de l’óleve, sa faęon de 
parler soit au maitre, soit a ses camarades, 1’ordre de 
son costume, la proprete, le soin de soi qui entraine le 
respect de sa personne, respect qui du physique passe 
au morał : « Lharmonie entre les relations internes et 
externes, a dit Herbert Spencer, nait de ce fait que les 
relations externes produisent les relations internes. »(2)

Ces transformations doivent Otrę obtenues sans vio- 
lence, sans rudesse, par une surveillance et une action 
constantes. Cest la patiente continuile dans Teffort, la 
rópetition incessante des mOmes actes qui donnent les 
habitudes dc regularite. La sśverite rigide, systśmati- 
que et sans relache etait autrefois considerśe comme le 
moyen pedagogique par excellence et preconisO surtout 
pour la categorie d'enfants qui nous occupe; mais ce 
moyen a cessO d’0tre regarde comme efficace par tous 
les ćducateurs : on l’a remplacś dans beaucoup de mai­
sons par Tindulgence dans le traitement, ce qui ne veut 
pas dire que la fermete en soit exclue. Energiquement 
ferme, sans raideur et sans duretó, bienveillant et bon 
sans faiblesse, juste avant tout, telle est 1’attitude que 
doit avoir le maitre sans se dementir. L’esprit de jus-

(1) Magnan et Legrain. — Les Degeneres, p. 224.
(2) Herbert Spencer. — Principes de psychologie, p. 447. 
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tice, la droiture impeccable est ce qui frappe le plus les 
etres a discipliner. Les animaux eux-memes ont le sens 
de cette faęon de les diriger.

Un ennemi &. combattre c'est 1’ennui qui pousse los 
uns h 1’inertie, les autres a des róvesdangereux et a des 
pratiques funestes. En dehors des jeux nombreux et 
yaries dans les recreations, la formę de 1'enseignement 
doit les sauver de cette disposition d’esprit : il doit etre 
attrayant et varie. M. Raux a remarque que les petits 
detenus entrent gśneralement dans les maisons de cor­
rection dans unetat« d’apathie intellectuelle tres accen- 
luśe. La plupartsont d’un esprit lourd etparesseux. Peu 
liabitues a 1’effort mental, 1’etude ne leur plait qu’a 
demi ». II aurait pu dire que pour beaucoup et sauf de 
tres heureuses exceptions, elle ne leur plait pas du tout. 
11 est certain que 1’etude ne saitles interesser parce que 
trop souvent les methodes d’enseignement suintent 
1’ennui. Le mot pedagogie a lui seul donnę sommeil ou 
inspire une fuite prudente. L’enseignement ennuyeux 
no peut exciter l’activite d’esprit de ces petits malheu- 
reux. Ce n’est pas que leur inertie ne puisse 6tre secouće; 
quand il s’est agi de combiner un mauyais coup, quand 
il a fallu echapper &, une poursuite, leur actiyite d’esprit 
a ete grandę, leur effort mental considerable, la faculte 
de combinaison et leur ingćniositś remarquables. Ce 
n’est pas la puissance d'action qui manque, mais l’ex- 
citant qui la dśtermine. II faut donc savoir saisir ces 
intelligences, donneraux etudes une formo interessante, 
nejamaispousser jusqu’a la satietś 1’enseignement chez 
ces enfants dont les uns sont instables, les autres inca- 
pables d’efforts soutenus, surtout dans les premiers 
temps de leur changement de vie.

11 y a d’ailleurs des methodes appliquees en Ameri- 
que, en Angleterre, etc., dans le but d’eveiller la vita- 
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litć des intelligences, de donner de l’activite d’esprit aux 
inertes, de saines curiosites a ceux dont Fesprit a de la 
yitalite. Seguin, dans l’exposition de son excellente 
methode d ćducation, disait : « On commcnce a recon- 
naitre le plaisir comme un des stimulants de l’activite 
et de la moralite. Aussi chaque institution (pour idiots 
dans 1’Etat de New-York) a ses jeux innocents et de pe­
tites representations de theatre ou spectacles, dans les- 
quels eleyes et maitres se rencontrent dans des condi- 
tions d’egalite qui ne peuyent qu'encourager. Lc plaisir 
agit ici comme un ferment d’activite. » (1) S’occu- 
pant des enfants normaux il soutenait la meme these 
qui peut s’appliquer & fortiori aux degeneres supe- 
rieurs.

Si la vie ordinaire des enfants en reformo demande 
une separation complete des sections, il est indispen- 
sable qu’ilsno puissent se considerer comme retranches 
du reste du monde ot qu’a certains jours, tous les diman- 
ches par exemple, il y ait une revue generale, des exer- 
cices d’ensemble, sans toutefois aucun mślange des sec­
tions entre elles. II serait de plus indispensable qu’un 
autre jour, le jeudi peut-ctre, on put instituer des fótes 
intellectuelles, piece de theatre, conference par un ora- 
teur disert, mieux encore l’un et Fautre, la conference 
roulant sur la piece que Fon va voir, sur les yertus 
qu’elle exalte, sur les yices qu’elle fletrit. LYcole Lepel- 
letier Saint-Fargeau posshde une salle de te les dans la- 
quelle tous les enfants peuyent bien voir tout 1’ensem- 
ble de la reunion sans toutefois se melanger. Pour les 
enfants en obseryation, pour les indisciplines en isole- 
ment, pour les enfants de la correction paternelle, des 
cellules sont installóes sous Famphithćatre, comme au­

li) Seguin. — Education des enfants, p. 179. 
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tant de petites loges desquelles on peut bien voir la 
sceno et 1’etat-major des professeurs et des autorites, 
sans etre sous le regard d’aucun des camarades, et sans 
meme les voir. Ces reunions sont a la fois une detente 
d’esprit, une leęon qui s’implante et profite et un exci- 
tant de l intelligence. Cest pour ces raisons que les ele- 
ves punis doivent assister a ces solennites intellectuel­
les dont 1’impression est d’autant plus intense et plus 
souveraine qu’elle est reęue sans distraction, sans prć- 
occupation du voisinage, et qu’elle peut penetrer plus 
profondement dans la solitude de la cellule.

Ces recrśations intellectuelles, non seulement apai- 
seront 1’esprit des uns et eveilleront celui des autres en 
les nourrissant de nobles pensćes, mais encore contri- 
bueront a faire cette education que Platon delinit dans 
les lois : « une discipline bien entendue qui, par voie 
d’amusement, conduit 1’ame d’un enfant & aimer ce qui, 
lorsqu’il est grand, doitle rendre accompli dans le genre 
qu’il a embrassś ».

Toutefois, il ne faut pas seulement songer & obtenir 
la gućrison de 1’enfant, il faut que le modę d’education 
permette que la gućrison se maintienne. Si l’on doit ne 
rien nćgliger pour reformer 1’esprit, pour le nourrir de 
connaissances serieuses, pour 1’impregner d’une morale 
simple et solide, si Fon doit employer tous les moyens 
d’elever les enfants par Fhygiene du corps comme par 
celle de 1’esprit, il faut que dans 1’ćcole de rśforme tout 
respire la simplicitć la plus grandę pour qu’il puisse 
facilement continuer, quand il sera livre & lui-móme, 
les soins d’hygiene dont il a pris Fhabitude. La societe, 
par ses cours gratuits, par les conferences, les biblio- 
thbques, peut donner a 1’esprit toutes les satisfactions ; 
pour 1’habitat il n’en peut etre de móme. On ne saurait 
donc trop recommander d’ćviter, dans 1’ścole, un luxe 
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dont le manque serait plus tard une deception et peut 
etre une cause de deyiation morale.

Mais la discipline aimable ne suffit pas pour faire 
pónótrerchez ces natures difficiles Fobeissance auxlois 
et a Fautorite. Deja pour les enfants normaux, M. II. 
Marion constate que « le plus clair de notre education 
morale est donc, en fait, bien moins l’oeuvre de ce qu’on 
nous dit et nous enseigne que du rćgime auquel nous 
sommes mis, de la discipline h laquelle nous sommes 
soumis depuis 1’enfance, dans toute la phase ou se 
formę la personnalitó ». Mais pour les jeunes dśsequi- 
librós il y a une educationimmorale a faire disparaitre, 
d’abominables habitudes ii effacer; on ne pourra y arri- 
ver que par Fimplantation d'habitudes nouvelles. On 
n’obtiendra ce rćsultat que par une discipline impecca­
ble, par 1’obćissance pour ainsi dire automatique & la 
r&gle et a Fautorite. Pour que les leęons moralisatrices 
puissent se fixer, il faut que cette obeissance devienne 
tellement profonde qu’elle existe, a 1’etat de veritable 
reflexe. Nous avons vu dans la premiere partie de ce 
trayail ce que Fon peut obtenir par un entrainement 
special chez les idiots profonds ; on peut arriyer par les 
memes methodes ;i d’excellents resultats chez les dóge- 
nerós superieurs.



CHAPITRE XX

Le reflexe de 1’obeissance.

Des 1’entree a 1’ecole de reforme, et en meme temps 
que l'on commence le traitement morał, il est indispen- 
sable de s’occuper de la sante du corps : mens sana in 
corpore sano. En dehors des stigmates que portent le 
plus grand nombre de ces enfants, et des diatheses here- 
ditaires dont ils sont affectćs, beaucoup d’entreeux, ex- 
tónućs par 1’insuffisance de leur alimentation, par les 
priyations et les exces de toute sorte, ce qui n’est pas 
contradictoire, car ils passenttour tour de la plus cruelle 
famine & 1’abondance que leur fournit une mendicitć 
fructueuse ou un vol heureux, beaucoup d’entre eux, 
dis-je, sontatteintsd’unemisbrephysiologique profonde 
acquise dans les peripćtiesde leur vie de vagabond. II 
est śvident qu’on nepeut espórer, pour une notable par­
tie de ces petitsmalheureux, une guerison radicaleque 
les deviations organiques rendent impossible ; mais on 
doit les placer dans toutes les conditions de santś phy- 
sique qui permettront d’attćnuer les effets d’uneverita- 
ble infirmite, d’ameliorer 1’etat mental, et, dans beau­
coup de cas, de le transformer.

Cette transformation serait plusfacilement obtenuesi 
le dśgćnóró ótait traitć d£s sa premiere enfance ; mais, 
dans certaines familles, on n’aperęoit pas les insuffisan- 
ces quise manifestent dans le jeune age, dans d’autres 
on n’en tient aucun compte. Ce n’est que lorsque 
1’intelligence reste manifestement en arriere de celle 
des autres enfants, ou quand les mauyaisesinspirations
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et les instincts peryers les mettent perpetucllement en 
faute, que l’inquietude des parents s’óveille. Et encore, 
ayecleur aveuglement, nes’avouent-ils pas la dóchóan- 
cede leur enfant; ou bien, dógóneróseux-memes, regar- 
dent-ils comme normale l insuffisance intellectuelle ou 
la peryersion de ceux qu’ils ont procróes a leur image. 
Dans tous les cas donc, ou dans presque tous, le mede- 
cin ne pourra intervenir qu’assez tard ettrouvera, parce 
faitmóme, une diflicultó de plus dans le redressement 
mental, diflicultó qui deyiendra naturellementd’autant 
plus grandę que 1’agedu sujet sera plus ayancó.

Non seulement 1’hygióne physique doit ótre sóyóre- 
ment appliquóe, mais encore un yeritable traitement doit 
ótre instituó pour chacun d’eux; les manifestations dia- 
thósiques si nombreuses, telles quel’arthritisme, lascro- 
fule, 1’herpótisme, etc., doivent ótre ónergiquement 
combattues. La nutrition, si souyent languissante chez 
ces petits malheureux, devra etre relevóe pardesmoyens 
appropriós ; beaucoup sont dóbiles, apathiques, sans 
energie physique comme sans initiatiye intellectuelle ; 
ils seront róyeillós et fortifiós par des frictions stimulan- 
tes de la peau, par des bains sales, des douches froides, 
etc., selon les cas. D’autres, au contraire, excitós ou fa- 
cilement excitables seront autant que possible mis a 
1’abri des chocs qui pourraient irriter leur systeme ner- 
veux ; leur ótat sera modilie par les bains cliauds plus 
ou moins fróquents et d’une duree mesuróe a leur ró- 
sistance, par la marche au grand air, par lesjeux, la 
course, etc.

Les exercicesgymnastiques deyront ótre executesre- 
guliórement et avec móthode; en dehors de la bonne 
influence hygieniquc, exercices et jeux auront l’avanta- 
ge, par la fatigue qu’ils procurent, de supprimer les ha- 
bitudes yicieuses, qui non seulement sont pernicieuses 
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pour la santć, mais encore contribuent au plus haut 
point a porpćtuer 1’abaissement intellectuel.M. deCou- 
berlin, dans son livre sur V education anglaise, attribue 
b 1’amour des jeux athletigues la supśriorite morale 
des jeunesecoliers anglais. Cependant dessćries de pro­
ces scandaleux permettent de se demander si cette su- 
periorite morale de la jeunesse anglaise a ćte bien se- 
rieusement constatśe, et si elle ne consiste pas seule- 
ment en une affirmation gratuite.

Les exercices gymnastiąues mśthodiąuement insti- 
tues ont, en outre de ces avantages, le pouvoir, comme 
nous l’avons vu pour les degeneres inferieurs, de modi- 
lier le caractbre en faisant naitre 1’esprit de discipline 
si necessairedans lapoursuite de la transformationmen­
tale. Cet esprit de disciplinen’existe veritablementqu’a 
partir du moment ou 1’habitude de l’obśissance estde- 
venue un instinct, etąuand au coinmandement succbde 
d’une faęon infaillible l'exćcutionde 1’ordre donnę. 11 
faut, en un mot, que Fobeissance soit un yeritable mou- 
vementrellexe.

Tout le nionde saitaujourd’hui ce que veut diremou- 
vemen(reilexe :« L’impressionsensitive,ditLaborde (1), 
se rellechit en mouyement, comme un rayon de lu- 
miere se róflśchit sur une surface. » La sensibilite ap- 
partient a un tissu spócial, le nerf, la contractilitć a un 
autre tissu spścial, le muscle; une impression faite sur 
rextremite póripherique du nerf est propagće par lui 
jusqu’a ce qu’elle atteigne un ganglion nerveux, d’ou 
cette action se rśflćchit par un autre nerf sur un muscle 
qui se contracte et produit ainsi le mouvement. Cest la 
formę la plus simple, schematiguc pour ainsi dire, de 
1’action rellexe.

(1) Laborde. — Physiologie,p. 71.
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Mais l’excitation entraine ordinairement une com- 
plexite plus grandę et fait naitre une combinaison de 
contractions. Une grenouille dścapitće, par conseąuent 
sans connaissance et sans conscience, sursaute quand 
on pince une de ses pattes ou une partie quelconque de 
son corps. Lorsque le pincenient est violent, prolonge, 
et que la sensation douloureuse persiste, 1'animal deca- 
pite non seulement cherche a fuir, mais encore porte 
sa pattc sur la partie irritće pour se debarrasser del’ob- 
jet qui cause la douleur. Le mouvement est identique a 
celui que la grenouille exścute quand elle a encore son 
cerveau, quand elle peut juger 1'acte pratique contrę 
elle et choisir les moyens qu’elle doit employer pour 
s'y soustraire. Lorsqu’elle est dćcapitśe, l’intervention 
de la conscience n’existant plus, 1’acte inconscient est 
produit par 1’action retlexe d’un groupe de muscles re- 
pondant iiune excitation donnee ; c’est une action rś- 
ilexe composśe. On a toujours appele cemouvementin­
conscient et automatique reproduisant des mouyements 
exścutśs en śtat de connaissance et de yolontć du nom 
d’instinct. L’instinct a donc ćte normalementdśfini par 
les physiologistes : une action reflexe composśe. Le ca­
ractere de 1’instinctest d’dtre inconscient ; il fonctionne 
mecaniquement sans connaitre le but a atteindre, sans 
calculer le moyen d'y paryenir. II parait conduit par 
une intelligence alors qu’il est purement automatique. 
Commcnt ce mouyement inconscient peut-il avoirl’ap- 
parence, d’etre conduit par Tintelligence ? (Test qu’il re- 
produit des actes qui ont ete diriges par la pensee. La 
repetition frequente d’un acte conscient a formś l’habi- 
tude, habitude qui, par la reproduction incessante du 
nieme mouyement d’abord pensś et voulu et repondant 
a lamemesensationperęue, deyientalalongueunevćri- 
table action reflexe composće, un acle inconscient sans 
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perception, sans jugement, sans yolition, uneaction ins- 
tinctiye. Les actes les pluscomplexes peuyent deyenir, 
par une habitude inveteree, un yćritable instinct; c’est 
ainsi que nous pouyons marcher, ćcrire, jouer d’un ins­
trument, etc , sans appliąuer notre pensće Si chacun des 
nombreux et complexes mouyements que ces actes ne- 
cessitent.

L’instinct une fois fixe peut deyenir hśreditaire ; cette 
heredite est aujourd’hui misę liors de doute : « L’animal 
herite, ditM. Ribot, des dispositions psychiques de ses 
auteurstout aussibien que deleur constitution physio- 
logique (1). » Ilon est de meme pour 1’homme, et beau­
coup de degćnerćs n’ont fait qu’heriter des habitudes 
yicieuses de leurs parents. 11 est donc important de sa- 
voir que par certains procedes on peut creer, chez les 
degenerćs, des instincts, c’est-a-dire des actions retlexes 
composees, qui yiendront remplacer les instincts dont 
ils ontherite ou qu’ils ont acquis par une education im- 
morale ot qui s’etabliront avec d’autant plus dc facilite 
que 1’enfant sera plus jeune et possederapar consequent 
un systeme nerveux plus facile & impressionner.

Cest par la fixation de l’habitude que l’on arriyera a 
creer des rellexes. Or, « chez tous les animaux, comme 
chez nous, dit Herbert Spencer (2), la loi est et a tou­
jours etć que, plus frequemment des etats psychiques 
se produisent dans un certain ordre, plus forto deyient 
leur tendance a se lier dans cet ordrejusqu a ce qu’enfin 
ils deyiennent inseparables... » Cest ce que dit aussi 
Ribotavec une grando darte :« Tout acte laisse dans 
notre constitution physique et mentale une tendance a 
se reproduire, et toutes les fois que cette reproduction 
a lieu, la tendance deyient par la plus forte ; ainsi la

(1) Ribot. — Heredite, p. 22.
(2) Herbert Spencer.— Principes de psychologie, t. I, p. 470.

27 
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tendance qui s’est reproduite un grand nombre de fois 
devient automatiąue (1). » Des que cet automatisme est 
fixe, et que l’acte se produit en dehors de toute cons­
cience et & toute rćpetilion de la meme excitation, l’ins- 
tinct est crće.

Or, pour faire penetrer 1’education chez les degene- 
res dont les uns sont inertes, les autres retifs, il fautne- 
cessąirement ćreer 1’instinct de 1'obeissance. 11 est in- 
dispensable que 1’enfant obeisse sansse dire « j’execute 
1’ordre donnę pour ne pas etre puni » ; il faut arriyer a 
obtenirqu’il execute cetordre sans cette arribre-pensee, 
sans conscience, pour ainsi dire, par yeritable action re- 
ilexe.

On ne peut creer cet instinct qu’en s’adressant a la 
fonction qui est la plus accessible a la discipline, la 
fonction du mouvement si facilement entrainee par le 
rhythme etparl’espritd'imitation. IIfaut que, parFusage 
rćpete de l’exercice commande, par le renouyellement 
constantde 1’acte succćdant a 1’ordredonnę, 1’obeissance 
se produise sans quela conscience entre en jeu etqu’on 
obtienne ainsi, par la repetition incessante, un yeritable 
retlexe de 1’obeissance.

Cest donc la gymnastique qui pcrmettra de faire nai­
tre ce retlexe nouyeau. Nous verrons plus loin qu’iln’y 
a pas a craindre un automatisme dangereux et la priya­
tion de 1’initialiye indiyiduelle qui peut etre exercće & 
cóte de ce retlexe indispensable. Produire certaines ac­
tions par habitude et sans conscience n’arrete pas 1’es- 
prit d initiatiye de l’individu, car cc n’est que dans une 
sćrie determinee d impressions quc cet automatisme 
existe, impressionsqui, d’ailleurs, no peuyent etre don- 
nóes que par certaines categories d’agents, les maitres,

(1) Ribot. — Heredite, p. 75. 
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par exemple, ence qui concerne 1’obeissance, et encore 
chaąue maitre dans sa spćcialitć.

Comme nous l’avons vu pour les dśgónórśs profonds, 
ce n’est pas indistinetement que doiyent etre appliąućs 
les diderents modes de gymnastique. Si Fon veut pour- 
suiyre 1’etablissement du reflexe dc 1’obśissance, il faut 
se garder de faire exec,uter des exercices oii le comman­
dement n’existe pas, ou un rythme quclconque ifest 
pas impose, ou les mouyements ne sont pas collectifs. 
La gymnastique indiyiduelle aux appareils ne doit etre 
appliquee qu'a un certain age et, chez ces malades, dans 
certains cas dćtermines, comme traitement speciale- 
ment indique.

Etd’abord,au point de vuc purement hygienique, 
d’apres Lagrange, la methode de gymnastique de l’en- 
fant deyrait etre differente de celle deladulte. De septti 
quatorze ans on ne deyrait tenir compte absolumentque 
de 1'hygiene. « 11 faudrait a 1’enfant, dit-il (1), non des 
etforts intenses se rćpetant a de tres rares interyalles, 
mais des exercices tres moderds et tres frćquemment 
renouyelds. L’enfant a besoin de se donner du mouve- 
ment plutót que de faire des efforts...

« Tous les exercices aux engins fixes, trapeze, barre 
fixe, anneaux, barres paralleles, corde lisse, etc., tous 
ces exercices, disons-nous, localisent exclusivement le 
trayail dans les bras et les parties superieures du tronc, 
laissant a peu pres inaćtifs les muscles du bassin et des 
membres infśrieurs...

« Chez 1'enfant il faut generał i ser 1'efl’ort musculairo, 
y fairecontribuer le plus grand nombre possible demus- 
cles a la fois, ou du moins le rdpartir judicieusement 
sur les masses musculaires les plus puissantes. Si cha-

(1) Lagkange. — Loc. cit., p. 24. 
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que groupe de muscles prend a l’exercice une part pro- 
portionnelle a sa force, le travail, etant bien divisć, de- 
vicnt moins fatigant, et on peut espćrer alors d’obtenir 
le benefice góneral de l’exercice, qui est l'activite plus 
grandę donnee au coursdu sang eta la respiration, sans 
subir ses resultats facheux qui sont les differentcs for- 
mes de la fatigue. Or, le benefice s’obtient plutót avec 
les exercices des jambes qu’avec ceux des bras, parce 
que les jambes, etant beaucoup plus fortes que les bras, 
peuvent faire beaucoup plus de travail sans se fati- 
guer. »

Entre tous les savants qui se sont occupćs dc gym- 
nastique, Lagrange est celui qui acombattu avecle plus 
dc tenacite et de succbs 1’usage de la gymnastique aux 
apparcils et des exercices qui obligent a quitter le sol et 
a faire supporter par les bras tout le poids du corps. En 
dehors decesdefectuosites, au pointdevue de Ehygiene, 
cette gymnastique aux appareils al'inconvenient, comme 
l’avait indiquć Seguin pour les degeneres inferieurs, 
d’amener une surexcitation qui est genante, momenta- 
nement au moins, pour 1'ordre et la discipline. D’ail- 
leurs, nul n’ignore que ces exercices acrobatiques qui 
tous demandent des efforts musculaires assez conside- 
rables et imposent une fatigue qui peut durer plusieurs 
heures, est contraire aux efforts intellectuels que Eon 
demande aux eleves jeunes, et, a un age plus avance, a 
1’enseignement professionnel que 1’adolescent ne peut 
recevoiravec gout quand il revient a son atelier harasse 
de fatigue. Lagrange a fait de cette obseryation un apho- 
risme qu’il est bon de citer : « 11 y a entre Eeffort intel­
lectuel et Eeffort musculaireune veritable
lite au point de vue dcEhygiene. Et ceux-la seuls peu- 
vent 1’ignorer qui n’ont jamais fait travailler a la fois 
leur cerveau et leurs muscles. »
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Au point do vue do 1’hygifene donc, les exercices aux 
appareils ne sont pas bons pour nos dćgenśrćs supe- 
rieurs, dont 1’education est si delicate, parce que le fonc­
tionnement musculaire qu’ils demandent est mai re- 
parti, parce qu’ils donnent une excitation facheuse aux 
sujets excitables, et qu’ils entrainent une fatigue aussi 
prejudiciable au point de vue du trayail professionnol 
qu’au point dc vue du trayail intellectuel.

La gymnastique indiyiduelle aux appareils a un autre 
inconyenient purement morał; elle excite la yanite, ou 
amene le dógout des exercices. Qui n’a vu les enfants 
musclós et agiles se considerer comme tres superieurs a 
leurs condisciples quand ils executent avec succes les 
exercices acrobatiques ; qui n’a remarquś leur dósir de 
briller, d’etre applaudis, 1’enthousiasme qui les anime 
et les empeche le plus souyent de penser a autre chose, 
roulantdans leur esprit les phases d’un retablissement 
difficile, les meilleurs procedćs d’executer aux anneaux 
la planclie en avant ou en arriere ? Par contrę, ceux 
qui, moins muscles ou moins agiles, narriyent pas ii 
briller suffisamment, sontmaladroitsetl’objetdu dćdain 
ou desmoqueriesdeshabiles, sont bientót pris dedegout 
et linissent par se refuser a tout exercice gymnastique. 
D’autre part, la gymnastique indiyiduelle demande un 
personnel enseignant nombreux ; si l’on fait executer 
tour & tour le meme exercice d tous les ćleves, il faut 
depenser un temps tres long et, pendant qu’un enfant 
est & 1’appareil, le plus grand nombre de ceux de sa 
section sont obliges de rester dans 1'inaction et dans 
1’ennui. Je lis dans Mosso (1) l’exemple suiyant : « Leo 
Burgerstein dit, dans son livre sur 1'hygiene scolaire : 
L'heure de la gymnastiąue est la plus fastidieuse des

(1) Mosso.— Education physiąue, p. 135. 



heures de l'ecole. Le meilleur desmaitres ne peut mo- 
difier cet etat des choses.

«■ Apres avoir imprime ces paroles en caracteres es- 
pacśs pour les faire mieux ressortir, Burgerstein raconte 
qu’en Autriche il y a trente óleyes par classe. Le pro- 
fesseur devant, au gymnase, faire d’abord la demons- 
tration des exercices, les eleves, en passant aux appareils 
a tour de role, trayaillent enmoyenne deux minutes par 
heure. » On n’estpas plus absurde !

Cest par groupes et d’ensemble que les mouyements 
dits assouplissement doiyent etre exścutes. Cesprit 
d’imitation est une des causes les plus efficaces de l’en- 
trainement. Nous avons vu que les degeneres inferieurs 
font des efforts considćrables pour reproduire les mou­
yements róguliers et mśthodiques de leurs yoisins. Qu ’ils 
aient des deformations, des contractures, des mouye­
ments choreiques, etc., ils suiyent du mieux qu’ils peu­
yent les exercices commandśs et arriyent a imiter les 
gestes indiquśs par le maitre et reproduits par tout le 
groupe. Quand, grace au rythme et a l’imitation, des 
exercices peuyent entrainerles petits malheureux obtus 
d’intclligence, deconformationdćfectueuse, dontchaque 
effort demande proportionnellement une enormo dó- 
pense de bonne yolontó, il est eyident que l’on peut en­
trainer de meme des enfants dont les mouyements sont 
libres, 1’intelligence plus ouyerte et les fonctions pliy- 
siologiques moins deprimćes.

Cependant ces exercices assouplissement qui don- 
nent de si śtonnants resultats dans le seryice de Bour- 
neville ne trouyent pas grace deyant Lagrange. II en 
fait la critique en les accusantd’ennwi/erfes enfants. II 
admet bien que les exercices dits du plancher sont ex- 
cellents au point de vue de l’hygiene, qu’ils font subir a 
chaque partie du corps un trayail proportionnó tres 



— 423 —

exactement a la force des muscles de 1’enfant et n’exi- 
gent aucune attitude vicieuse du tronc, aucun emploi 
anormal des membres : « Ils sont d’une application trbs 
pratique, dit-il, puisąu ils permettentd’exercer ungrand 
nombre d’ćlevcs a la fois dans un local restreint. lis 
sont donc ii la fois commodes et łiygieniques ; mais ils 
ne sont pas recrćatifs (1). »

Plus loin, il insiste sur cette idśe et fait une critique 
encore plus accenluee de ce modę d’enseignement de la 
gymnastique. 11 decrit avec ironie cette rćunion d’en- 
fants rangćs sur plusieurs lignes, immobiles, &, distan- 
ces śgales, le corps raidi, les bras appliques le long du 
corps, 1’oreille tendue, les yeux fixós sur ceux du mai­
tre, attendant un commandement. Cette immobilitć de 
1’attente, d’une durće forcement trćs restreinte, est dśjb, 
un exercice salutaire : les enfants actifs et remuants 
font un effort pour rester dans cette silencieuse fixi le de 
1’attente, dans 1’immobilisation de leurs muscles impa- 
tients; les inertes sont obligśs de dśpenser une serieuse 
volontópour forcer leur attention, tendre leurs muscles, 
remplacer leur mollesse par une raideur attentive de 
tout leur ótre, et rester dans la tension necessaire pour 
comprendre et exścuter immćdiatement, comme mus 
par une detente, le commandement formule par le 
maitre. Avant meme tout mouyement, la volonte, l’at- 
tention, la contractilitć musculaire entrent en action &, 
la fois ; n’est-ce pas iii dćjii un exercice salutaire aussi 
bien au point de vue morał qu’au point de vue physi- 
que ?

Sur un commandement, tous ensemble tournent la 
tele d’abord ódroite, ensuite a gauche comme siun móme 
lii los faisait piyoter. Puis, en comptant : une, dcux,

(1) Lagrange.— Loc. cit., p. 25. 
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trois, quatre & haute voix et a temps egaux, ils etendent 
les bras, les flechissent, les eleyent, les abaissent, etc., 
s’appliquant a ce que le mouvement de tous ces bras soit 
synchronique, regulier et comnie guide par le metro- 
nome. Cest ensuite la gymnastique des jambes, puis 
celle du tronc, defaęon a cequ’aucun appareil muscu- 
laire rfechappc & l’exercice, et enfin ce sont les combi- 
naisons les plus yariees de tous ces mouyeinents entre 
eux, conpeset interrompus par des marches, desligures 
plus ou moins compliqućes, demandant de 1'attention, 
de la mesure et de la precision.

Et, apres avoir decrit sommairement et d’un air mo- 
queur ces exercices, aussi prćcieux par leurs resultats 
que par leur simplicitó, sanss’arr6ter naturellement sur 
leur cóte utile, il s’ecrie : « Ou trouvez-vous place pour 
la joie dans cette obeissance passiye, dans cette froide 
discipline qui raidit les traits et refoule le rire, dans ces 
mouyements insipides dont la moindre distraction dć- 
truirait 1'ensemble 2 » Mais ce n’est pas, je le repete, 
pour faire śclater la joie que l’on a institue cette gym- 
nastique mśthodique exeręant tout 1’appareil musculaire 
sans exceplion ; ce n’est meme pasau point de vuc uni- 
que de l’hygiene qu’il est indispensable de 1’imposer. 
Mais Cest pour habituer les enfants a cette obeissance 
passiye qui, repetśe journellement, deyientun instinct, 
pour leur imposer cette discipline qui ne raidit los traits 
que lorsque 1'habitude n’est pas encore prise, qui ne 
refoule pas plus le rire qu’une leęon de mathematiques, 
et enfin pour les habituer a fixer forcement leur atten- 
tion, puisque la moindre distraction detruirait 1’ensem- 
ble des exercices. Ce sont la des ayantagesassezprecieux 
pour qu’on ne tienne pas compte de ces critiques faites 
sans une reflexion suffisante.

Enfin, un professeur intelligent et actif qui sait yarier 
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les mouyements et les combiner avec habilete, qui ne 
laisse pas entre les diyerses phases des exercices des 
lacunes d’ou naissent les distractions, 1’ennui et la las- 
situde ;qui tient Fesprit eveilleet en haleineparla suc- 
cession rapide des commandements ; le maitre dont les 
explications, les reflexions et les reprimandes sont net- 
tes, prćcises, rapides, cinglantes pour ainsi dire ; quisait 
donner aux mouyements un rythme bien marquć et 
mesurć avec precision ; qui apres avoir fait compter le 
une, deux, trois dont on se moque, s’applique h trouyer 
des phrasesmusicales repondant, en marquantletemps, 
et s’adaptant parfaitement aux phrases de gymnastique 
commandee, si j’ose m'exprimer ainsi ; qui, de temps h 
autre, et selon les differences dans les exercices d’en- 
semble, remplace la numćration ii haute voix par le 
tambour, par le chant, et mieux encore par une fanfarę 
ćclatante et joyeuse ; ce maitre, dis-je, ne laissera pas 
penćtrer 1’ennui dans son enseignement, parce que le 
rythme bien marquś entrainera Faction et que 1’ennui 
n’aura pas le temps de naitre.

Je ne saurais trop le repeter, on n a pas institue ces 
exercices pour procurer de la joie aux eleyes, mais pour 
fixer profondement en eux, par la repetition incessante 
desmouyements commandes, 1’habitudede Tobeissance. 
Que l’on s’ingenie a yarier et & combiner les diffćrents 
mouyements, lesmarches etlescontremarches, a rendre 
cette classe le moinsennuyeuse possible, mais que Fon 
insiste sur Tobeissance a 1’ordre du maitre, sur 1’eta- 
blissement de ce rełlexe indispensable a la rćforme mo­
rale.

Lagrange ne voit dans l’exercice que la yaleur hygie- 
nique, et pour lui, le meilleur c’est le jeu librę ; il veut 
pour 1’enfant le mouyement, la joie et le bruit. En ve- 
rite, tout le monde est partisan de cette detente neces-



— 426

saire, mais c’estla rścróation, c’est le repos morał plus 
encore que l’exercice physique qui, au point de vue 
hygienique meme, laisse souyent a dósirer.

Pour soutenir son opinion, il a cite un exemple qui 
n’est pas prścisómcnt heureux : « Depuis quelques an- 
nees, dit-il, plusieurs chefs dinstitution ont tente de 
leyerun peu la contrainte que lesvieux errements sco- 
laires faisaient peser sur 1’enfant, tout en consercant 
1'esprit d'ordre si necessaire dans une maison d'e- 
ducation. Nous avons vu a 1’ecole Monge des diyisions 
d'enfants, móme des plus jeunes, quitter la salle d’etu- 
de sans ótre diriges par aucun suryeillant, pour se ren- 
dre au refectoire ; pour faire ce mouyement, il fallait 
trayerser deux longs corridors et descendre un escalier... 
Dans l’Universite des reformes analogues ont ete ten- 
tćes avec le meme succes. Le proyiseur du lycee de 
Janson-de-Sailly a profite de l occasion qui le plaęait 
a la teto d’un etablissement nouyellement cree pour 
appliquer ii ses elfcyes un regime plus liberał et pour 
reduire la contrainte etTimmobilite forcćeau minimum 
compatible avec la nścessitó de maintenir 1’ordrc dans 
un personnel tres nombreux. »

Je ne sais quel est le regime liberał du lycee Janson- 
de-Sailly, mais je connais celui de Monge, parce que 
j’en ai ete un des actionnaires et que j’y ai eu des ele- 
ves. Tout y a manque : les projets pedagogiques du 
dćbut ont ćte laches, et le desordre de la direction y a 
ete plus grand encore que le desordre dans la discipline ; 
si bien que tout s’est effondre et que 1’ecole Monge a 
disparu apres avoir donnę dans les premieres annćes de 
son existence, et tant qu’on est restś fidcle aux doctri- 
nes des fondateurs, les plus grandes esperances pour 
la reforme des procódes d’enseignement. Cest a un de- 
sastre qu’a abouti le regime liberał de Monge. Ce n’est
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pas en aliant en troupeau que l’on donno aux enfants 
1’idee de la methode et de la discipline, et ce n’est que 
dans un cerveau dótraąuś et nn esprit incoherent qu’a- 
vait pu germer la doctrine pedagogique desjeuxaux 
bois de Boulogne et des mouyements en cohue dans Fin- 
terieur de la maison.

Toutefois, Lagrange veut hien admettre que les mou­
yements methodiques du plancher peuyent avoir un 
ccrtain interet au point de vue de 1'utilite que nous 
cherchons a etablir : « Quelques minutes de mouye­
ments d’ensemble, tels que les exercices dits d’assow- 
plissement, ou bien mieux encore, une ou deux leęons 
de boxe franęaise pourraient ayantageusement couper 
le jen. Dans cette sorte d’intermede, 1’enfant serait rap- 
pele ii 1’idee de la discipline et de la regle, dont nous 
sommes loin de youloir lui óter le respect, et de plus les 
muscles receyraient chacun leur part d’exercice rćgu- 
lier et bien rythme, ce qui est utile pour 1’education 
des mouyements (1). »

Lagrange entrevoit donc, a cóte de son utilite hygió- 
nique, Finfluence morale des mouyements d' assouplis- 
sement dont il parlait avec une certaine ironie, et il 
admet, sans enthousiasme d’ailleurs, que ces exercices 
entrainent lidće de la discipline et de la regle. Mais ce 
qui indique qu'il ne se rend pas bien compte de la faęon 
dont 1’idee de discipline peut naitre de la pratique des 
mouyements gymnastiques, c’est qu’il propose de rem- 
placer les mouyements d' assouplissement par la boxe 
franęaise. Laboxeest toutle contraire de la discipline ; 
comme 1’escrime, c’est 1’idee de lutte et de bataille 
qu’elle inspire, et dans cet enseignement 1’enfant n’ap- 
prend les coups que pour los appliquerle plus yiolem-

(1) Lagrange. —Loc. cit., p. 292.
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ment possible. Quand, d ailleurs, le maitre Fait assaut 
avec l'eleve, ce ifest pas 1’idee de discipline qui domine 
1’enfant, mais 1’ambition de cogner son professeur ; et, 
dans sa defaite fatale, il songe a prendre sa reyancho 
sur les petits camarades.

Comme nous le yerrons d’ailleurs, la boxe, comme 
1’escrime, comme les exercices aux appareils, ont leur 
yaleur dans le dressage des degónóres comme des autres 
hommes, mais il ne faut pas donner indistinctement cet 
enseignement, qui est nuisible pour la plus grandę par­
tie des degeneres superieurs, et fait naitre chez eux des 
idees de yiolence, de domination ou tout au moins de 
yanite. Ces deux formes d’exercices gymnastiques en- 
trainent des rśsultats moraux absolument differents, 
presque contradictoires.

Mais, ce qui doit etre applique a tous indistinctement, 
c’est cette partie de la gymnastique instituee par Amo- 
ros, qui, outre les exercices sur place, fait executer des 
exercices « d’ordre », des marches, des « formations », 
tous ces mouyements dits & ensemble qui s’effectuent 
au comniandement et exigent une discipline rigou- 
reuse.

Dans les colonies agricoles, ces exercices sont insti- 
tues comme preparation au seryice militaire. « Nous 
cherchons, disait Blanchard, directeur de Mettray, a 
dśterminer le plus de yocations militaires possible par- 
mi nos colons, parce qu’ils puisent dans l’armee des 
sentiments dlionneur qui en font plus tard de bons 
citoyens. Cest le seul moyen de les soustraire, pour la 
plupart, & 1’influence facheuse de leurs familles (1). » 
Ainsi, a Mettray, les mouyements d’ensemble ne sont 
consideres que comme un exercice physique destinś a

(1) Kerwe penitentiaire, 1880, p. 424.
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developper les forces musculaires et a preparor au ser- 
vice militaire. Le vertueux et excellent l)1' Marjolin n a 
pas vu autre chose dans sa visite a la maison de cor­
rection, a regime commun, de Ruysselede (Belgique). 
Voici comment il s’exprimait au sujet de ces exercices 
«.... On a songe aux engagements dans 1’armće et dans 
la marinę, et c’est en partie dans ce butque, dans pres- 
que toutes lescolonies agricoles, on a adopte, dans nne 
sagę limite, le regime et les exercices militaires. Rien 
n’est plus curieux que de voir le serieux et Lenscmble 
avec lesquels ces enfants manmuvrent ou delilcnt au 
brnitdu tambour ou aux sons d’une excellente musi- 
que ; cetle initiation aux habitudes et d la discipline 
militaires commencee debonne heure, acetimmense 
anantage d'amenerpeu d peu, sans molence, les natu- 
res les plus rebelles a la soumission, a la proprete; 
aussi, sous tous les rapports, on ne saurait trop se feli- 
citer de voir, dc nos jours, cette innovation s’introduire 
dans presque tous les etablissements d’education pu- 
blics ou prives (1). »

(1) Rerue penitentiaire, 1879, p. 794.

Nous venons de voir qu’a Mettray, comme a Ruysse­
lede, les exercices d’ensemble ne sont pratiques que 
dans le but de preparer a. la carribre militaire. Le 
Dr Marjolin a vu plus loin et a rapporte a ces exercices la 
soumission obtenue chez les natures les plus rebelles. 
Nous allons voir qu’a la prison d Elmira on a la certi- 
tude de leur importance dans la reforme des habitudes 
et du caractere. On a institue d'une faęon reguliere les 
exercices militaires ; deux fois par.semaine, deux heu- 
res leur sont consacrśes, b la place de 1'instruction pro- 
fessionuclle ; chaque jour, a quatre heures, il y a para­
dę. La sante des hommes se trouve tres bien de cette 



— 430 —

gymnastique, de nieme que leur tenue et leur esprit 
de discipline.

« Bon nombre de condamnes arriyent ii Elmira abso­
lument dśprimes et incapables de suiyre le regime de 
letablissement. Dbsl886, M. Brokway imagina d’orga- 
niser pour eux une classe a part, dans laąuelle un rś- 
gime scientifiąuement conęu d'hydrotherapie, de gym- 
nastiąue, d’alimentation, etc., arriyat a les regenerer 
physiquement, et, par suitę, intellectuellement. Un ba- 
timent spócial a ete construit, long de 50 mdtres sur 9. 
En 1890, 31 dćtenusy ont subi le traitement. Les resul­
tats ainsi obtenus par le medecin et 1’instituteur ont ćte 
merveilleux ».

Les Bomains, qui ont fait exćcu ter & leurs armees les 
trayaux immenses dont nous retrouvons dans toute 
1’Europe, dans 1’Asie-Mineure, dansle nord de l’Afrique, 
de si nombreux et de si remarquables restes, sayaient 
bien que ces travaux, malgre les efforts et 1’endurance 
qu’ilsexigent, ćtaientloin d’avoir sur la disposition mo­
rale des troupes la meme influence que les exercices 
commandes. Vćgece dit dans le chapitre ou il traite des 
remedes contrę 1’indiscipline dans les armees « que les 
tribuns, leurs lieutenants et les autres officiers tiennent 
leurs soldats dans une discipline si sevbre qu’ils ne res- 
pirent que le devoir et la soumission ; qu'on les fasse 
sans relache manoeuorer sous les armes ».

Lerytbme est un des grands elements de 1’entraine- 
ment dans les exercices commandes ; il force presque 
le mouyement. Nous avons vu en traitant des degene­
res infćrieurs que la premiero et quelquefois la seule 
manifestation yocale habituelle emise par les idiots 
consiste en des sons repśtćs dans un rythme monotone 
et continu ; certains se balancent sur place d’un mou­
yement regulier, accompagne d'un chantonnement que
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des auteurs ont compare aux chants, rythmćs sur deux 
ou trois notes, de certains peuples primitifs ; d’autres 
font entendre a chacun de leurs pas un son varie sur 
dcux ou trois tons, qui .se repete jusqu’St l’arret de la 
niarche ; presquetous, quand ilsentendent un chant ou 
meme un simple bruit rythme, accourent ou expriment 
un sentimcnt de plaisir. Naturellement le bruit musical 
a, sans conteste, le pouyoir de faire naitre en eux des 
sensations agreables qu’ils expriment par leur physio- 
nomie et par leurs mouyements. Le rythme est une des 
sensations qui s’imposent le plus a ces intelligences 
rudimentaires, et qui leur fixe dans la memoire aussi 
bien certaines articulations yocales que certains mouye­
ments. Au son du tambour ils peuyent se maintenir, 
malgre leur incoherence gónerale, dans un rythmedon­
nę. Quand lavariete du son yientse joindre au rythme, 
leur sensation agreablegrandit, c’est uneveritable sen- 
sualite qu’ils recherchent et & 1’impulsion de laquellc 
ils obeissent facilement. Esąuirol, le premier, avait re- 
connu que presque tous les idiots, meme ceux qui sont 
a peu pres priyćs de la parole, rctienncnt des airs et 
chantent. J'ai cite dejale fait obserye par Seguin de cet 
enfant qui ne pouyait articuler le mot papa ni correc- 
toment ni toujours et qui, aprós une premiere audition, 
repetait des airs tres difficiles. Seguin ayait su tirer parli 
de cette sensibilite spóciale des dśgóneres inferieurs pour 
leur education.

Ce qui remue et paryient h ordonner a peu pres des 
etresdont la sensibilite est obtuse, dont les mouyements 
sont difficiles, dont 1’intelligence est fermee, doit a for- 
tiori remuer et ordonner des enfants dont la sensibilite 
est delicate, le fonctionnement musculaire intact, et 
l’intelligence plus developpee. En aidant les exercices 
gymnastiques par le rythme musical, qui a la fois en-
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traine et procure des sensations agreables, on est sur 
de regler le mouvement et d’imposer 1’habitude de 
1’obśissance.

Les anciens s’etaient rendu compte dc 1’importance 
de la musique dans 1’education : « Si la musiąue, dit 
Platon (1), est la partie principale de 1’education, n’est- 
ce pas parce que le rythme et 1’harmonie ont, au su- 
prśme degre, la puissance de penetrer dans lamę, de 
s’en emparer, d’y introduirele beau et de la soumettre 
a son empire quand 1’education a ćte convenable, au 
lieu que le contraire arrive lorsqu’on lanćglige. »

Aristote est en cela du meme avis que Platon, chose 
rare, et se montre presque aussi metaphysicien quelui : 
« 11 est donc impossible, dit-il, de ne pas reconnaitre la 
puissance morale de la musique, et puisque cette puis­
sance est bien reelle, il faut necessairement s’en servir 
dans 1’education des enfants. »

... « Cette etude meme a une parfaite analogie avec 
les dispositions de cet age qui ne souffre jamais patiem- 
ment ce qui lui cause de 1’ennui, et la musique n’en ap- 
porte jamais. L’harmonie et le rythme semblent d’ail- 
leurs des choses inherentesa la naturę humaine ; et des 
sages n’ont pas craint de soutenir que l’ame n’etait qu’une 
harmonie, ou que tout au moins elle ótait harmo­
nie usc (2). »

La musique d’ensemble, par la sśyerite indispensa­
ble de la mesure, est au premier chef un exercice 
prócieuxpourl’etablissementdureflexe de 1’obeissance; 
mais, si, d un cóte, elle procure a Pćleve plus de plaisir 
que les mouwemcnts d'assouplissement. de Pautre, elle 
est loin d'en avoir la yaleur hygienique. II est excellent

(1) Platon. — Traduction Cousin, Republique, livre III, p. 158.
(2) Aristote.— Politique, livre V, chap.v. (trad.de Barthelemy- 

Saint-IIilaire).

trad.de
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toutefois d'avoir un orchestrę & 1’ecole ; mais la pra- 
tique de la musique ne doit pas dispenser des exercices 
densemble, qui sont la partie fondamentale du traite­
ment morał. 11 ne faut d’ailleurs faire paraitre cet or­
chestrę qu’avec mesure et dans certaines occasions im- 
portantes, comme danslareyue generale hebdomadaire, 
dans la reyuedes grands jours de fetes, dans les recep- 
tions ou yisites extraordinaires, dans les promenades, 
ce qui facilitera Tordre et le rythme de la marche. 
Toutefois, il faudra ćyiter les concours ou domine, plus 
que 1’harmonie, 1’enseignement mutuel de l’ivrognerie.

Pour que Tinstinct de 1’obóissance s’ćtablisse sdre- 
ment et passe a 1’etat de yeritable reflexe, pour que les 
habitudes d’ordre, dc regularite et de methode penetrent 
et deyiennent une seconde naturę, il fant que tous les 
changements de classe, les marches vers le refectoire, 
vers le dortoir, tous les mouyements en un mot, soient 
executes en rang, au commandement et au pas ; au be- 
soin au son du tambour qui epargne des oublis et rap- 
pelle forcement le rythme. Je le repete, la methode dans 
les actes physiques entraine la mćthode dans les actes 
intellectuels. Nous yerrons d’ailleurs quc la gymnasti- 
que, en dehors de son cóte hygićnique et de la crśation 
du reflexe de Tobeissance, apporte aussi aux facultes 
intellectuelles certains exercices de sensibilitć, d atten- 
tion, de raisonnement rapide et de decision.

II est aussi utile pour les filles degćnerees que pour les 
garęons d’instituer ces exercices gymnastiques ; seuls 
les exercices aux appareils peuyent constituer quelque 
danger pour elles. La gymnastique de la femme, dit 
Lagrange (1), « doit raster hygićniąue et ne jamais deve- 
nir athlćtiąue. La femme n’est pas faite pour le trayail

(1) Lagrange.— Loc. cit., p. 138.
28
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et 1’effort. » Les petites degenerćes ont le plus grand be- 
soin, dans le traitement, d'activitś et de vie au dchors. 
11 faut leur śviter les metiers a station assise qui favo- 
risent chez elles la turgescence des organes du petit bas- 
sin. Celles qui sont portśes aux passions yćneriennes 
ne peuyent qu'etre cxcitćes par les travaux sedentaires, 
couture, broderie et surtout machinę a coudre. Cest a 
cette categorie qu’ilfaut imposer la dćpense de force par 
les travaux deschamps, les soinsde la ferme et du chep- 
tel. Pour toutes, la station assise prolongee est sugges- 
tive ; pour celles qui sont dominees par leur appareil 
genital, la suggestion est irrśsistible et poussea toutes 
les impulsions du rut. L’activitć constante, aussi bien 
dans les travaux agricoles quc dans les occupations du 
menage, passer de l’exercice d’assouplissement a l’exer- 
cice de la bóche, de la fourche et du rateau, ne cesser le 
trayail physique que pendant les moments consacres a 
Penseignement intellectuel sectionne en quelques sean- 
ces courtes, est le moyen le plus sur de maintenir ces 
enfants dans l’equilibre mental et de leur eyiler ces en- 
trainements qui, des leur plus tendre jeunesse, enga- 
gent et perdent toute leur vie.

11 est ćyident pour tout le monde que les courtes 
peines sont incompatibles avec un traitement serieux et 
qu'on ne peut esperer ameliorer 1’śtat mental de ces pe­
tits detraques par une punition decourte duree. 11 s agit 
moins dc punir que de guerir ; pour donner el fixer des 
instincts nouveaux, quelques mois ne suftisent pas. 11 
faut des annees de dressage patient pour oblenir ce re- 
llexc precieux de Pobćissance et pour faire, grace a lui, 
d’un enfant vicieux un citoyen honnete, car la discipline 
est le principe de layertu sociale.

Mais la creation de cet instinct a fait craindre a quel- 
ques ćducateurs qu’on enleye par cette mćthode toute
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initiatiye personnelle et qu’au lieu de faire des bom mes 
on fasse des machines. Cest une erreur ; reflexe de l’o- 
beissance neveut pas dire inertie indiyiduelle en dehors 
de tout ordre donnć. La creation de ce retlexe parłeś, 
inouyements densęmble journellemcnt executćs a l’a- 
yantage de disposer 1’esprit a obeir, non seulement au 
commandement immediat du maitre de gymnastique, 
mais encore, par extension, aux ordres des autres pro- 
fesseurs, et, par une extension plus large, aux rd.gies de 
la maison d’abord et enlin aux lois de la societe. Le 
rythme dans l’exercice gymnastique, comme dans l’exer- 
cice musical, qu'il soit vocal ou instrumental, dispose 
aurythmede la pensśe, a l’ordre dans le classementdes 
idees, a leur succession et seriation logiques.

Linitiatiye personnelle se deyeloppe par lesjeux nom- 
breux et yarićs des rócreations. Chez ceux dont 1’inertip 
est marquee, elle est inspiree par les exercices separes 
aux appareils, par 1’escrime, par laboxe, ce qui n’exclut 
en rien les indispensables exercices d ensemble. L’insti- 
tuteur, dans sa classe, donnera a resoudre de vive voix 
des problemes de bon sens, aussi bien au point de vue 
de la vie usuelle que de la lecon qu'il enseigne ; il ne 
se lassera pas de poser des questions qui appellent des 
rćponses dictśes par un jugement personnel. Cest dans 
1’enseignement professionnel surtout, comme nous le 
ycrrons plus loin, que ces exercices d’initiative person­
nelle sont aussi profitables que faciles a instituer. Par 
cette double mćthode, le petit dógenere deyenu honime 
aura toute son initiatiye indiyiduelle dans sa vie intel­
lectuelle comme dans savie de trayailleur et de citoyen, 
en restant toutefois soumis, grace au retlexe de 1’obeis­
sance, au commandement immanent des lois.
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Education intellectuelle.

Nous avons vu que les mouyements d’ensemblc, los 
alignements, les dśfiles, les volte-faces simultanees, 
tous les exercices enun mot quiconstituent la gymnas- 
tique duplancher, contribuent& faire prendre deshabi- 
tudes d’ordre et de regularite aussibien au morał qu’au 
physique. Comme je le disais au chap. XII de la pre­
mierę partie, en parlant des degeneres profonds : « Le 
rythme des mouyements physiques entraine le rythme 
du fonctionnement cerebral, et a sa suitę la regularite 
mćthodique. »

Nousavonspu constater, de plus, que les mouyements 
commandćs sont un exercice de 1’attention. Pour exe- 
cuter le mouyement commande, pour faire comme les 
camarades et eyiter le ridicu le d’un mouyement a contre- 
sens, pour suiyre enfin cet entrainement du rythme et 
de Paction commune, il faut que, par un effort special, 
l esprit soit present pour saisir et comprendre le com- 
mandement : 1’attention doit etre tendue. Or l’attention 
si necessaire pour Peducation intellectuelle est une des 
facultćs qui manquent le plus aux degśneres de toutes 
les categories, et c’est un des bienfaits de la gymnas- 
tiquc d’avoir exerce 1’enfant a fixer cette attention si 
precieuse et si indispensable dans les etudes de 1’instruc- 
tion primaire et de 1’enseignement professionnel.

Nous ayons pu remarquer en outre que, chez certains 
degenerós, la sensibilite obtuse dans sa perception et 
lonte dans sa transmission, est excitee par 1’entraine-



nient collectif, par le besoin de saisir nettement un or- 
dre, de le comprendre avec promptitude et sans erreur. 
La gymnastique donc aiguise, affine la sensibilite chez 
quelques-uns de nos degenerśs superieurs passifs ou 
inertes. Mais, d’autre part, chez quelques autres, l’exer- 
cice physique methodiquement pralique peut, comme 
le sabre a deux fins de M . Prudhomme, ayoir au eon- 
traire pour elfet de diminuer l’exageration de la sensibi­
lite assez communo chez ces neyroses par herćdite, ou 
par misere physiologique, ou par des exchs premaliires. 
La misę en jeu frequente et reguliere de la sensibilitó 
l emousse par Laccoutumance chez ceux-ci, alors qu’clle 
l’eveille et 1'affine chez ccux-la.

11 a ete facile de constater que ce ne sont pas la les 
seuls ayantages moraux de la gymnastique dans l’edu- 
cation : la yolonte elle-meme est exercee et fortifiee par 
les mouyements commandes. Voici ce que dit Lagrange 
a cc sujet (1) : « L’exercice musculaire ne met pas seu- 
lement en action les organes du mouyement et dc la 
sensibilite, mais sollicite de plus 1’entree en jeu des fa- 
cultes psychiques.......... L’exercice musculaire est un
moyen d’exercer et de deyelopper la yolontó.....  »

« Dans certaines affections psychiques caracterisees 
par 1’affaissement momentane de la yolonte, l’exercice 
musculaire peut rendre de grands seryices et releyer 
1’energie des facultes actiyes. 11 serait impossible de 
comprendre les effets incontestesde l’exercice physique 
sur certains neurastheniques deprimes si on n’admet- 
tait pasque ce traitement excrce sur la yolonte une ac­
tion pour ainsi dire reconfortante qui se traduit par un 
fonctionnement plus ćnergique non seulement de l’ap- 
pareil locomoteur, mais encore de toutes les facultes

(l) Lagrange. — Gymnastique, p. 418-419.
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actiyes de 1’ame. Cest pour avoir constatć ce rśsultat 
psychique tres remarquable, que tous les hommes ver- 
sśs dans la pedagogie considerent les exercices du corps 
comme un adjuyant indispensable de Fćducation mo­
rale. »

11 est certain que chez les degćnśrśs supćrieurs, com­
me chez les dćgćnćres inferieurs, la yolontó est atteinte. 
Le plus souyent 1’inertie de cette facultś est difficile a 
constater, parce qu’ellc est masquee par une agitation 
inquiete nee justement de la difficulte de youloir et dc 
prendre une dćcision. Cest par cette inertie particulibre 
de la yolonte qu’ils se laissent acculer & des situations 
quilesentrainent a mai faire. La paresse, d’ailleurs, est 
constituće par cette incapacite de yolition, qui est heu- 
reusement combattue par les exercices commandes 
quand ils sont diriges avec habilete et entrain. Deyant 
le mouyement commande, Fhesitation doit disparaitre. 
Par esprit d’imitation le mouyement d ensemble deter- 
mine 1’acte irrćsistiblement; mćme pour ceux dont la 
yolontś est impuissante, Fhśsitation devient impossible, 
la dśtermination immćdiate etant presque forcśe par 
entrainement de yoisinage. L’exercice de la yolition est 
encore plus profitable dansles mouyements compliques, 
composćs de mouyements simples dont on a pris l’ha- 
bitude par l’exścution repetće sóparement de chacun 
d’eux : l’ćlbve doit, sousunUnique commandement, les 
executer tous dans l’ordre indique et sans plus d’hesi- 
tation que pour lc mouyement simple lui-meme, ce qui 
donnę un rólc plus grand a Finitiatiye personnelle et 
par consćquent<i layolonte.

Les facultes intellectuelles elles-memes, quelque pa- 
radoxale que paraisse cette obseryation, sont excrcćes 
parła gymnastique ; la memoire etleraisonnementsont 
mis en jeu par le moindre exercice physique, le cer-
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veaudevant coordonner le mouyement, le produire in- 
tellectuellement ayantson execution par les muscles. 
Ce travail mental próliminaire, quelque rapide qu’il 
soit dans son ćyolution malgre sa complexite, ne peut 
evidemment faire defaut, car sans cette ćlaboration men- 
talc l’acte physique ne pourrait s’cxecuter. Pour fran- 
chir le moindre obstacle, par excmple, il faut calculer 
approximativement et grace & l’experience acquise, la 
distance et la hauteur de 1’objet & franchir, se rendre 
compte des muscles qui doiyent se contracter pour ac- 
complirlo saut, faire appel ausens musculaire pourme- 
surer la somme d’efforts necessaire a l’accomplissement 
de l’acte. Dans les exercices habituels, le travail intellec­
tuel nepeut ótre surpris etanalysć : tout parait se pro­
duire par purautomatisme et avec 1’inconscience d’une 
machinę. II est facile de se rendre compte, au contraire, 
de la preparat ion intellectuelle indispensable quand 
l’acte h accomplir depasse lesconditions habituelles de 
l’exercice : on voit celui qui fait 1’effort, arretć, mesu- 
rant de 1’ceil la distance et la hauteur do 1’obstacle, tft- 
tant, par de lógeres contractions, les muscles appelós h 
produire l’acte, les entrainant pour ainsi dire et appró- 
ciant mentalement la force de detente musculaire a pro­
duire pour atteindrele but. Moins 1’action demandee est 
habituelle, plus le trayail intellectuel deyient apparent.

La gymnastique mćthodiquement appliquśe ne fait 
donc pas seulement 1’education physique aboutissant a 
1’hygiene et & 1’amólioration physiologique des fonc­
tions du mouvement, elle contribue aussi, pour une 
grandę part, hl’śducation mentale. Etce n’ost pas seu­
lement parce qu’elle fortifle la sante de certains degónć- 
rós debiles que leur intelligence se deyeloppe, mais c’est 
bien parce que les exercices gymnastiques, pour ótre 
oxścutós, demandent un effort de 1’intelligence. La-
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grange a raison quand il dit: « On peut faire 1’education 
do la cellule neryeuse en exeręant la fibrę musculaire, 
chez tous les enfants trop faibles d’esprit pour qu’on 
puisse tenter de les souniettre a un yeritable trayail in- 
tellectuel. » Ce qui est vrai pour 1’education des dege- 
neres infćrieurs, est aussi exact pour celle des degene- 
res superieurs, et l’on peut dire pour celle de tous los 
enfants. 11 est certain que ces exercices gymnastiques 
sont une excellente preparation a l enseignement intel- 
lectuel, ou tout au moins un adjuyant precieux, puis- 
qu’ils donnent & 1’esprit Fhabitude du rythme et de la 
mćthode, exercent a fixer Fattention, regularisent la 
sensibilite, apprcnnent a youloir, et forcent & mesurer 
et a raisonner.

Enseignement primaire. — L’enseignement pri­
maire desścoles de rśformene se proposera pas defaire 
acquerir de yastes connaissances; il aura pour but de 
fixer dans 1’esprit des eleyes celles dont Fabsence rond 
l’existence de plus en plus impossible. D'une part, les 
notionsqui sontindispensables JiFhomme appelć a vivre 
d’un metier manuel : lecture, ćcriture, orthograpbe, 
calcul, geographie ; dautre part, celles qui doiyentdi- 
riger l’individu dans sa vie de familie et de bon citoyen; 
les grandes lignes de 1’histoire moderne et contempo- 
raine, la connaissance ćlementairedes droits et desde- 
voirs civiques. II est moins utile de savoir beaucoup 
que de sayoir bien. On doit s’appliquer, en enseignant 
ces notions, a donner aux facultes intellectuelles toute 
leur śtendue, a faire prendre Fhabitude de l’observa- 
tion etdu raisonnement, ce qui estle grand leyicr dans 
lavie ciyilisśe, &la conditionquelespointsd’appui soient 
solidement śtablis.

L education abstraite primo encore aujourd huiFedu-
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cation objective dont 1’insuffisance est regrettable ; de 
lii travail infructueux du cerveau et fatigue cerebrale 
par diflicultó de comprehension, dśgout de l’etude, 
inertie de 1’intelligence. En deliors d'un enseignement 
defectueux, d’ailleurs, cette inertie intellectuelle existe 
au prealable chez un grand nombre de degśnśres supe- 
rieurs ; elle est due soit ;i un defaut de fonctionnement 
physiologiąue, soit ii. uneabsence complete d’education. 
Cest la premiere chose a combattre. Le maitre dans sa 
classe doit s’efforcer de donner de l’activitó a ces esprits 
engourdis et enclins a 1’immobilitó ; il doit les entrai- 
ner par des ąuestions vives, claires sur des objets con- 
nus dejii., ou ii la portee d’une constatation immediate, 
les foręant, par leurs interrogations, a se souvenir, a 
apprecier, a choisir. lis mettent ainsi en activitó les 
facultes intellectuelles des enfants, par une agitation 
mentale incessante.

L’emulation a ete consideree par beaucoup de pśda- 
gogues comme le moyen par excellence de faire naitre 
cette salutaire excitation de 1’esprit; si 1’Oratoire a es- 
time ce moyen comme excellent et l"a appliyue avec une 
sagę moderation, les jćsuites (1) ont pousse cette doc- 
trine aux extrómes : croix, rubans, insignes etaient dis- 
tribues par eux ; le premier aux compositions receyait 
« la. magistrature souveraine », apres lui venaient les 
« decurions » et les « prśteurs ». Enlin dans chayue 
classe existaitune academie de discussion.

Gauthey (2) n’approuvait pas cette methode et en 
particulier les distributions solennelles des prix en pre- 
sence des « parents, de la magistrature et d’un public 
nombreux ». Pour lui ce moyen d’excitation offre de

(1) Ratio atąue institutis studiorum Societatis Jesu.
(2) Gauthey. — De la vie dans les etudes ou essai sur les moyens 

d’exciter la jeunesse au trarail, etc...
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nombreux inconyenients, depasse le but et developpe 
des passions mauvaises. A Port-Royal 1’emulation etait 
radicalement supprimec parce qu’elle excite 1’orgueil. A 
ce propos, Pascal a dit: « L’enfantde Port-Royal auquel 
on ne donnę pas cet aiguillon d’envie et de gloire tombe 
dans lanonchalance (1). » Toutefois cela est loin d’avoir 
ćtś une verite absolue, c.ar il ne faut pas oublier que 
Racine avait ćtć ćleve de Port-Royal.

On doit inspirer & 1’enfant le dósir de bien faire, non 
pour depasscr les camarades, ou avoir sur eux une su- 
perioritś, ou pour obtenir des distinctions qui le font 
rcmarquer. II fautcraindrc, dune part, l’exasperation de 
1’orgueil que chacun porte en soi; d’autre part, il faut 
ćviter de faire naitre 1’affaissement morał chez 1’enfant 
qui se trouve parque, malgre ses vains efforts, dans la 
derniere categorie de la classe, et dont 1’amour- propre 
froissó par une inferioritć continue le pousse ii s’aban- 
donncr soit ouvertement, soit en affectant le dedain de 
la supćrioritś qu’il se croit incapable d’atteindre. Ce 
n’est pas le succbs qu’il faut encourager, ce n’est pas la 
superioritó intellectuelle qu’il faut recompenser, c’est 
Feffort qu’il est necessaire de glorifier et d’exalter 
aussi bien chez ceux dont Fesprit est lent et court, que 
chez les óleces bien doućs.

Chez d’autres dćgeneres, au contraire, on constateune 
agitation perpśtuelle qu’au premier abord on pourrait 
prendre pour un hyperfonctionnement du cerveau. 
Cette activite apparente est duo ii une instabilitć qui 
rond 1’enseignement aussi difficile que 1’inertie.

Cest le manque d’attention qui, dans les deux cas, 
empóche 1’enfant de profiter des leęons donnćes ; c’est 
donc Fattention qu'il faut faire naitre en excitant l'es-

(1) Pascal. — Pensees, Edition Havet, t. II, p. 164.
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prit chez l’un, en le fixant chez 1’autre, en le frappant 
chez les deux par des impressions vives. Cest la tout 
l’art du maitre. Mais comnie la tension intellectuelle ne 
peut durer longtemps chez ces enfants dont le ceryeau 
est defectueux, soit par malformation congenitale, soit 
par inertie fonctionnelle acąuise dans une compldte 
absence de culture, dans une longue jaćhbre, il est ne- 
cessaire que la classe soit toujours commencee par 
l'exercice demandant la plus grandę somme d’attention: 
calcul, orthographe, geographie; la seconde partie de 
la classe etant remplie par les leęons que l’on peut ren­
dre plus attrayantes : histoire, morale, recitation et lec­
ture de morceaux instructifs et interessants.

Mais si l’on choisit les instants ou 1’esprit repose est 
le plus apte h porter attention, il faut aussi que cette 
attention soit facilement fixee par un enseignement clair 
et agreablement donnę; laconnaissancedoit, pourainsi 
dire, s’insinuer dans 1’esprit.

Toutefois, il faut s’efforcer d’utiliser 1'esprit d’imita- 
tion quiestun des premiers et des plus puissants moyens 
d’education de 1’homme. Chez 1’enfant, cette tendance 
est d’autant plus yisible, qu’il met sa gloire paraitre 
faire comme ceux qui sont plus ages que lui; tout le 
monde l’a constate. Chez 1’homme faiti.l enestde mtoic, 
d'une faęon moins evidente toutefois : par 1’esprit d’imi- 
tation onprend inconsciemmentl'accent du pays ou l’on 
rćside pendant un certain temps, les gestes et los phra­
ses despersonnes qui vous entourent, les habitudes et les 
coutumes, quelque ridicules et peu commodes qu’elles 
soient, du milieu ambiant, surtout quand les personnes 
que l’on imite sont en vue et occupent un certain rang. 
11 faut tirer parti de cette tendance aussi hien pour fixer 
Fattention dans les exercices intellectuels que pour en­
trainer 1’action dans les exercices physiques. Le profes-
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seur doit s’appliquer &. donner comme marque de haute 
distinction, la puissance d’attention; il est utile qu’il 
rśpete et dómo“ntre sans cesse en parlant des grands 
hommes dont le nom a etć prononcó pendant la leęon 
qu‘ils etaient doućs de la qualite supśrieure de 1’atten- 
tion ; que c’est cette force speciale qui fait les hommes 
distingućs et ceux qui reussissent dans leurs entrepri- 
ses; que sans elle 1’esprit ne peut ni se meubler, ni 
s’ślever, et reste incapable de saisir, meme de voir, les 
occasions heureuses quise presentent etd’en tirer parti, 
passant souyent ainsi a cóte du bonheur; qu'enfm l’at- 
tention denonce la faculte maitresse qui fait les grands 
hommes : la yolonte.

Le professeur ne saurait revenir trop souyent sur ce 
sujet; il devra marquer une estime particuliere aux 
eleves qui sont douśs de la facultó d’attention, encou- 
rager ceux qui font effort pour l’acquerir, et employer 
tous les moyens possibles pour śtablir, en excitant leur 
esprit d’imitation, un courant, une modę.

La difficulte de flxer 1’attention de ces enfants anor- 
maux ou dśyoyes impose, plus encore que pour los 
enfants qui sont en pleine possession de leur sanie in­
tellectuelle, de prendre des precautions, qui repondent 
d’ailleurs a une hygiene spściale bien entendue, et sans 
lesquelles toutes les tentatiyes d’ćducation resteront le 
plus souyent inefficaces. La duree des classes doit etre 
courte pour ces instables ou ces inertes; tout le temps 
quid<5passeraunecertaine normale, sera du temps perdu. 
L’attention ne pouyant etre tendue que pendant une 
pśriode limitśe, la parole du professeur restera lettre 
morte ; dans 1’esprit de ces eleves s’ouvriront des lacu- 
nes qui generont la suitę de 1’enseignement.

En dehors de cette impuissance de la yolonte a fixer 
1’attention, leur besoin de locomotion est irrćsistible,
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car dans le jeune age il y a, comme l’a dit Fonssagri- 
ves (1), appetit de mounement. II est donc necessaire 
de decouyrir les aptitudes des enfants, de los classer 
d’apres ces aptitudes, afin de pouvoir fixer la duree des 
exercices proportionnellement a la puissance d’efforts 
qu’ils peuyent fournir, et d’eviter ainsi dc faire perdre 
le temps des uns par 1'inferiorite ou les tendances dif- 
ferentes des autres.

Je n’ai pas la pretention de faire un horaire pour les 
ecoles de reforme, pas plus que de decrire, matiere par 
matiere, le programme de cet enseignement. Chaque 
institution doit ayoir la liberte d’etablir sa methode 
selon son milieu, ses moyens et ses conyictions, de 
meme que chaque maitre doit avoir, ćtant donnees les 
matieres de son enseignement, sa manibre personnelle 
de los professer et la possibilitś d’instituer son expe- 
rience pour trouyer le moyen le plus sur de faire pene- 
trer les connaissances dans des esprits plus ou moins 
rcbelles oudistraits. Ce que je veux indiquerseulement, 
c’est la necessite d’employer un certain nombre de pro- 
cedes indispensables, a quelque heure du jour qu’onles 
emploie, et comment on doit montrer et faire retenir 
en suiyant les lois physiologiques et hygićniques. Je 
yiens, apres beaucoup d’autres d’ailleurs, soutenir un 
principe d'hygiene mentale d’autant plus indispensable, 
qu’il doit s’appliquer a des degeneres dont 1'intelligence 
instable ou retiye demande, pour etre dirigee, des pre- 
cautions toutes parliculieres.

En Amśrique, on a mis en pratique dans certaines 
maisons d’education, ce qu’on appelle la regle des trois 
huit : huit heures de sommeil, huit heures de trayail, 
huit heures de liberte. Le docteur Dally allaitplus loin

(1) Fonssagrives. — L’education des filles, p. 115
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et youlait que le temps consacrś au trayail intellectuel 
ne dśpassat pas six a sept heures coupśes, comme le 
demandait la commission d’hygiene scolairc de 1882, 
par des temps de repos.

Pour 1’enfant, le yśritable repos amenant la dśtente 
indispensable est la rścrśation, 1’entraineinent dujeu. 
La gymnastiąue ne doit pas compter parmi les heures 
de rścrśation ; c’est un enseignement qui demande de 
1’attention et une yśritable contention d’esprit. Ce n’est 
donc pas sur les heures de rścreation que cette leęon 
doit elre prise. La dśtente rśelle n’est obtenue que dans 
la libertś des mouyements, dans 1’attrait des amuse- 
ments.

L’esprit ne se reprend, ne redeyient capable d’effort 
efficace, qu’a la condition d’etre dśtendu de temps a 
autre; la tension trop longue distend 1’śnergie et śmousse 
la sensibilitś. « Si l’on veut obtenir le mawimztm de 
trayail utile, dit le docteur E. Javal dans son rapport 
de 1884, il faut distribuer les matieres des śtudes de 
maniere que Lunę yienne faire diyersion a 1’autre ; il 
faut surtout que la repartition des temps de repos, les 
rende assez nombreux pour que la fatigue cśrebrale n’at- 
teigne jamais la mesure ou 1’attention commence & fai- 
blir, et assez courts pour ne pas surexciter la circulation 
au point de rendre difficile la reprise du trayail (1). » 
Ces alternances, considśrśes par les auteurs les plus 
autorisśs comme indispensables pour le bon enseigne­
ment des enfants normaux, doiyent entrer a fortiori 
dans 1’organisation scolaire destinśe a releyer les dśgś- 
nśres superieurs.

Les methodes modernes font un incessant appel a

(1) E. Javal. — Hygiene des ecoles primaires et maternelles. Rap- 
ports et documents prćaentćs au Ministóre de 1’Instruction publiąue, 
1884, p. 73.
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l'activite intellectuelle de l’eleve ; elles exigont que 1’en­
fant n’apprenne rien qu’il ne comprenne, ce qui est la 
seule faęon de savoir ; elles yeulent que l’observation 
soit la basede toute connaissance, et que les vćritśs ne 
soient admises qu’aprbs dśmonstration. Cette maniere 
d’enseigner, la seule róellement profitable, exige une 
acliyite constante de 1’esprit, une fixite d’attention qui 
deyient promptement une serieuse fatigue mentale.

Qu’ci cela on ajouteles efforts de memoire nćcessaires 
pourfixer dansTespritrimpressioiiprofonde dequelques 
principes qui doivent reparaitre automatiquement dans 
toutes les hesitations de la vie morale, etl’on compren- 
dra que ces efforts de retlexion et de mśmoire pour- 
raient deyenir dangereux s’ils ćtaient prolonges, ou 
inutiles, en raison de la fatigue meme.

Ces coupures, ces repos frequents dans 1’cnseigne- 
ment ont ete institues dans des pays ćtrangers ; Michel 
Breal (1) a dit qu’au Graue-Kloster, un des gymnases 
les plus estimes dc Berlin, la classe dure trois quarts 
d’heure au moins, mais ne se prolonge pas au-dela 
d’une heure ; chacune d’elles est suiyie de cinqminutes 
ou un quart d’heurede recreation. D’apres Seguin(2), 
1’ecole pour degenóres de Normand-field en Angle­
terre, & l imitation de 1’ścole americaine de Colombus, 
a inslitue des etudes et des exercices tres yaries ; on a 
reproduit le systeme de roulement d’une demi-heure 
etabli a Syracuse (Amórique). 11 ne faut pas croire que 
ce systeme appliquś a des idiots ne serait pas applicable 
aux petits delraqućsa 1’esprit instable ouinerte ; ilssont, 
dans les deux cas, incapables de soutenirleur attention 
pendant une longue periode de temps. Tout ce qui est 
nouyeau est beau, dit le proyerbe ; si la leęon, dans de

(1) Michel Breal. — Excursions pedagogiqties, p. 23.
(2) Seguin.— Education des enfants normaux et anorir.aux, p. 158.
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pareilles conditions, n’est pas un attrait pour ces mala­
des, ce sera au moins la possibilitś d'appliquer quelques 
instants leur esprit sur un sujet qui n’a pas rassasićFat- 
tention comme celui que l’on quitte. Et si cette duree 
de classe parait trop courte, les trois quarts dheure de 
Graue-Kloster sont a coup sur suffisants pour mainte­
nir 1’esprit dans un etat d’activitó efticace.

Grace a la courte duree des exercices intellectuels, 
Fimpressionnabilite gardę toute sa delicatesse, et 1’objet 
des leęons peut plus facilement frapper 1’esprit et pene- 
trer dans une memoire qui n’estpas surchargec encore. 
Mais il ne faut pas que les mots et les phrases ne res- 
tent dans le souyenir que comme des sons articules ; il 
est necessaire, pour que 1’enseignementsoitreel et pro- 
fitable, que les mots appris reprósentent bien desobjets 
et des idees nettement comprises par 1’enfant. On ne 
doit pas laisser lirę ou reciler sans s’assurer que l’eleve 
saisit la signification exacte de la leęon ou de 1'objet de 
la lecture ; c’est la le dressage qui donnę des notions 
serieuses et utilisables. Les exercices de Fapplication 
des mots aux choses, ou la nomination, doivent ótre 
suivis par la connaissance de leurs qualites qui, en les 
diyersifiant, ont permis & 1’enfant, par une obseryation 
inconsciente, de les reconnaitre. Cest, il est vrai, une 
depense de temps considerable, mais il vautmieux, pour 
obtenir une education sśrieuse, procóder par la culture 
intensiye que par la culture extensive ; l’une fait pene- 
trer la connaissance reelle, 1’autre Cestque la memoire 
de sons plus nombreux, mais ne reprćsentant rien, ou 
le plus souyent que des images fausses, subjectiyement 
inspirees, et entrainant naturellement des raisonne- 
ments śtablis sur des erreurs. Pestalozzi recommandait 
d’ailleurs au maitre, ii juste titre, de ne raisonner avec 
ses eleyes qu’aprbs leur ayoir fourni une proyision de
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mots et de locutions dont il a fait connaitre 1’objet ou 
donnę J’explication. Jules Voisin (1) dit sur ce sujet: 
« En meme temps qu'il (le degćnćre) prononce le nom 
de 1’objet, il montre 1’objet lui-meme et indiąue son 
usage. Quand dans une classe plusieurs enfants sont 
reunis, le professeur presente un objet et en demande 
les ąualitós et les usages ; les enfants le repbtent a leur 
tour... » Naturellement quand c’est une phrase il en 
demande l’explication et si elle n’est pas donnee il la 
donnę lui-meme. Cest ainsi que la mćmoire se meuble 
de notions exactes et empóche les conceptions erronees 
de se form er.

Toute 1’ćducation, dans sa continuite, doit etre due 
surtout a l’experience et penetrer par les sens ; 1'enfant 
restera toujours un perroquet sans connaissance reelle 
sil’on se borne &. faire rópeter des mots. Et encore faut- 
il toujours donner l’explication des phenomenes dont 
on parleh. l’aide des connaissances positives dejii acqui- 
ses. L’śleve doit ótre eleve constamment du concret a 
1’abstrait. II ne faut lui parler et ne lui enseigner que 
des veritśs demontrees. Les hommes, meme trop sou- 
vent ceux qui sont habitućs aux mćthodes scientifiques, 
ont un penchant au surnaturalisme. Quelquefois les plus 
corrects et les plus sćyeres dans leurs procedes de tra- 
vail, des qu’il s’agit d une utopie, d'une superstition qui 
les hante, ne tiennent plus compte de leurs mćthodes 
ordinaires d’investigation et abandonnent les habitudes 
de raisonnement et de logique qu’ils emploient dans la 
poursuite de leurs recherches. Une part de cette ćtrange 
contradiction revient a l’heredit<5, une autre au milieu. 
Mais une cause tres importante aussi doit etre attribuće 
au vice de 1’enseignement premier, a 1’implantation

(l) Jules Yoisin. — Lidiotie, p. 252.
29
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dans Fesprit, des la premibre enfance et au moment ou 
il est encore sans defense, d’affirmations sans preuyes, 
de notions contraires a toutes les lois naturelles, de su- 
perstitions en un mot qui, malgre la culture ulterieure 
la plus intense, surnagent souyent quand yiennenl les 
etats de depression morale.

Seguin, qui ayait suivi dc si pres les rśsultats de 1’e- 
ducation, aussi bien chez les enfants normaux que chez 
les dćgćnśres, s’etait bienrendu compte du danger d’un 
enseignement donnę en dehors de l’experience et des 
lois naturelles yeriliables : « Qui peut mesurer, dit-il, 
la difference qui existe entre les principes des deux eco­
les ? L unę se compose d'enfants trompes par les solu- 
tions surnaturelles ou miraculeuses de leurs recherches, 
Fautre d’ćleves aides et encourages a reporter les phe- 
nomenes aux lois naturelles les plus proches qui sont 
deja etablies ou sur le point de 1'etre ; 1'une adeseleyes 
condamnes a une ayeugle soumission, Fautre des en­
fants libres dans leurs recherches et pouyant acquerir 
toutes les connaissances possibles (1). »

Les premieres connaissances a faire acqućrir sont 
celles qui peuyent penetrer par les sens. Les notions 
qui entrent dans Fesprit par la constatation physique et 
font image, se lixent plus profondćraent et seryent de 
point d’appui solide aux solutions que 1’intelligence sera 
appelee a donner ultśrieurement.

Les leęons de choses sont donc precieuses et doiyent 
constituer la base de Leducation. Ces leęons de choses, 
d’ailleurs, seryent par surcroit a Leducation des sens. 
Qu’est-ce, en effet, qu’apprócier les dimensions, les for- 
mes, les proportions, les poids, les distances, les colo- 
rations, etc., toutes qualites qui seryent a ditlerencier

(1) Seguin. — Education des enfants, p, 37.
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et a reconnaitre les corps entre eux, si ce n’est faire la 
gymnastique des sens. Ce dressage a l’avantage de faire 
voir juste le monde objectif ; il est surtout utile chez les 
degenćrós dont les sens ne jouissent pas toujours de 
leur parfaite intćgralitć. Cest lh, d’ailleurs, la continua- 
tion de 1’education experimentałe et personnelle que 
1’enfant acquiert pour satisfaire ses appetits ou son de- 
sir de connaitre. Cśducation des sens, d’ailleurs, est 
appelśe a donrier plus de certitude & la perception et 
par cela meme plus de justesse dans 1’apprściation.

On ne saurait croire combien les erreurs d’apprócia- 
tion physique entrainent de dćviations intellectuelles; 
voir, toucher, entendre juste, conduisent a raisonner et 
& juger juste. Combien d’erreurs d’appróciation vien- 
nent d’erreurs de la perception. La perception est la 
connaissance d’une sensation due & un contact. 11 y a 
contact, aussi bien quand un rayon lumineux frappe la 
retine, quand un son fait vibrer 1’organe de 1’ouie, 
quand une odeur atteint le sens olfactif, que lorsqueun 
mets passe sur les papilles du gont, ou qu’un objetren- 
contre le sens du toucher. Chez un anesthesie il y a le 
contact sans la sensation, par consequent sans percep­
tion. Pour que la perception soit juste il faut que la 
sensation du contact soit exacte et prdcise. Cest par un 
abus de mots que Taine a dit : « La perception est une 
hallucination vraie. » Ne pourrait-on dire, en seseryant 
de la logomachiede Taine, etavec autant de dśraison : 
1’affirmation est une negation vraie. En realite, pour 
tous les savants qui ont le plus ćtudić les phenomdnes 
pathologiques de 1’esprit, 1'hallucination est la percep­
tion erronee d’une sensation sans contact ; de meme 
que 1’illusion est une perception fausse due & une in- 
suffisance des sens, ou a 1’interpretation erronee d’une 
sensation reelle, mais incomplete; par exemple, la tour 
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carree qui parait ronde dans 1’eloignement, par insuffi- 
sance d’acuite de la vue. A tous les titres donc les leęons 
de choses sont indispensablcs pour amener la justesse 
dc la perception et la rectitude de la connaissance.

Jean-Jacques Rousseau a depuis longtemps dit tout 
cela avec un bon sens generał et dans une łangue su- 
perbe: « Emile nejase pas, ilagit.... ilprenddes leęons 
de la naturę et non pas des hommes..... comme tout ce
qui entre dans 1’entendement humain y vient par les 
sens, la premiere raison de 1’homme est la raison sen- 
sitive.... nos premiers maitres de philosophie sont nos 
pieds, nos mains, nos yeux. Substituer des liyres htout 
cela, ce n’est pas nous apprendre &raisonner, c’est nous 
apprendre a nous servir de la raison d’autrui; c’est nous 
apprendre a beaucoup croire, et & ne jamais rien sa- 
voir. ».... « Les choses ! les choses ! je ne repeterai 
jamais assez que nous donnons trop de pouvoir aux 
mots : avec notre education babillarde nous ne faisons 
que des babillards (1) ».

On ne saurait repeter assez avec J.-J. Rousseau que 
c’est par 1'intermediaire des sens qu'il faut faire pene- 
trer dans 1’esprit le plus grand nombre de notions. L’en- 
seignement,pour etre profitable, doit etre objective sous 
la formę de leęons de choses.

II est indispensable de se servir de 1’outillage que j’ai 
decril au chap. XII pour 1’enseignement primaire des 
idiots, d’autant mieux qu’un certain nombre de nos 
degóneres sont des minus habens. Tous, meme los plus 
lucides, doivent avoir sous les yeux et manier ce que 
j’ai appele les instruments des connaissances elemen- 
taires ; 1’education des intclligents sera plus vite et plus 
solidement faite, la memoire n’aura acquis que des no-

(1) J.-J. Rousseau. — E mile,Mn. II. 
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tions exactes et les enfants ne pourront avoir 1’idee 
fausse qu’une description orale mai comprise aurait pu 
donner. Les classes, les salles d’ótude doiyent 6tre ta- 
pissćes de tout ce qui peut contribuer ii faire entrer dans 
l esprit, par les sens, les matieres de 1’enseignement 
primaire : tableaux et planches pour laconnaissance des 
couleurs, des surfaces, etc. ; tableau reprćsentant le me- 
tre avec ses multiples et sous-multiples. Le metro en 
naturę, des regles, des compas de differentes sortes, les 
poids, les mesures, la serie des solides, des instruments 
pour mesurer le temps : sablier, horloge, metronome, 
etc., doiyent śtre laisses a leur portće en y joignant des 
indications pratiques rendues claires par leur manie- 
ment, tous instruments qui doiyent ótre les premiers ii 
exister dans 1’ecole primaire comme lc recommandaient 
Condorcet, Talleyrand, Laplace, Layoisier, Fourcroy, 
Berthollet et Mongc dans leur rapport sur les meilleurs 
plans d’etude d'une ecole nationale. Les cartes de geo- 
graphie selon la methode decritc pour 1’enseignement 
des degeneres inferieurs, dćbutant par le plan du lieu 
habite, puis continuant parła carte de la commune, du 
canton, de Farrondissement, du dćpartement, de la 
France, de FEurope, des differents continents, dc la 
mappemondeet finissant enfin par la synthese, le globe 
terrestre. Enfin, apportantune notę plus attrayante, les 
tableaux representant les animaux domestiques, les 
animaux sauyages, les differentes races humaines avec 
leurs coutumes, leurs habitations, leurs armes, les 
plantes usuelles, les principales essences d’arbres, les 
principales industries, etc...

Les objets mómes au milieu desquels ils vivcnt et 
dont ils se seryent doiyent etre une source d’enseigne- 
ment par les yeux, par le toucher : les batiments de 
1’ćcole porteront, en chiffres apparents, la mesure de
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leur longueur, de leurhauteur, etc. ; les yerres, lesbou- 
teilles, les reseryoirs auront leur capacitć inscrite sur 
leur Hanc, etc., afin de donner a 1'ceil Fhabitude de la 
mesure des distances et des capacites ; il en sera de 
meme pour lepoids des objets dont ils font journaliere- 
ment usage, etc....

Enfin, le jardin ócole et le musec tels que je les ai 
decrits au chapitre XII de la premiere partie.

A l’aide d’un pareil outillage et par ces procedćs d’edu- 
cation, la memoire sera meubleenonseulementdemots, 
mais d’images. L'image ćtant la sensation rappelće par 
la memoire, le mot ne sera pas qu’un son ; par associa- 
tion d‘idees,son audition fera reapparaitro la sensation 
dans sa materialite, mais affaiblie. L’image est le sub- 
titut de la sensation, a dit Taine. Mais de mćme que la 
sensation n'est jamais une, ne comprenant pas seule- 
ment un contact isoló, de mtoie 1’image ne reproduit 
jamais integralement la sensation. Cest pour cela 
qu'Herbert Spencer appelle les images des etats faibles, 
et les sensations des etats forts. Plus souyent la sensa­
tion causee par le meme objet est renouyelśe, plus 
1’image prend denettete et se reproduit avec exactitude, 
dominant les sensations adyentices qui different le plus 
souyent les unes des autres, alors que 1’objet obserye 
donno toujours une sensation identique. Cest ce qui 
demontre la necessite de mettre sans cesse sous les 
yeux de 1’enfant los objets de premiere et indispensa- 
ble connaissance. 11 est nćccssairc que la sensation soit 
si bien fixee que, 1'education linie, le musćc et les ob­
jets qui le composent soicnt imprimes, pour ainsi dire, 
dans sa memoire.

Certains ont cru que les images disparaissent, ou 
plutót ne se montrent plus, des que l’on a un grand 
nombre de mots li sa disposition. Cest une erreur. Les
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images passent plus yite, tellement vite par 1’habitude, 
que l’on peut arriyer & croire que 1’image n’a pas paru. 
Sans 1’image pourrait-on comprendre ? Elle est telle­
ment suscitśe par le mot, qu’eń 1’entendant prononcer 
on peut reproduire par le dessin 1’objet que le vocable 
dśsigne. Cest parce que 1’image est toujours ćvoquee 
par le mot, chez les indiyidus dont 1’education objective 
a ćtó serieusement faite, et apparait telle que la sensa- 
tion l’a imprimee dans le cerveau, que les descriptions 
du móme objet different par certaines particularitesavec 
les dilTerents descripteurs, chacun ayant vu ii travers 
son temperament. L’image, d’ailleurs, peut apparaitre 
sans que le mot la rappclle ; 1’image de certains objets 
dont on ne connait pas la denomination apparait & l’es- 
prit appelee par une association d idees. Les animauxse 
souyiennent par les images et sans le secours des mots. 
Enfin, quand un mot est oublie, il suffit souyent de l’evo- 
cation de 1’image pour rappeler le yocable & 1’esprit. 
Dans l’expression des sentiments d’ailleurs, pour tout 
homme, Franęais, Russe, Anglais, Allemand, Chinois, 
etc., 1’emission d’un cri suffit a faire comprendre 1’ćtat 
d’esprit de celui qui le pousse, qu’il soit inspire par la 
douleur, 1’ćtonnement, la terreur, la joie, etc.. Les ani- 
maux eux-memes ne s’y trompent pas et ont la com- 
prehension de ces expressions diyerses etrudimentaires. 
De mfeme que le mot, le cri fait naitre 1’image; mais le 
mot l’śvoque avec precision et avec des contours plus 
definis.

Quand les objets d’education sont bien fixes dans la 
memoire, quand les mots font naitre leur image d’une 
faęon netto, on pourra expliquer aux enfants leurs rap- 
ports et leur faire comprendre, par analogie, l’existence 
et les fonctions d’objets hors de leur portće ; il serapos- 
sible alors d’exercer avec fruit leur memoire sur des 
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textes dont il ne faudra dailleurs jamais se lasser 
de donner l’explication; on leur fera apprendre par 
cceur soit des faits historiąues, soit des principes scien- 
tifiąues ou moraux qu’on fera rópśter a satiete jusqu’a 
ce qu’ils soientindissolublementfixes dans la memoire.

Les exercices de mśmoire les plus utiles, ne sont pas 
ceux qui font brillerles ćlbves, mais ceux qui leur don- 
nent lafacilite de reproduire les images des choses ou 
des faits observśs, et fournissent par consequent d leur 
raisonnementet a leur discussiondes bases solides. Ces 
exercices consistent il rendre compte, apres un temps 
donnć, le soir, le lendemain, ou plus tard encore, soit 
des objets vus et śtudies sur les tableaux ou dans les 
vitrines, soit de la leęon professee, de la lecture at- 
trayante faite, de la conference entendue, soit des projec- 
tions et des explications qu’elles ont suscitóes, qu’elles 
aientrouló sur la reprśsentation d’une industrie, d’un 
fait historique, etc.; soit enfin d une promenadę, d’unc 
fete interieure, d’une representation theatrale, etc. Non 
seulement on exercera ainsi la memoire, mais aussi 
Fesprit d’observation, puisque 1’altention sera toujours 
forcement obligee de se fixer, dans la crainte d’une 
interrogation possible, 1’absence de rdponse, ou la re- 
ponse mai faite devant etre non seulement une faute, 
mais encore une cause de ridicule vis-h-vis des camara- 
des, car ces exercices de mćmoire auront plus Fair 
d’une conversation familiere, que d’un devoir d’ćcole. 
Cest dans ces leęons qu’on pourra leur donner 1’habi- 
tude du raisonnementenleur faisant expliquer le pour- 
quoi et le comment d’une de leurs affirrńations, redres- 
sant leurs erreurs, en demontrant devant eux tout 1’or- 
ganisme d’un raisonnement. Cela, bien entendu,par un 
procćde tout empirique, sans 1’ombre de discussion 
didactique. Diderot croyait qu'on pouyait ainsi donner 
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des modeles : « Quand on a dans sa tóte des modeles 
parfaits dedialectiąue, on y rapporte, sans presąue s’en 
douter, les autres manieres de raisonner ; avec 1'in- 
stinct de la precision,onsent, dans les cas meme depro- 
babilitć, les ecarts plus ou moins grands de la ligne du 
vrai. » U est evident que cet exercice ne devra rouler 
que sur les choses les plus simples de la vic ordinaire.

L’enseignement du dessin aide a fixer dans la mśmoire 
1’image des lignes, des formes, fait apprścier les dis- 
tances, les rapports, les proportions et donnę & 1’esprit 
par la main, pour ainsi dire, la rectitude de l’observa- 
tion et la logique du raisonnement. On peut affirmer 
que c’est une des parties de 1’óducation les plus utiles. 
Sćguin faisait preceder, chezles idiots, l’enseignement 
de 1’ścriture par 1’enseignement du dessin. Pour les 
degeneres superieurs, celan’est pas necessaire ; mais il 
est certain quedes enfants maldouós intellectuellement 
ont 1’esprit ouvert pour cette śtude qui donnę des con- 
naissances non seulement utiles, mais indispensables 
dans tous les metiers manuels ; souvent elle a rćvele, 
chez des ćleves intellectuellement insuffisants, des ap- 
titudes inattendues, tout se rapportant a 1’adresse de la 
main.

D’ailleurs, ne voit-on pas, en Ethnographie, des races 
placśes au bas de 1’śchelle de 1’humanitś, n ayant au- 
cune culture intellectuelle, aucunsentiment morał, in- 
capables de rien creer pour leur commoditć, ne sachant 
móme pas construire une cabane ou trouver une taniere, 
ne se servantque des armes les plus inferieures, quoi- 
que n’ayant d’autre moyen de vivre quelachasse, d’au- 
tre idćal que le pillage et le meurtre, montrer des ins- 
tincts de dessinateurs : les Bochimans, par exem ple .Cela 
dśmontre quećertains cerveauxinferieurs peuventavoir 
encore des aptitudes que l’on peut et que Fon doit uti- 
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trayant etcomprehensible, 1’enfant ne manquera pas de 
se rendre a la classe sans ennui.

Une certaine facilite pour le dessin m’avait etc don- 
nóe par un procede singulier qui futemploye dans une 
institution de Bordeaux dirigóe par O. Sarda. Ge chef 
d’institution etait feru des methodes de Lame-Fleury, 
ot c’est probablement la qu’il avait puise 1’śtrangemodę 
de preparatiou a 1’enseignement qu’il employa. J’avais 7 
ans environ ; un jour, on vint, pendant la recreation, 
chercher la section dont je faisais partie. Onnous eon- 
duisit dans une salle ou sur une vaste table se trouvait 
de la terre glaise entieromentdessśchśe et des maillets 
dc bois. On nous commanda de reduire en poudre fme 
cette terre glaise dessechee, et je laisse h penser si elle 
ful reduite, a grand renfort de tapage et de rires, en 
poudre impalpable. Nous ignorions completementle but 
de cet exercice, mais nous nous amusions bien. A quel- 
ques jours de la on nous appela de nouveau dans cette 
meme salle ou, cette fois, etaient dispersees sur le par- 
quet autant de terrines pleines d'eau que la division 
comptait d’ćleves. On nous donna 1’ordre de jeter la 
glaise que nous avions pulverisśe dans cette eau, de la 
pótrir et de la malaxer jusqu a ce qu’elle1 devint assez 
epaisse pour le modelage. Ce fut un jour de grandę liesse 
pour la section, mais nos familles trouverent quc cc 
genre d’enseignement etait crucl pour nos toilcttes.

Dans une troisicme seance nous trouvames sur la la­
bie une sćrie de solides en bois : cubes, prismes, paral- 
lelćpipedes, pyramides, cónes, etc., que l’on nous fit 
copier avec la terre glaise que nous avions preparee. 
Nous nous appliquames de notre micux et le plus grand 
nombre reussit assez rapidement a faire des copies a 
peu pres exactes. Quand, apres un certain nombre de 
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leęons, cesformes furent hien inscrites dans notre mć~ 
moire, on nous en fit faire le dessin a la regle etaucom- 
pasen mettant en face des solides, le modele dessinć les 
representant. Cela nous interessa vivementetquelques- 
uns comprirent ayec une assez grandę rapiditć la ma­
nierę de reprćsenter les plans, les fuites, en un mot, 
toutes les supercheries du dessin pour donner 1’illusion 
du relief. Peu & peu on nous fit copier des ligures de 
plus en plus compliquees, avec des sections diyerses; 
cela, bien entendu, d une faęon tout & fait empiriquo, 
mais quand on nous mit au dessin ordinaire nous saisi- 
mes, avec une grandę facilite, les perspectives, 1’eche- 
lonnement des plans, toute chose qu’un jeune enfant ne 
comprend ordinairement qu’avec une difficultć tres 
grandę.

Je crois donc, d’apres ce souyenir, que, pour le dessin, 
comme pour les autres connaissances, il est indispen- 
sable de faire comprendre 1’enfant, matćriellement si 
c’est possible, ce qu’il est appele a exćcuter. Au lieu de lui 
donner a copier des dessins dans lesquels il ne voit que 
des entre-croisements de lignes sans se rendre compte 
de la formę et du relief de 1’objet represente, on de- 
vra le mettre en face des solideS aux ligures los plus sim- 
ples et les plus regulićres et s’efforcer de lui faire saisir 
parłeś sens delayueetdutoucher ceque sont les plans, 
ce que produisent leur rencontre, comment doit se re­
prćsenter forećment le relief par le dessin. Ce sera non 
seulement Un exercice del’ceil et de la main, mais une 
leęon d’observation et de raisonnement.

Certes, on ne doit pas, pour les dćgeneres supćrieurs, 
faire proceder les leęons d'ćcriture par les leęons de des­
sin, comme le recommandait Seguin pour les idiots ; 
ce serait ćyidemment un temps prćcieux perdu. Mais il 
n’y aurait que des ayanlages a ce que 1’enseignement du 
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dessin commenęat en meme temps que celui de 1'ecri- 
tnre, c’est-h-dire des 1’entree du petit degenćrś & 1’ecole, 
puisque c’est non seulement un exercice manuel qui 
habitue 1’enfant ;i tracer des lignes dont il comprend 
1’interót, mais encore un exercice intellectuel amusant 
pour un tres grand nombre, comme tout ce qui de­
mande une occupation pratiąue et variee, un trayail 
des doigts.

En dehors de certains cótes mystiques et absurde- 
ment idealistes pour de jeunes cerveaux encore peu 
meubles et qui n’ontque tropią tendance& segarnir de 
tous les contes les plus inyraisemblables, les methodes 
de 1’enseignement primaire, dans ce qu’il y a de posi- 
tif, sont aujourd’hui tres śtudiees et trbs habilement 
disposćes pour faire pónetrer les connaissancesdans les 
jeunes esprits. Lesdegeneres assez arrierćs pourne pou- 
voir suivre cet enseignement, ont leur place marquee 
dans les hospices de degenórśs infórieurs dont la crea- 
tion a ete demandśe, sousTinspirationdudocteur Bour- 
neyille, par les differents congres d’assistance qui se 
sontreunis en France et a 1’etranger. Toutefois,pour les 
degenćrós supćrieurs comme pour tous les enfants, il 
faut insister sur ce point qu’on ne doit faire executer 
un exercice quelconąue sans etre sur que l’śleve le com­
prend. Par exemple, pour les exercices d’ścriture et de 
lecture qui ont tout avantage A ótre faits simultane- 
ment pour gagner du temps et rendre leur etude moins 
aride et moins lassante, car 1’dcriture contribue large- 
ment & apprendrela lecture, il est indispensable de de- 
mander a l’eleve, des le premier mot ecrit ou lu, le 
sens de ce mot, la description de 1’objet qu’il repre­
sente ; et quandil sera plus avancś, faire de mćmepour 
la phrase. Cest ainsi qu’on óyitera en grandę partie 
cette lecture machinale ne reprćsentant rien a 1’esprit 
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de 1’enfant qui lira de plus en plus, en suiyant cette me- 
thode, comme il parle, comprenant ce qu’il lit, com­
me ce qu’il ditdans la conyersation. Quel enseignement 
precieux on peut tirer de cet exercice de lecture qui peut 
etre tour d tour une leęon d’histoire, de geograpliie ou 
de morale. En poursuiyant la meme methode a mesure 
que l’ćleve grandit en savoir, que de questions interes- 
santes permettra le sujet de lecture choisi par le mai­
tre ; non seulement ce dernier aura 1’occasion de don­
ner des explications sur des points scientiliques, histo- 
riques, etc., mais encore 1’enfant appelś a resumer ce 
qu’il a lu ou entendu lirę s’habituera h rendre par la 
parole ce qu’il a dans Fesprit. D'une part, grace a tous 
ces exercices, quantitós de notions existeront dans Fes­
prit et yiendront augmenter la somme des connaissan­
ces acquises dans 1’ćtude spścialisće de chacune des 
branches de 1’enseignement ; d'autre part, les enfants 
apprendront a donner a leur pensee une formę definie 
et correcte et n'auront plus, comme nous pouyons 1’ob- 
server dans les generations prćsentes, ces difficultśs a 
exprimer clairement et avec suitę les idćes les plus 
simples et a decrire ce qu’ils ont sous les yeux.

Les exercices de redaction sont utiles a un autre titre. 
Cest par la redaction seulement que l’on voit claire­
ment si 1’idće est nette, se suit et est juste. On peut at- 
tribuer a la parole improvisee des incorrections et des 
lacunes de raisonnement que n’śvitent pas les orateurs 
habitues ; dans la redaction l’expression de la pensee 
est plus lente, on peut la revoir, la corriger. Cest en 
realite un des deyoirs qui paraissent les plus pśnibles. 
M. Raux qui a suiyide si pres la marche de Fesprit des 
nombreux petits detenus qu’il a eu sous sa direction, 
s’exprime ainsi : « Larćdaction est toujours lente etla- 
borieusc. Les idees ne naissent que de la rćtlexion et 
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bien peu de nos jeunes gens sont capables de lixer leur 
attention sur un sujet et de tirer de leur propre fond 
quelques pensóes vraiment personnelles et frappees 
d’un cachet d’originalitś. Les questions a traiter sont 
approprićes a leursituation et portent sur les conditions 
de leur existence passće, actuelle et de leur vie futurę 
presumee. Letrayail, la probite, 1’epargne, les vices de 
la classe a laquelle ils appartiennent forment avec les 
ćpisodes patriotiques et les actes heroiques le theme 
habituel des exercices de composition. »

En resume, pour toutes les matieres de 1’instruction 
primaire, ilfautuser le plus possible des leęons de cho­
ses, se servir des procedes que j’ai indiques pour lesde- 
gćnerśs profonds, mćme pour 1’enseignement du cal­
cul ; il est nścessaire d’exciter le desir de connaltre par 
1'application des connaissances acquises et par la prati- 
que : mensuration, calcul des surfaces, des solides, ar- 
pentage, etc., exercices qui feronl comprendre la neces­
site du calcul, intśresseront par l’execution et par les 
rósultats, et constitueront en eux-memes des connais­
sances utiles.

L’enseignement primaire, en un mot, doit etre le 
plus possible objective.

Enseignement professionnel. — Le devoir de la 
familie est de preparer ses enfants a la lutte pour la vie 
en leur faisantapprendre un mćtier ; ledevoir de 1’Etat 
est le meme quand il est oblige de se substituer a 
elle et qu’il assurne la responsabilite de la tutelle des 
jeunes delinquants et des enfants de ses services d’as- 
sistance que l’on est force de placer dans les ecoles de 
róforme. D’unepart, s’il s’est engage implicitement, en 
les sequestrant, h faire tous ses efforts pour les relever 
moralement et les soustraire aux miseres et aux cri-
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mes ou doiycnt fatalement les entrainer leur etat de 
corruption ; d’autre part, il a pris une mesure d’hygiene 
sociale, il a fait acte de preyoyance pour 1’ordre public 
en les enleyant aux milieus corrupteurs dans lesąuels 
ils yiyaient, pour les placer dans des etablissements ou 
Fon peut transformer ces petits yauriens en citoyens 
utiles. Transformation certaine pour un certain nom­
bre, car, d’aprhs Fexperience faite dans des institutions 
libres comme Mettray, dans des cjuartiers correction­
nels bien organisćs, on compte de nombreux cas de 
redressement morał qui se multiplieraient si les me­
thodes etaient ameliorees et si les enfants etaient rete- 
nus dans les etablissements spćciaux jusqu’a leur ma- 
joritć ou jusqu’a leur engagement dans 1’armśe. C est 
en yertu de ce deyoir que 1’Etat doit pousser aussi loin 
que possible 1’education professionnelle de ces facheux 
pupilles, et s’efforcer d’obtenir qu’ils sortent de 1’ecole 
de bons ouyriers. L’enseignement special peut etre plus 
serieusement donnć la que chez un patron qui, natu- 
rellement, s’occupe plus de 1’interet de son industrie 
que de 1’education de son apprenti dont il tire tout le 
benelice possible en 1’employant a maintes coryćes qui 
n’apprennent rien ; a Fatelier, 1’apprenti ne reęoit ordi- 
nairement d’autres leęons que celles qu’il prendempiri- 
quement lui-meme. Je ne suis pas dc l’avis de M. Raux 
quand il dit : « Aussi, que faut-il chercher a obteniren 
realile dans un quartier correctionnel ? moins 1’ap- 
prentissage acheyed une profession que Fhabitude d’un 
effort perseverant, le goutet 1’amourmeme du trayail. » 
Oui, il faut inculquer 1’amour du trayail et Fhabitude 
de la perseyerance ; mais il faut donner a un ćgal titre 
la connaissance approfondie d’un metier. Ce gout et 
cette habitudc seraient bien vite perdus si, par son in- 
suffisance d ouyrier, il se trouyait, a sa rentree dans la
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vie libro, repousse des ateliers ou il irait offrir son tra- 
vail, ou si, etant admis, il y etait inferieurement cote, 
mai paye ou remercie. La persistance des bonnes habi­
tudes tiendra & la plus ou moins grandę difficulte de se 
procurer du trayail; aussi devra-t-on s’efforcer de faire 
des ouvriers habiles. SiPaction moralisatrice paroxcel- 
lence est le trayail, la misbre et le chómage sont de fort 
mauyais conseillers et il est nścessaire de soutenir les 
bonnes habitudes prises a 1’ecole par destalents.

Des que 1'inslruction primaire est terminee, il faut 
commencer l’enseignement professionnel. Ilyala une 
premiero selection a faire entre ceux qui, par leurs ha­
bitudes premieres, sont aptes au trayail des champs, et 
ceux que leur vie anterieure a la sequestration entraine 
vers les differentsmetiers pratiques dans los villes. Nous 
l’avonsvu, et cela a etc rćpśtś souyent, il est difflcile 
de faire des ouyriers de culture d’enfants.qui ont connu 
la vie urbaine et vecu les premieres annćes de leur vie 
dans une cite. Les enfants nćs ii la campagne, au con- 
traire, sont attires par le trayail des champs; c’est la 
continuation de ce qu’ils connaissent depuis leur pre­
mierę enfance. Pour les autres mbtiers, il faut s’inspi- 
rer de la force de resistance et des gouts ; choisir pour 
les natures yigoureuses et agitśes les metiers qui n’im- 
posent pas 1’immobilitć du corps, ceux pour lesquels 
1’emploi de la force et de l’activitó est indispensable ; 
reseryer les metiers assis aux debiles et aux infirmes.

Pour les hommes, les metiers sontnombreux et il est 
facile de diriger les enfants vers des etats yaries et re- 
munórateurs. Pour les femmes il n’en est pas de meme ; 
presque toutes leurs professions, en dchors de la cul­
ture et de la cuisine, obligent a 1’immobilite.

A 1’ecole dc Darnetal, la sćlection se fait avec grand 
soin. Quand le moment de l’apprentissage est arriyó, on
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dćcide du choix de la profession d’apres les renseigne- 
ments pris sur la familie, sur la maniere de vivre dc 
1’enfant ayant sa sequestration. Les filles originaires de 
la campagne sont consacrees aux travaux de culture, 
apprennent le metier de filie de fermo dans tous ses de- 
tails en trayaillant a la fermo de 1’etablissement; on va 
jusqu’a 1’enseignement de la vente des denrees au mar- 
che, leęon excellente qui n’est donnśe qu’aux pension- 
naires qui ont gagne cette faveur par leur assiduitć et 
leur bonne conduite. Les soins inferieurs de laferme, 
mćnage, cuisine, blanchissage, etc., leur sont ensei- 
gnśes, et ces enfants, grace a leur instruction primaire 
suiyie avec soin, peuyent sortir de 1’ecole sinon des fer- 
mieres, au moins des filles de ferme accomplies.

Les filles nćes dans les yilles sont consacrees aux ate­
liers: couture, repassage, etc., et continuent & suiyre 
des cours. A 1'approche de leurliberation, on les met a 
la cuisine et a tous les travaux du menage ; toutes y 
passent par un roulement journalier.

Pour les garęons, en dehors de la culture et du jardi- 
nage, ungrand nombre de metiers ont ćte enseignśs, de 
preference naturellement ceux dont on ne peut se pas- 
ser dans la vie courante et qui, par consćquent, peuyent 
procurer a ceux qui les professent un plus sur gagne- 
pain. Leur enseignement a d’ailleurs l’avantagede trou- 
ver son application dans l’etablissement lui-meme, ce 
quiest une source d’economie, d’une part, et un ensei­
gnement pratique plus effectif de 1’autre. Dans les ćco- 
les ou la culture est enseignóe, les metiers de forgeron, 
de charron, de tonnelier, etc., sont d’un emploi cons- 
tant. Dans tous les etablissements on a besoin de me- 
nuisiers, dc serruriers, de tailleurs, de cordonniers. A 
1’ecole de reformę d’Aumale, lesnombreux cordonniers 
qu’on y elćye fournissent la chaussure de tout lc ser-

30
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vice dópartemental des enfants assistćs de la Seine-In- 
ferieure. A Bicetre, au milieu de tous les autres ate­
liers qui par leurs travaux soulagent d’une faęon notable 
certains frais de fournitures, malgre 1’abaissement in- 
tellectuel des petits ouyriers, le docteur Bourneyille a 
installć un atelier de typograpliie qui fournit une gran­
dę partie de ses imprimes a 1’ćtablissement.

Si 1’enfant arrive a 1’ecolc de reforme a l’age ou il 
doit apprendre un śtat, ce n’est pas sans diflicultć sou­
yent que l’on paryient a le dćcider a se mettre au tra­
yail. Dbs le debut, le petit yagabond resiste quelque- 
fois, ne prend ses outils que sur des injonctions repć- 
tees, faisant mai son ouyrage, commettant exprbs des 
erreurs, cherchant a decourager le maitre par des mal- 
faęons ou des pertes de matierc premiere ou par le bris 
de ses outils. En dehors des aclmonestations et des pu- 
nitions appropriśes, M. Baux, pour śyiter les pertes que 
1'entetement dans cette mauyaise yolonte pourrait intli- 
ger, ainstituś, a cole de l’apprentissage, des metiers sć- 
rieux, ce qu’il appelle des occupations : effilochage de 
corsets, etirage de cocons de soie, etc. Quelque bana- 
les que soient ces occupations, il faut forcer le refrac- 
taire au trayail; mais les occupations susdites sont trop 
douces et n’ont pas assez le caractere repressif. 11 est 
indispensable de lui intliger des coryees, fussent-elles 
absolument inutiles, comme le transport incessant du 
nieme tas de sable ou du meme tas de pierres, d’un coin 
de la cour a 1’autre. 11 serait dangereux de laisser la 
parcsse du petit rćyolte profiter de sa mauyaise yolontó 
et de ses resistances, car le mauyais exemple est plus 
facilement suivi que le bon.

Toutefois, le plus souyent, l’exemple des camarades 
dejU habitućs au regime de 1’ecole entraine le nouyeau 
yenu qui est tente de resister, et peu a peu, conduitpar 
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1’esprit d’imitation, seduit par les ayantages que le tra­
yail procure a ceux qui commencent a produire, il 
abandonne son opposition systematique et se met, lui 
aussi, au trayail.

Aussi bien pour 1’enfant qui a son breyet de capacite 
quepourcelui qui arriye tardiyement ^1’ecole, depouryu 
de toute instruction, 1’enseignement intellectuel ne doit 
pas cesser d’etre donnę a cóte de l’enseignement pro­
fessionnel ; bien entendu, selon les capacitśs et les 
connaissances acquises. D’ailleurs, pour que 1’appren- 
tissage d’un metier ne deyienne pas une cause de trop 
grandę fatigue physique et mentale, il est bon de divi- 
ser lajournee en deux parties, dont l’une est consacree 
au trayail manuel, etl’autre aux travaux de 1’esprit. Par 
ce moyen d’ailleurs, on pourra, avec les memes locaux, 
instruire un grand nombre d’enfants, puisque la section 
qui aura etś a 1’atelier le matin ira a 1’ecole le soir et 
qu’une autre section fera l’inverse. Ce n’est que lors- 
que les ćleves auront atteint un ccrtain age et une cer- 
taine force, a l’age de 18 ans par exemple, qu’ils pas- 
seront la journee entiere dansles ateliers de production. 
L’cnseignement intellectuel n’etant pas abandonne ce- 
pcndant, mais consistant en conferences, enlectures du 
soir faites tour a tour par les diffśrents maitres de 
1’ćcole. Cest dans quelques-unes de ces soirees consa- 
crćes au trayail intellectuel que pourra ótre poursuiyi 
1’enseignement du dessin si utile dans toute la serie des 
metiers manuels.

Cest dans l’enseignement professionnel que les le­
ęons d’initiative peuyent le plus facilement etre don- 
nees. On a craint, nous l’avons vu, que la creation du 
rellexe de 1’obeissance n’aboutisse'&.-un automatisme 
dangereux pour l’activite intellectuelle. L’esprit de dis- 
cipline est loin d etre contradictoire avec 1’initiatiye de 
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Fesprit, car les idees d’ordre, de regularite etde methode, 
au lieu d'engourdir 1’intelligence, lui donnent des facili- 
tes d’organisation et de creation. Dans leducation pro- 
fessionnelle, cet exerciced'initiative est le meilleur en­
seignement dun metier ; quand un trayail nouveau 
dans le metier qu’apprend l’ćleve lui est distribue, apres 
avoir montre le modele ou mis sous ses yeux le dessin 
de 1'objet a reproduire, il faut lui demander, ayant toute 
demonstration, d'expliqucr comment ils’yprendra pour 
exścuter 1’ouyrage qu’on lui donnę ;i faire. 11 sera bon 
de lc pousser, de le faire chercher et de le conduire a 
trouver lui-meme la solution qu’on lui expliquera d'ail- 
leurs ensuite dans le detail. 11 y aura la une excitation 
intellectuelle qui 1’habituera a rechercher la solution 
des problemes qui se posent dans son metier.

Ce qui pousse le plus un enfant au trayail, c’est la 
remunćration de ce qu’il fait. Le plus retif au dćbut 
devient quelquefois un ardent trayailleur des qu’il a 
touclie le salaire dc ce que son trayail a produit. 11 re- 
cherche alors les avis et les conseils pour faire mieux 
et plus vite afin de gagner davantage.

11 est absolument indispensable que chaque enfant 
ait en main son liyret; il prend 1’habitude de l’ordre 
et de sa petite comptabilite personnelle; il peut a cha- 
que heure du jour constater sa fortunę et suiyre ses 
oscillations dues a son trayail plus ou moins bon, a ses 
depenses plus ou moins grandes, car il est utile de ne 
pas consacrer entierement son gain a son pócule et de 
laisser une certainc marge a ses depenses personnclles; 
c'est ainsi qu’il pourra prendre des habitudes d’econo- 
mie. II faut que le prix de son salaire, sil est a lajour- 
nee, ou le prix des travaux effectues par lui, s’il est aux 
pieces, soitinscrit chaque semaine a cóte de ses depen­
ses : prix de journee a 1’etablissement, depenses diver- 
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ses, pertes d’objets, argent de poche, etc.. A chaque lin 
de mois le compte generał doit etre ćtabli; il y constatc 
le chiffre accumule de son gain et de sos depenses, la 
totalite de son petit ayoir qui est yersee entre les mains 
de 1’agent comptable pour former son pćcule. Cest ainsi 
que mois par mois il a sous les yeux l’augmentation 
graduelle de sa petite fortunę. Cest alors qu'il s’atta- 
clie au trayail, en contracte Fhabitude et commence 
son existence dhonime serieux.

Do toute nćccssite des tarifs soigneusement ćtudies 
doiyent regler les conditions du trayail; il serait dan- 
gereux que 1’enfant put croire un instant que la remu- 
neration de son labeur est liyree a 1’arbitraire de ses 
maitres. II faut quc tout soit d’une nettete limpido et 
fait au grand jour ; il est indispensablc qu’il soit bien 
dćmontre a 1’enfant que c’est 1'esprit de justice qui gou- 
verne ceux qui ont assume la charge et la responsabilite 
de son enseignement intellectuel, professionnel et morał.

Cest par cette śducation suiyie et continue qu’on 
arriyera ii transformer un enfant domino par des habi­
tudes funestes, destinć ii devenir un criminel, en śleve 
discipline, ayant pris des habitudes correctes, droites et 
honnótes, arme d’un metier qui suftira ii son existence 
et 1’empóchera de cśder aux incitations dangereuses 
d’une miseresans remede. Si quelques-uns de ces degć- 
nćrćs superieurs, entraines par la fatalite des circons- 
tances ou yaincus par leurs trop grandes defectuosites 
cerebrales, doiyent succomber, le plus grand nombre, 
rcdresses par une culture patiente et raisonnee, eyiteront 
les fondrieres de l’existence. L’óducation aura peut-ótre 
coute chor, mais la diminution des ćnormes frais de la 
repression fera une compensation heureuse. On depen- 
sera en ecoles ce qu’on śconomisera en prison, avec 
une forte serie de crimes en moins.



CHAPITRE XXII

Formation. de la conscience par la theorie.

Nous n’avons pas songe un instant a faire do la pliilo- 
sophio ; ce serait une visće hors do notre cadre et sur­
tout hors de notre compćtence. Nous voulons simple- 
mentchercherlesmoyens d’imprimer dans lescerveaux 
rebelles de nos jeunes degćnśres les quelques principes 
dc morale sans lesquels l’individu ne peut vivre dans la 
socićte.

Ces principes doivent ótre lixes dans la memoire, de 
telle sorte que, dans toutes les situations dc la vie ou 
le doute s’elevera dans 1’esprit du degenere sur ce qu’il 
doit faire ou ne pas faire, leur formule surgira netto, 
precise, imperieuse, et par cola mimie assez puissante 
pour determiner 1’acte dans la direction quc la morale 
commande.

Bien entendu, la morale est loind’ótre absolue ; elle a 
varie et varie avec los differentes civilisations. De łong- 
tcmps nous ne realiserons le reve et Tcsperance dc 
M. Fouillśe etne pourrons atteindre cet idóal superieur, 
cet « etat de choses ou la vie des uns ne serait pas la 
mort des autres, ou le plaisir d’un etre ne serait pas la 
sou firance d’un autre ótre (1) ». La verite n’est pas sim- 
ple et l’on n’atteindra jamais la formule complete et de- 
iinitiye d’une morale qui est fataloment sous la dópen- 
dance de l’evolution indefmie des societes, que cette

(1) Fouillee. — Critique des systemes de morale contemporaine, 
p. 393.



— 471 —

óyolution soit progressiye ou qu’elle soit en regression. 
Mais la morale a tellcment varie en s’ameliorant que 
nous pouvons esperer qu’elle s’ameliorera encore.

La brutal i ló de certains exemples en sera la meilleure 
demonstration. Dans l’antiquite on sacrifiait 1'enfant 
venant au monde infirme ou simplemcnt debile ; c’etait 
la morale. Aujourd’hui c’est un crime indiscute. Dans 
quelques tribus sauyages il est morał de tuer le yieillard 
devenu inutile et encombrant; c’est pour nous un abo- 
minable assassinat puni de mort. Chez des peuples qui 
ne sont pas au dernier rang de la ciyilisation, 1’anthro- 
pophagie estpratiquee ayecdelices et legalement; quel- 
ques-uns ont des boucheries, avec etalage, ou l’on dobite 
de la chair humaine comme chez nous le boeuf, du mou- 
ton ou du veau ; parexemple les Mombouttous, d’apres 
lesrócitsdu cólebre yoyageur Sweinfurth. Notre civili- 
sation est tellement loin de cette coutume primitive, 
que l'anthropophagie est non seulementun crime, mais 
encore un objet d’invincible horreur.

Toutefois, dans notre monde moderne, nialgró nos 
pretentions a une moralitś superieure, ne constatons- 
nous pas les contradictions moralesles plus monstrueu- 
scs ? Si le vol a main armće perpetre par un particulier 
estun des crimes les plus honteux, levol d’un territoire 
par la force des armes, commis sansraisons, meme sans 
pretexte acceptable, et pour la sonie consideration du 
lucre, est au contraire une gloire. Certains peuples dits 
ciyilisśs, n’ont-ils pas encore en honneur et en pratique 
ce precepte antisocial : la force prime le droit ? Morale 
du sauyage, prćcepte rógressif qui rangę 1’homme au 
niveau du molosse qui ćcharpe le roquetpour lui pren­
dre son os. Ce sont la des obseryations banales, mais 
topiques. Ces reflexions demontrent combien 1’huma- 
nile est loin de 1’ideal rśyś, et quelle eyolution les so- 



— 472 —

cietes doiyent accomplir encore pour atteindre une loi 
morale moins grossieremcnt illogique.

On a pretendu qu'il n'y a jamais eu de morale sans 
religion, parce que, dit-on, ce sont lesreligions qui ont 
apporte la morale parmi les hommes. Cest une appa- 
rencoetune petition de principe. Toute religion, ens’or- 
ganisant dans les societes primitiyes, a codifie les habi­
tudes de garantie róciproque du milieu ambiant, les lois 
coulumi&res ; devenue puissante etindiscutće, elle a or- 
ganise la morale en codifiant cescoutumes traditionnel- 
les dans le sens de ses doctrines et de ses interets. Se 
prćtendant d’essence diyine, elle aimposśses idćes sur 
le bien et le mai, elle a enseignś son codę morał au 
nom de la yerite rćyślee qu’elle pretendait seule dete- 
nir.

Edictóes par des castes et entierement a leur profit, 
impregnees, d’autre part, des idees et des erreurs du 
milieu populaire, on ne doit pas etre surpris que les lois 
de morale religieuse se soient montrees sur tant de 
points immorales ou absurdes, et que les peuples n’aient 
cesse de se ruer les uns sur les autres au nom des diffe- 
rentes yćrites divines, chacun considerant sa croyance 
comme la seule bonne, sans autre raison d'ailleurs 
qu'une ayeugle foi.

IJhistoire des religions se deroule dans une mer de 
sang; toutes ont óte gouyernćes par des lois morales 
dont quelques-unes nous paraissent criminelles ; l’es- 
clayage, les persścutions, les massacres des infideles, 
des hdrśtiques, des phiłosophes, les ont deshonorees 
toutes; toutes ont inyente a qui mieux mieux les prati- 
ques les plus ótranges et les plusfolles, jusqu’a lathćc- 
phagie. Meme la religion soi-disant de paix, cellequi 
gouyerne le monde ciyilise, n’a-t-elle pas dit par la bou- 
chede son prophete : « En yerite je ne suis pas yenu 
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apporter la paix, mais la guerre. » Parole qui n'a ete 
que trop cruellement rćalisee. Ge reyolutionnaire n’ś- 
tait-il pas aussi le contempteur du trayail que nous con- 
sidćrons comme un des principaux ćlćments de la mo­
rale sociale, quand il disait: « Considćrez comme crois- 
sent les lys des champs ; ils ne tranaillent point, ils 
ne filent point et cependant je vous dśclare que Salo­
mon, meme dans sa gloire, n’a jamais ete vetu comme 
cux. »

Meme la doctrine religieuse la plus ćlevśe parce que 
sa morale est absolument desintćressśe, la doctrine de 
ęakiamouni prechant 1’śgalite des hommes, ne s’effor- 
ęant de faire le bien que pour le bien lui-meme, sans 
espoir de rścompense, sans crainte de punition, est«im- 
morale au point de vue moderne, car elle enseigne que 
le but supróme et le plus glorieuxest d’atteindrele Nir­
wana, l’ótre rien, le neant. Cest la nćgation de Facliyite 
humaine, c’est 1’immobilite ćrigśe en dogme, c’est 1’i- 
nertie du yegetal conduisant l’śtre humain a 1’anean- 
tissement de ce qui fait la grandeur dc 1’espece : le tra­
yail, l intelligence et le progres.

En dehors du Bouddhisme, d’aillcurs, toutes lesmora- 
les religieuses ont la crainte et 1’interót pour grands 
mobiles. D’un cóte, c’est 1’espoir d’une felicitć sans fin 
qui fait que l’on suit ses prśceptes. Que cette felicitć soit 
la satisfaction śternelle des passions charnelles, comme 
le paradis de Mahomet; qu’elle soit constituee par un 
bonheur dont on ne saisit pas bien la yaleur et la char- 
me : la contemplation indćfmie du Dieu en trois per­
sonnes ou de cette abstraction quintessentielle, le Dieu 
unipersonnel de la mćtaphysique ; on fait le bien pour 
gagner une rścompense honnóte, c’est une simple spe- 
culation. D’un autre cóte, c’est par la crainte de puni- 
tions śpouyantables et eternelles quc les religions espc- 
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rent maintenir les fideles dans le sentier de la vertu ; 
c’est la terreur du Dieu yengeur qui est le principal mo­
bile de la sagesse rcligieuse. Ilestyrai que les hommes 
espbrent toujours, comme au temps ou ils śtaient óco- 
liers, tromper la yigilancc du maitre et ćchapper a la 
punition. Au reste, les religions onttrouyedes procedes 
pour permettre dc faciliter le recours en grace ; la con- 
trition, les achats d’indulgences, les cadeaux& ceux qui 
reprósentent sur terre lapuissancedivine, peuyent adou- 
cir sajustice dansle ciel. II est facile de constater, d’ail- 
lours, en lisant les provinciales de Pascal, ce que des 
religieux tres haut places dans la hierarchie clericale 
ont pu faire de la morale.

Toutefois, au milieu du fatras et des contradictions de 
leurs prćceptes, on trouye dans toutes les religions les 
principes de morale qui ont ćle le moyen indispensable 
de cohćsion, comme le lien, la matiere agglutinante des 
hommes qui s’agglombrent pour yivre en sociśtć. Ge 
sont ces traditions dedefcnsemutuelle dont les religions 
se sont emparees on les deformant le plus souyent; ce 
sont ces lois de respect rściproque des indiyidus dans 
leuryie, dans leur familie, dans leurs biens, etc., qui 
forment la base de 1’etat social et sont deyenues par un 
long dressage, dans la succession des temps, une habi­
tude herśditaire, un yeritablc instinct.

Ces instincts, ces impulsions ataviques ont eto si pro- 
fondement fixśes dans Fesprit de 1’homme que les me- 
taphysiciens les ont considśrśes comme autant d’idśes 
innćes.

La morale, chez les vrais mśtaphysiciens, n’a pas plus 
de sanction que de point de dćpart; 1’homme, d’aprfes 
eux, est ne avec un sens morał dans Fesprit, comme 
avec un nez au milieu du yisage, la moralitś serait une 
fonction comme ladigestion, comme la respiration ; mais 
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pour les mśtaphysiciens faciles, ou plutót denues du 
yeritable esprit d’abstraction metaphysique, la morale 
est de meme essence que la morale religieuse. Gerusez, 
par exemple, dit: « La distinction du bien et dumał est 
naturelle a 1’homme ; elleluit dans son intelligence par 
le deyeloppement d’unefacultć superieure quel’onap- 
pelle raison... L’obligation morale est un fait primitif.

« Le point de fait est inattaquable ; l’ame distingucle 
bien et le mai, le juste et 1’injuste, et elle se sent obligee 
de pratiquer le bien et d óyiter le mai. » Est-ce par le 
dćveloppement d’une facultć superieure que l’ame sait 
etablir une distinction entre l’eau et le feu, entre un 
arbre et une maison, entre le pain et la yiande, etc. ; 
pourquoi ces distinctions ne naissent-elles pas dans 
lamę au móme titre que la distinction du bien et du 
mai ?Donc d’aprfes ces metaphysiciensles idees morales 
sontinnóes; la morale du Bochiman, du Nśo-Caledo- 
nien, de 1’Australien, du Mombouttou estnće telle qu’elle 
est dans leur esprit, comme notre morale europćenne 
est nśe dans le nótre. Pour eux comnie pour nous, leur 
obligation morale est un fait primitif et leur ame se sent 
obligee de pratiquer le bienet d’śviter le mai. Mais puis- 
que le bien et le mai different chez les uns et chez les 
autres, puisque ce qui est bien chez les Mombouttous, 
chez les Bochimans, etc., est criminel dans la ciyilisa- 
tion europśenne, les idóes innśes sont donc differentes 
chez les differentes races, comme la couleur de la peau, 
comme les formes et les dimensions du crane, comme la 
taille, etc. Mais alors que deyient la sanction que Gćru- 
sez affirme : « La yertu, dit-il, appelle une recompense 
et le vice un chatiment.... parce que cela est ainsi. » II 
faut donc rćcompenser chez les uns desactes qui doiyent 
etre punis chez les autres ?

On ne comprend pas bien, en yerite, comment cela 
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peut śtre ainsi, et l’afnrmation de Gśrusez n’explique 
et ne demontre rien. Au reste, Bentham śtait revolte 
par ces raisonneurs qui repetent pour tout ce qu’ilssont 
incapables d’expliquer : cela esL parce que cela est.

« Celui qui dirait, s’ecriait Bentham, cela est comme 
je le dis, 'parce que je le dis, celui-la ne paraitrait pas 
avoir dit grand’chose ; mais en matiere de morale, on a 
ecrit de gros yolumes, dont les auteurs, de la premiero 
page a la derniere, repetent ce raisonnenient et rien de 
plus. »

Kant, le metaphysicien outrancier, a pousse 1’idśe 
des notions morales innees jusqu’ft. ses dernieres limi- 
tes; pour lui d’ailleurs, logique jusqu’au bout, il trou- 
vait la sanction dans 1’accomplissement de 1’acte morał 
lui-mśme, justement parce que la moralite est pour lui 
comme une fonction physiologique : « De ce qui a ete 
dit, affirme Kant, il rśsulte que toutes les notions mo­
rales ont leur siege etleur origine parfaitement apriori 
dans la raison; et cela dans la raison humaine la plus 
yulgaire tout aussi bien que dans la raison la plus spe- 
culative; qu’elles ne peuyent etre abstraites d’aucune 
connaissance expśrimentale et par la meme contingente, 
que cette puretś de leur origine fait precisemeni leur 
merite.... Qu’autant on y ajoute en empirisme, autant 
on leur enleve de yćritable influence......... La con­
science morale ne peut pas plus s’acquerir que le sens 
morał. Mais tout homme, comme etre morał, porte en 
soi cette conscience primitive (1). » Pour Kant, l’idee 
du devoir est un commandement sans condition, un 
ordre ineluctable qui se presente fatalement h toute 
conscience, comme une impulsion fonctionnello, et 
qu'il a appelee : limperatif categorique. Et cet impe-

(1) Kant. — Metapliysiąue de la morale, trąd. Barni, p. 43. 
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ratif de Kant est tellement categoricjue qu’il met la 
conscience dans des postures embarrassanteS ; notre 
philosophe n’a-t-il pas ecrit: « A agir par sympathie, 
par compassion, par charitó, il n’y a absolument aucune 
moralite : ces actes vont contrę la morale. »

Toutefois, cc sśvere imperatif catógorique a de fre- 
quentes defaillances ; Kant lui-meme l’a constate : 
« Dans le fait, dit-il, il est absolument impossible 
d’etablir par l’expćrience et avec une parfaite certitude 
un seul cas ou la maxime d’une action, d’ailleurs con- 
forme au devoir, n’ait eu d’autre base que des principes 
moraux et la representation du devoir.... On ne ren- 
contre partout que le cher moi-meme au lieu du pre- 
cepte strict du devoir (1). »

Que deyiennent ces notions morales qui ont leur siego 
et leur origine ab ovo dans la raison, qui sont une. par­
tie de la raison meme dont Thomme est pourvu en 
naissant, que devient cette conscience primilwe, et la 
fameuse loidu devoir, si rien de tout celanefonctionne, 
si tout est domine et vaincu par le cher moi-meme ? 
De toute ćvidence 1’imperatif categorique s’evanouit si 
personne ne 1’ecoute.

Cest la predominance de ce clier moi-meme, cons- 
tatee par Kant, qui a frappe nombre de philosophes et 
les ont poussćs a etablir la morale sur les tendances 
inherentes a la constitution de Thomme et qui sont le 
fond meme de son exislence. « L’amour de soi, a dit 
Spinosa, est le pourquoi de toutes les passions; il est 
la loi supremo de la sensibilite, dont la naturę est de 
n’aspirer qu’& son propre bien. » Cest Tamour de soi, 
c est 1’effort instinctif pour le maintien et les satisfac- 
tions de l’existence qui perpetuent 1’espbce et la gran-

(1) Kant. — Mćtaphysiąue de la :::orale, p. 35, 36. 
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dissent, c’est 1’egoisme qui, s’ótendant de l’individu 5, 
tout ce qui le touche ou lui appartient, formę 1’amour 
de la familie et le sentiment de la patrie. D’autre part, 
1’amour de soi a erce la morale sociale qui n’est que la 
garantie de l’individu contrę les empiótements et les 
yiolences de ceux qui 1’entourent; c’est une rściprocite, 
l’expression d’un contrat qui garantit a chacun la de- 
fense de ses interets, et permet au faible de vivre ii cótć 
du fort, ayant pour defenseur la collectiyite. L’ćgoisme 
sert au perfectionncment uniyersel; les grandes oeuyres 
ont eu pour premier mobile 1’intśret personnel, c’est 
par les egoismes personnels agglomerćs que les nations 
sont deyenues grandes. Le plaisir du risque et de la 
lutte est lui-meme du ii 1’amour de soi; on veut etre 
vainqueur pour demontrer sa plus grandę force physi- 
que ou intellectuelle et dominer; c’est toujours le moi 
preponderant qui inspire 1’esprit de lutte et fait affron- 
ter quelquefois de terribles dangers.

Ge que personne n’a pu exścuter, on veut 1’accomplir; 
on aura une superiorite sur ceux qui ont echouć et sur 
ceux qui n'ont meme pas ose faire la tentatiye. Meme 
dans l’acte de brayoure inspire par 1’altruisme, 1’amour 
du moi domino : ontrouye son plaisir etsa recompense 
dans la haute estime que l’on a de soi-meme, dans 
1’admiration des spectateurs, dans la reconnaissance de 
celui quel’on a sauve, dans les recompenses officielles. 
Que d’actes hśroiques ne seraient pas exścutós s’ils 
deyaient n’etre connus de personne. On trouve cepen­
dant des natures admirables qui se dćyouent sans es- 
poir : c’est une noble impulsion qui n’est qu’une ex- 
pression atavique.

Les fonctions de nutrition et de reproduction domi­
nant l’existencc humaine, comme l’existence de tout ce 
qui vit. Cest pourquoi ces besoins, dont la satisfaction 
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perpetuc l’individu et 1’espece, sont les deux póles au- 
tour desąuels tournent tous los actes, toutes les pcn- 
sóes, toutes les agitations de la vie. Les motifs d’action 
qui en paraissent le plus indćpendants, en dścoulent : 
la gloire, la poursuite de la fortunę, les bonnes actions, 
plus souyent encore les mauvaises, naissent du besoin 
de s’assurer le bien-6tre et du besoin d’aimer. Cest le 
małe qui prend ses plus belles couleurs et fait entendre 
ses plus belles chansons pour arreter les yeux dc la 
reproductrice ; c’est la femelle en extase devant le małe, 
youlant etre fócondóe par lui et oubliant tout pour se 
liyrer. La generation est une fonction pliysiologique 
ineluctable chez Lhomme sain comme chez lesanimaux; 
seulement, de meme que Lhomme civi liść habille son 
corps de yetements plus ou moins luxueux, de meme 
il enyeloppe son impulsion physiologique de procrća- 
tion dans un sentiment d’apparence ideał. Ce n’en est 
pas moins une necessitd naturelle. « La reproduction, 
dit Hceckel (1), est un excbs de nutrition et d’accroisse- 
ment par suitę duquel une portion de Lindiyidu est eri- 
gee en tout indśpendant. » Cest ce que M. Fouillće a 
traduit en langage philosophique de la faęon suiyante : 
« L’etre, pourrait-on dire avec 1’auteur de la morale 
d’Epicure, une fois nourri et deyeloppe, a un excedcnt, 
une sorte de trop plein ; la cellule une fois acheyśe se 
prolonge et se repete elle-meme : en continuant de se 
nourrir, elle śe trouye nourrir aussi une cellule simi- 
laire.De hi un mouyement de dedans vers le dehors, et 
pour ainsi dire une expansion ćentrifuge qui s’oppose 
au mouyement primitif du dehors vers le dedans, a la 
concentration sur soi (2). » Aristote avait dit d’une fa-

(1) Hoeckel. — Moryhologie, II, 16.
(2) Fouillee. — Critiąue des systemes de morale contemporains, 

p. 48.

laire.De
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eon plus simple : « Tout ótre parvenu a sonentier deve- 
loppement, engendre. » Guyau a exprimó avec sa clartć 
habituelle et son eloąucnte largeur de pensće la loi 
fondamentale fournie par la biologie : « La vie n’est pas 
seulement nutrition, elle est production et fecondile. 
Vivre,c’est depenser aussi bien qu’acquerir (1). »

Les systemes de morale qui tentent de supprimer ces 
obligations indispensables a la vie de l'individu et de 
Fespece sont on realite immoraux, faussant les lois 
naturelles et entrainant, par leur lutte contrę les im- 
pulsionsnormales, ou les plus abominables souffrances, 
ou les plus monstrueux excćs.

Cet ćgoisme qui n’est en somme que 1’instinct de la 
conservation de l’individu et de 1’espece, a du etre regle 
par Thomme des qu’il a vćcu en socićtś : ce qui peut 
lui nuire a ete appelś le mai et a ćte combattu par la 
collectivitć ; ce qui le fayorise a ete appele le bien et a 
eteprotege et defendti par elle. Cest de cette nćccssite 
vitale pour les societós qu’est nee 1’idee de justice, base 
de toute loi morale. « Ce qu’on appelle justice, a dit 
Epicure, est en genćral la meme chose partout : c’est 
la raison de Yutilite reciproąue, mais les lieux et les 
circonstances la font varier. » II a dit aussi : « Si ce 
qu’on acrujuste est vraiment utile a la societe, cela 
est vraiment juste, sinon, non. » Cest l’expression de 
la morale utilitaire. Ce n’etait pas de la morale utili- 
taire, la doctrine d’Aristippc deCyrene, quine regardait 
comme souverain bien que le plaisir immediat, sans en 
peser les consequenccs ou l’óquitś. Ce n’etait pas da- 
vantage la doctrine utilitaire, celle que dćfendait, au 
siecle dernier, le philosophe llelvetius qui ne conside- 
rait comme le bien que la rechcrche egoiste des plaisirs

(1) Guyau. — Esąuisse d’une n.Oralc sans oaiigation ni sanction, 
p. 247.
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sensuels, sans meme paraitre penser aux jouissances 
intellectuelles et morales. II voyait la ąuestion par le 
cole le plus infime, en n’estimant comme le bien qu’un 
plaisir brutal et passager, sans se prćoccuper des con- 
sequences souyent douloureuses et funestes qu’il peut 
recćder en lui, sans tenir compte du mai qu'il peut 
faire aux autres. Mais c’etait delavraie et large morale 
utilitaire celle que professait son contemporain, d’Hol- 
bach : « La morale est la science des rapports qui 
subsistcnt entre les hommes, et des deyoirs qui decou- 
lent de ces rapports. Ou, si l’on veut, la morale est la 
connaissance de ce que doiyent necessairement faire 
ou eviter des etres intelligents et raisonnables qui veu- 
lent se conseryer heureus et vivre en sociśtć. » (1) A 
la lin du siecle dernier la morale utilitaire a etć ardem- 
ment dćfendue par Bentham; voici sa dćfinition : « La 
base de la dćontologie, c’est le principe de 1'utilite, 
c’est-&-dire qu’une actionest bonne ou mauyaise, digne 
ou indigne, qu'elle merite 1’approbation ou le blame, 
en proportion de sa tendance a accroitre ou &, dimi- 
nuer la source du bonheur public. » Dans les temps 
modernes Stuart Mili, avec sa haute et droite raison, a 
soutenu la meme doctrine; il fait remarquer que dans 
le liyre d’or de Jesus de Nazareth on trouye les deus 
regles de perfection idćale de la- morale utilitaire : 
« Faites & autrui ce que vous youdriez qui vous fut 
fait » et « Aimez votre prochain comme vous-mdme ».

Ce n’est pas seulement la plus gśnśreuse espression 
de la morale utilitaire, c’est aussi le point culminantdc 
la morale positiye a laquelle la justice ne suffit pas ; le 
deyouementet le sacrifice en sont les premiers deyoirs, 
1’altruisme, en un mot, en est la base fondamentale.

(1) D’Holbach. — Morale unirerselle, t. I, chap. I.
31
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Herbert Spencer enfin, quidemandeauxloisde l’evolu- 
tion et de la selection les transformations de la morale, 
s’est efForcć de concilier la morale altruistę et la morale 
egoiste : vis pour toi et pour les autres. Cest le sagę 
temperament de 1’esprit de sacrifice dcmande par Au­
gustę Comte ; on ne peut exiger de 1’homme d’oublier 
completcment, au profit d’autrui, lecher moi-meme qui 
scandalisait Kant. Cest un reve genereux dont on ne 
peut esperer la realisation, et on risquerait de ne rien 
obtenir endemandanttrop. L humanitó serait bien heu- 
reuse, en yóritć, si elle obśissait strictement & la doc­
trine de la morale ćvolutionniste.

En fait, 1’homme se doit & lui-meme non seulement 
de conseryer son existence, de se soustraire a toutes les 
causes de souffrance ou de decheance physique oumen­
tale, mais encore dembellirsa vie par un trayail remu- 
nćrateur, par les plaisirs qu’il procure et par l’agran- 
dissement de ses facultes intellectuelles. Cette preoccu­
pation d apparence egoiste retentit sur sa familie, sur 
ses amis, sur sa patrie ; ił est altruistę en paraissant ne 
penser qu’a soi. D’un autre cóte, l homme doit aux au­
tres le concours de ses forces, de son intelligence, il a 
pour impśrieux devoir de les secourir et de s’efforcer de 
trayailler a leur bonhcur ; cette prćoccupation d appa- 
rence exclusiveinent altruistę contribue h son bonhcur 
personnel par 1’estime et la reconnaissance dont il est 
entoure et par le haut sentiment du deyoir accompli.

En rćsumć la morale est la science des deyoirs que 
l homme doit pratiquer enyers lui-meme etenyers ses 
semblables pour etre heureux.

Cette science de la morale s’apprend comme toutes 
les autres : pas plus que les sciences mathematique, 
physique, biologique, etc., elle ne peut etre sue sans 
avoir etś apprise. Elle se rattache a l’hygiene en ce qui 
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regarde la morale indiyiduelle, elle constitue une bran- 
che de la sociologie, ce qui touche a la morale sociale ; 
on en connait certaines grandes lois par la tradition et 
par l’exemple, de meme que l’on sait que l’on se noie 
par submcrsion et que l’on se tue en tombant d’uncin- 
quieme etage.

« La morale est une science dont les principes sont 
suscoptibles d’une demonstration aussi claire et aussi 
rigoureuse que ceux du calcul et de la geomćtrie. Les 
ćlements de cette science si nćcessaire peuyent etre mis 
& la portće des hommes les plus simples et mśme des 
enfants (1). »

II faut donc inculquer cette science dans 1’esprit des 
jeunes degeneres car ils peuyent apprendre la morale 
comme ils acquierent les autres notions ; elle pene- 
trera et se fixera dans leur esprit plus difficilement que 
chez les enfants normaux, en raison, leplus souyent, de 
leursinstincts hereditaires, mais souyent, aussi, en rai­
son de leur mauyaise dducation premiere. M. Bouzon, 
dans son livre le Crime et TEcole, montre que la corrup- 
tion des enfants se rattache ayant tout ii celle des pa­
rents. Cest ce que constatait aussi, a. la Societć despri- 
sons, M. Guillot lorsqu’il disait en 1891 (2) : « ... il 
vous sera facile de constater qu’en fait la plupart des 
enfants traduits en justice appartiennent a des familles 
dśsorganisees. »

Dans les familles honnetes, en dehors des tendances 
hereditaires qui font croire aux metaphysiciens que le 
sens morał estinnó, il y a, dds le premier age, une ćdu- 
cation, un dressage qui meublent 1’esprit de 1’enfant 
des notions morales, et lui font prendre Fhabitude de

(1) Catechisme de d’Holbach ; avertissement attribue a Nai- 
geon, cite par Pierre Laffltte, Revue occidentale, 1" sept. 1890.

(2) Bulletin de la Sociite des jrrisons, 1891, p. 873. 



— 484 —

leur application. Ce n’est pąs sans une grandę peine et 
une longue tenacite qu’on lui fait oublier son egoisme 
natif et qu’onlui donnę lanotion de ce qui est mai oudc 
ce qui est bien, de ce qui est juste ou injuste. Encore a 
la mamelle, & peine sait-il voir et entendre, on lui re­
pete sans cesse : ccci est mai, ceci est bien, ayeclasanc- 
tion d’une correction immediate, ou dune recom- 
pense. Etd’age en age les notions morales s’ajoutent 
aux notions. Aux recommandations et aux maximes, 
les parents honnetes joignent la leęon de l’exemple, 
leur admiration constante et suggestiye pour les actes 
vertueux, et leur horreur pour le yice et le crime. Ar- 
rive a 1’age dliomme il est impregne des principes 
moraux, si profondement implantes qu’ils ont l’air de 
faire partie de sa naturę. Cest surtout a cette premiere 
education qu'il doit de marcher comme instinctiyement 
dans la voie droite etcorrectc.

Ne voit-on pas, au contraire, danscertaines familles, 
malgre les traditions et les habitudes de vertu, des en­
fants trop aveuglement aimes par leurs parents, gates, 
selon l’expression ordinaire, n ayant pas etć, parfai- 
blcsse, soumis d’une faęon sufiisamment seyere a cette 
premiere education indispcnsable, conseryer leur egois­
me natif, soumettre tout <i leurs fantaisies, ou a leurs 
passions naissantes, et apres avoir etc des enfants in- 
grats, devenir des hommes peryers.

Que sera-ce pour des hereditaires ayant passe les 
premiers jours de leur vie au milieu d’une familie cor- 
rompue ? ils auront ete impregnes d une education mo­
rale en sensinyerse, ils seront peryertis par le mauyais 
exemple encore plus que parłeś mauyais conseils. Los 
procedes ordinaires no suffiront plus pour leur incul- 
quer les idees morales ; ce qui est excellent sur un bon 
terrainest insuflisantpour ces intelligenceschezlesquel- 
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les les tendances liereditaires sont aggravśespaiTexem- 
ple d’un milieu vicieux. (Test surtout ii ces degenerćs 
qu’ilfaudra appliąuerle precepte d’Epictóte : les habi­
tudes ne peuyent etre yaincues que par des habitudes 
contraires.

Mais comment faire prendre ces habitudes contrai­
res ? Lii. est toute la difficulte du dressage morał des de­
generes.

Cependant, de meme qu’a Bicótro, danslc seryice du 
D1’ Bourneville, on apprend aux dćgeneres inferieurs a 
se tenir debout, ii marcher, ii ne plus gater, a se seryir 
de la cuillere et de la fourchette par la rćpetition cons- 
tante et patiente des exercices appropriós, de meme dans 
une ścolede rćforme destinee aux dćgenerćs supśrieurs, 
on doit employer, pour faire pśnćtrer les notions mo- 
rales, la mćthode dont on s’est seryi chez les premiers 
pour faire prendre des habitudes physiques, et leur en- 
seigner, ii l’aide de procedćs semblables, a pratiquer 
Lhonnetetó, lajustice et 1’honneur.

De meme qu’il y a en dehors de toute religion et de 
tout systeme philosophique, pour lindiyidu lui-meme, 
des prdceptes de morale qui sont la garantie de sa bonne 
sante physique et intellectuelle, demdme il y a des prś- 
ceptes genćraux de morale, ne ddpendant d’aucune doc­
trine systómatique, qui sont le fondement meme de 
l’existence sociale. Cesdeux sortes de preceptes doivent 
etre inculques profondement, quelle que soit la reli­
gion, car ils sont primordiaux, d’application generale ot 
indispensables a l’existence de lindiyidu comme de toute 
sociśte. II faut que les jeunes dśgćnerós soient bien 
impregnes de cette notion que le mai est tout ce qui cause 
une souffrance ou un dommage H soi ou aux autres ; 
que le bien est tout ce qui cause une joie, une satisfac­
tion ou un soulagement aux autres comme ii soi. II est 
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nćcessaire de les convaincre que toute bonne action 
porte en elle-meme sa recompense ; que cette recom- 
pense est la satisfaction de soi, la reconnaissance des 
autres, la facilitó de vie que donno 1’affection et la con- 
fianco de tous, en un mot Festimc. On doit surtout faire 
pćnśtrer et fixer en lui la conyiction que la mauyaise 
action porte aussi son chatiment en elle-mśme ; mecon- 
tentement de soi, erainte des autres, hostilite des victi- 
mes, meliance et haine de tous ; et les consśquences : 
honte, malheur, misbre. II doit etre pćnćtre de cette idee 
que pour le bien comme pour le mai il y a une consć- 
quence nócessaire, quc le bien engendre le bien et que 
le mai ne peut engendrer que le mai pour celui qui le 
commet.

Mais pour que ces notions puissent former la base de 
la conscience du dbgćneró, il faut qu’elles soient repe- 
tóos sans cesse, comme une leęon de tous les jours ; 
qu’& chaque manquoment & la loi morale il y ait une 
sanction, de meme que toute bonne action soit souli- 
gnóe par une marque sensible d’approbation. Ilestin- 
dispensable que les preceptes de morale deyiennent des 
pensśes familibres par leur rópbtition incessante. 
Nous savons que tout acte laisse dans notre organisa- 
tion morale et physique une tendance a se produire ; 
plus 1’acte est rśpbtó, plus la tendance & se reproduire 
devient forte et irresistible ; la notion, comme 1’acte, 
rbpetee indśfiniment reparait d’une faęon automatique, 
jusqu’& deyenir une obsession. Cest une obsession heu- 
reuse quand elle conduit a la pratique du bien et a la 
erainte de mai faire. II n’ya donc que la rćpśtitionobli­
gatoire et journalibre des memes maximes’de morale 
qui les fixeront & 1’ćtat d’habitude dans 1’esprit et for- 
meront la conscience. Cest grace ii cette conscience, 
artificiellement ótablie par l enseignement, qu’aurmoin-
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dre doutc les principes moraux reparaitront dans toute 
leur darte suggestiye.

Des l’abord, il est inutile de donner des explications 
plus ou moins savantes sur ces lois morales ; 1’impor- 
tant est qu’elles soient sues, et solidement fixśes dans 
Fesprit. L’explication se feraau fur et a mesuredu reste 
de 1’enseignement. Les religions qui connaissent admi- 
rablement, par leur antique pratique óducatrice, les 
meilleurs procedśs pour faire pśnśtrer dans Fesprit et 
y lixer les doctrines, mdme dans ce qu’elles ont de plus 
absurde, donnent un exemple prćcieux qui n’a pas etó 
suffisamment suivi dans 1’enseignement lai'que. Le ca- 
techisme cathołique est le meilleur outil d’implantation 
de croyances vraies ou fausses ; c’est un modble (1). 
Appris des le jeune age en preceptes courts, en affirma- 
tions concises, sous formę dedemandes et de reponses, 
il se fixe tellement dans Fesprit que 1’homme dc science 
qui s’est dćgage de cette foi, dont le mystere est toute 
la force, voit surgir dans sa memoire, & la moindre 
suggestion, meme lorsqu’il a yieillidans les travaux in- 
tellectucls les plus óloignśs de cette mystagogie enfan- 
tine, les phrases textuellesimplantćes autrefois danssa 
jeune intelligence et exprimant de pretendues yórites 
contraires a tout ce qu’il sait, affirmant les mysteres les 
plus audacieux.

Cette puissance de pśnśtration et de fixation dans les 
facultśs de Fesprit ayait frappe certains philosophes du 
siecle dernier. Helyetius demandait que 1’enseignement

(1) Le catechisme catholiąue est apparu tres tard. L’encyclo- 
pediąue Pierre Laffltte n’en connait pas un ąui ait precede ce­
lui qui tut publie par Erasme, en 1531; « Cest surtout, dit le sa- 
vant philosophe, a partir du Concile de Trente que les catechis- 
mes se multiplierent et devinrent un element essentiel de l’en- 
seignement catholiąue ». (Kerne occidentale, t. II, p. 231.)
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de la morale fut dogmatique ; il voulait que l’on crćat 
un catśchisme de probite pardemandes et par reponses: 
« Pourąuoi ne graverait-on pas dans la memoire de l’en- 
fant les prśceptes et les principes d'une ćquite dont l’ex- 
pćrience journalibre lui prouyerait a la fois 1’utilite et 
la yóritś ».

D’Holbach, de son cótś, redigea, des 1785, un cate- 
cbisme qu’il ne put publier qu’en 1790. Ce catśchis- 
me (1) est actuellement introuvable. Le philosophe 
Pierre Laffitte l’a en entre les mains ot en a donnó une 
analyse succincte dans la Renue Occidentale : « Le cate- 
chismede dllolbach, dit-il, est absolument dógagć de 
toute consideration thśologique quelconque. Ni Dieu, 
ni Limmortalite de Parne ne sont invoques & un titre 
quelconque ; etd’Holbach expose avec une parfaite net- 
tete que toutes les rbgles de la conduite humaine doi- 
vent etre fonddes exclusivement sur l’expśrience. »

De nombreux catechismes furent publies pendant 
toute la pśriode ascensionnelle de la Rśyolution : en 
1789 le catechisme du genre humain par FranęoisBois- 
sel; en 1790, celui de d’Holbach; en 1793, le catechisme 
du citoyen Franęais par Volney. II concluait ainsi : 
« Toutes les vertus socialcs ne sont que l’habitude des 
actions utiles h la societś et a l’individu qui les prati- 
que. » Vers la fin du 2° empire, le journal La Moralein- 
d&pendante, dirigepar Massol et Henri Brisson, mit au 
concours 1’essai d’un catechisme ; le rśsultat fut intó- 
ressant, mais le trayail primo manqua de publicitć et 
resta inconnu. En 1885, Pierre Laffitte, suiyant en cela 
le projet qu’Auguste Comte n’avait pas eu le temps de 
rćaliser, commcnęa la publication d’un catechisme po-

(1) Elements de la morale unirerselle, ou catechisme de la nation ; 
par feu le baron d’Holbach, des academies de Petersbourg, de 
Manheimet deBerlin. A Paris, chez Bure, rue Serpente, n° 6.
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sitiyiste plusconcis que le grand catćchisme du maitre, 
etdestine aux jeunes intelligences; cet essai n’apas etś 
terminć(l). Enfin, depuisles nouvelleslois scolaires, des 
catćchismes nombreux, par demandes et par reponses, 
ont ćte publiśs sous les noms finstruction morale, do 
manuel d’education morale, de Iwret de morale, etc., 
par Pierre Laloi, par Burdeau, par Charles Dupuy, etc. 
Certes les livres, et les bons liyres ne manąuent pas; 
c’est la faęondes’en servirqui est defectueuse. Lesprć- 
ceptes de morale qu’ils donnent sont excellents et na- 
turellement les mómes, sous des formes diffćrentes; 
mais 1’important, quel que soit I’ouvrage, et le plus re- 
sumó sera le meilleur, 1’important est qu’il soit appris 
par cceur, sans treve, jusqu’a ce qu’ilsoit profondćment 
lixe dans la mśmoire, su d’une faęon imperturbable ; il 
est indispensable que l’on fasse pour 1’enseignement de 
la morale independante de toute doctrine mystagogiquc 
ou philosophique, ce que l’on fait pour 1’enseignement 
du catśchisme religieux.

Le liyret de morale de Charles Dupuy est de tous celui 
qui remplirait le mieux le role dćsire. Enślaguant ou 
modifiant quelques affirmations doctrinales inutiles et 
quelques dótails qui ressortissent plus de 1’enseigne- 
ment civique que de la morale, on aurait un corps de 
notions suffisantes pour maintenir 1’homme dans la voie 
honnóte et assurer chez lui le respect des autres et le 
respect de soi. Certaines parties sont excellentes dans 
leur nettete et dans leur brieyetć, par exemple, les cha- 
pitres sur les deyoirs enyers le corps, sur les deyoirs re- 
latifs aux biens extórieurs, sur les deyoirs enyers les 
autres hommes. Ce liyret, qu’on n’a pas ose appeler ca- 
techisme de morale, est assez court pour etre appris par

(1) Pierre Laffitte. — Revue Occidentale, mai 1885, p. 312.
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coeur sans difficultó et sans fatigue; il est assez complet 
pour indiąuer les grandes lois morales.

II est probable que ce manuol sera perfectionnć par 
unolassemcntplus logique, par une formę plus incisiye 
et plus penetrante ; mais tel qu’il est, son utilite est in- 
dśniable et l’on doit dśsirer que tous les enfants nor- 
maux et anormaux en aient la memoire imprśgnóe. 11 
est assez restreint pour qu’on ait le devoir do l’exiger.

Cest seulement, je le repeto, lorsqu'un prćcis sem- 
blableest su a la lettre, au moment ou chaque prścepto 
revient ^Fesprit, hla moindre suggestion, commedeter- 
minś par une action reflexe, que Fon doit s’cngager dans 
des explicationsplus etcnduos. On pourrait, dans cebut, 
& la suitę du petit prścis, faire apprendre comme dans 
1’enseignement de la religion catholique, un grand ca­
techisme plus detaillś, plus explicatif, appuyant les de- 
monstrations par des exemples; mais cela seulement 
quand le petit manuel aura pśnetre profondement dans 
la memoire. De quelquemaniere que l’ons’y prenne, les 
quelques lois morales suiyantes doiyent etre fixees dans 
Fesprit des degśnerśs d’une faęon indelebile, par une 
rćpśtition incessante, infatigable.

Et d’abord les dśfmitions :

— L’homme est un etre doue de raison, librę de faire le 
bien et le mai, et responsable de ses actes.

— Le bien est tout ce qui peut etre agreable ou utile aux 
autres ou a soi-meme.

— Le mai est tout ce qui peut nuire a soi, ou aux autres.
— La conscience est la connaissance de ce qui est bien, et 

de ce qui est mai.
— Le devoir est 1’obligation de ne pas faire le mai, et de 

faire le bien.
— Celui qui fait le bien est un homme vertueux, juste- 

ment aiipe et estirne, recompense de ses bonnes actions par
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la reconnaissance de la societe et par le sentiment intime 
du devoir accompli.

— Celui qni fait le mai est un criminel ou un delinąuant 
justement meprise et puni.

Puis les commandements de la morale :

DEYOIRS ENYERS SOI-MEME

1 — Tu auras soin de ton corps, parce que la malproprete 
est repugnante, et engendre des maladies.

2 — Tu eyiteras tout ce qui peut nuire a la sante, en par- 
ticulier : l’ivrognerie, la gourmandise et la luxure qui debi- 
litent le corps et ruinent 1’intelligence.

3 — Tu etudieras pour elever ton esprit et apprendre un 
metier qui te permettra de gagner honorablement ta vie.

4 — Tu travailleras parce que le trayail est le seul moyen 
de vivre avec lionneur.

5 — Tu eyiteras Toisiyete parce qu’elle engendre, par l’en- 
nui ou la misere, des habitudes peryerses et souyent crimi- 
nelles.

6 — Tu seras econome pour eyiter la pauyrete dans tes 
vieux jours.

7 — Tu eyiteras l’avarice qui ne sert ni a soi ni aux au­
tres, et ne rejouit que les heritiers et les yoleurs.

8 — Tu eyiteras la prodigalite qui entraine a tous les 
exces et attire les flatteurs qui vivent aux depens de ceux 
qui les ecoutent.

9 — Tu fefforceras de te juger sincerementtoi-mśme afln 
d’eviter Torgueil qui pousse aux entreprises temeraires, 
entraine aux catastrophes, et cree 1’inimitie et la haine.

10 — Tu t efforceras de festimer a ta juste valeur pour 
eyiter la meflance de soi-meme qui óte toute assurance dans 
le trayail et empśche tout esprit d’initiative.

Tl — Tu exerceras ta yolonte pour rester inebranlable- 
ment ferme dans ce que tu jugeras juste.

12 — Tu eyiteras 1’entótement quand la yerite te sera de-
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montree ; la yerite est plus forte que les plus forts, tout se 
brise contrę elle.

13 — Tu ne mentiras pas, afln que ta parole soit justement 
estimee et ecoutee.

14 — Tu te garderas de compromettre ta dignite par des 
faiblesses, par des l&chetes, ou en manquant a tes engage- 
ments ou a ta parole.

15 — Tu ne te laisseras pas aller a la colere qui est une 
folie momentanee; elle enleye toute puissance sur soi-meme 
et fait commettre des fautes irremediables que l’on regrelte 
toute sa vie.

16 — Tu mettras 1’honneur et le devoir au-dessus de 1’ar- 
gent et des dignites, pour meriter 1’estime des autres et 
surtout de toi-mdme.

DEYOIRS ENYERS LA FAMILLE.

17 — Tu aimeras et respecteras tes pere et mere qui font 
donnę le jour, qui font nourri et eleve, et qui faiment.

18 — Tu leur obeiras en enfant soumis. Tu suivras leur 
exemple s’ils sont vertueux ; s'ils ont le malheur de n’dtre 
pas dans la voie honnete, sois pour eux un modele de vertu 
des que ta conscience sera formee.

19 — Quand ils seront malades ou deyenus vieux et inca- 
pables de subvenir a leurs besoins, tu les nourriras et soi- 
gneras comme ils font nourri et soigne quand tu etais en­
fant.

20 — Tu aimeras tes freres et soeurs, tu les protegeras 
comme ils doiyent te proteger, tu les aideras, tu leur don- 
neras de bons exemples et de bons conseils ; la familie doit 
fitre unie et tous ses membres doiyent etre solidaires.

21 — Sois juste, bon et affable enyers tes seryiteurs; ils 
sont les auxiliaires de la familie; sois pour eux un modele 
d’honnetete, de droiture et de bienyeillance.

22 — Tu respecteras tes instituteurs et tes patrons qui 
s’efforcent de faire de toi un homme honnśte et instruit, et 
t’arment pour la lutte de la vie.

23 — Prends Fhabitude du trayail a 1’ecole et en appren- 
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te fera vivre quand tu seras homme et toi-meme pere de 
familie.

24 — Sois complaisant et bon envers tes camarades, fais- 
toi des amis parmi les meilleurs.

25 — JSfforce-toi de faire mieux que tes camarades, mais 
ne sois pas jaloux de leur succes ; l'envie est a la fois une 
douleur et une marque d'impuissance.

26 — Ne sois pas hypocrite, ne sois pas delateur ; rien 
n'est plus lachę et plus meprisable.

27 — Tu aimeras ta patrie, elle est la grandę familie qui 
protege ta vie, tes biens et tes droits ; tu parliciperas a ses 
charges par ton argenl, tu contribueras a sa grandeur et a 
sa richesse par ton trayail, tu obeiras a ses lois qui sont la 
garantie de son existence, tu donneras ton sang pour sa 
defense.

DEVOIRS ENVERS LE PROCHAIN.

Det-oirs restrictifs.

28 — Tu ne feras pas a autrui ce que tu ne voudrais pas 
qui te fut fait.

29 — Tu ne tueras pas; 1’assassinat appelle, par precau- 
tion ou par vengeance, la mort de 1’assassin.

30 — Tu n’incendieras pas; 1’incendiaire commet a la fois 
un crime contrę les personnes ot contrę les biens.

31 — Tu ne laisseras pas mourir ou souffrir celui que tu 
pourras sauver ou soulager.

32 — Tu ne frapperas ni ne yiolenteras un plus faible que 
toi; tu n’useras pas de ta force ou de ta puissance pour 
altenter a la liberte d’autrui, sous peine de voir la tienne 
yiolee.

33 — Tu ne voleras pas ; l'escroquerie, la non-restitution, 
la maraude, la contrebande sont des vols.

34 — Tu n’abuseras pas de la conflance que Ton a placee 
en toi.

35 — Tu ne tromperas pas, tu ne chercheras pas a faire



494

des dupes et a abuser de la loyaute des braves gens: tu ne 
tarderais pas a succomber sous le mepris public et le ridi- 
cule.

36 — Tu ne calomnieras pas; la calomnie est 1’attentat 
des laches.

Devoirs oblatifs.

37 — Tu feras aitx autres ce ąue tu voudrais qui te fut 
fait.

38 — Tu porteras secours a ton prochain dans le danger 
ou dans la detresse; tu le soulageras dans ses maux, dans 
ses peines ou dans sa misere ; tu le respecteras et 1’aideras 
dans sa vieillesse.

39 — Tu seras tolerant pour les croyances et les opinions 
d’autrui.

40 — Tu seras juste et eąuitable pour tous.

Je suis loin dc considerer la reunion dc ces precep- 
tcs comme un modele; c’cst une modeste indication. 
Dćja, cependant, si ces quelques lois morales ćtaient 
inscrites dans les jeunes cerveaux d’une faęon assez 
intime pour etre entrees completement dans les habi­
tudes de 1’esprit, si elles ćtaient devenues assez fami- 
lieres pour que, au moment d’accomplir une action 
douteuse, la maxime qui s’y rapporte surgisse tout a 
coup claire et impćrieuse comme tout ce qui est pre- 
cis, on aurait obtenu la moralisation et cree la con­
science active et prćservatrice.

Le resultat serait assurć si un ćcrivain a la langue 
souple et riche, si un poete puissant trouva.it pour ex- 
primer ces lois morales la formę incisive, 1’harmonic 
peńetrante qui fixent les idćes dans la memoire avec 
ce relief lumineux, cette sonorite ćvocatrice qui les fait 
apparaitre au moment d’une determination ou meme

trouva.it
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d’une impulsion prcssante. Mais, je le repele, aucune 
collection de lois morales, aucun catćchisme ne for- 
meront une conscience si l’on se contente d’une ćtude 
ordinaire, de lectures et de conseils aussi vite oublies 
qu’entendus, si on n’implante pas profondemcnt leurs 
preceptes par une repetition incessante et tenace jus- 
quA penetration et fixation certaines.

Ges lois morales appriscs d’abord dans leur simplicitó 
concise, seront plus tard developpees ; chacune de leurs 
maximes sera analysee, paraphrasće, deviendra 1’objet 
de leęons, de redactions, de compositions. Ces quelques 
principes, solidement appris, seront comnie le squelette 
de leurs connaissances morales.

11 ne faut pas faire de la morale a propos de tout et a 
propos de rien ; on doit eviter le rabachage sous peine 
de n’etre pas ścoutó ; mais tout doit servir a faire entrer 
dans 1’esprit les notions de justice, de dcvoir et d'hon- 
neur, a la condition de procśder avec habilete etfinesse. 
Les jeunes detraques, comme les vieux d ailleurs, sont 
refractaires aux idśes abstraites. Ce sera un grand effort 
deja de leur apprendre les quelques principes indispen- 
sables, fondamentaux. Au contraire, les faits les frap- 
pent, les anecdotes les intóressent, et c’est grace a des 
recits ćmouvants que l’on poussera leurs pensćes vers 
les idees gćnereuses, qu’onsouleveralcur enthousiasme 
patriotique ou leur indignation contrę Finjustice et la 
cruaule. L histoire fournit sans cesse les occasions de 
leęons entrainantes. Elle juge les grands personnages 
et les peuples, les admire ou les condamne, proclame 
leurgloire ou leur indignitś. C’est d’aprbs leurs actes 
que le jugement sAtablit, que leur grandeur, leur vertu 
ou leur immoralite se dómontre. Nul interet, nulle rai­
son personnelle ne vient altśrer Fappreciation ; c’est le 
passć qui no nous touchepas et laisse le jugement librę
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de toute considśration etrangere ii la justice. Cest encore 
par Fhistoire, par le recit des longues luttes, des vail- 
lantcs actions de nos ancetres que s’etablit le patriotisme 
et que nait le desir de faire aussi des actions grandes et 
heroiques. Des rścits chaleureusement faits, des lectu- 
res habilement choisies dans les liyres de nos grands 
historiens fixeront plus solidenient los principes moraux, 
appris toujours avec ennui, et rendront en meme temps 
leur souyenir plus attrayant par leshistoires qu’ils rap- 
pellcnt.

Je ne puis m'empócher de citer sur cesujet une page 
tres intćressante de l’excellent livre de M. Raux (1) 
« un enseignement persuasif s’adressant au coeur plus 
qu’a la raison; des lectures saines mettant en saillie la 
beaute d’actes de probitć, de charite, de deyouement 
nous semblent propres a eyeiller de bons sentiments. 
Nous n’en youlons pour preuye que 1’attitude remar- 
quee, meme chez les plus peryers, au rćcit d’un ćpisode 
heroiquo : 1’ceil des plus indifferents brille; la physio- 
nomie prend une expression particulihre et semble s’ani- 
mer a niesure que F action se dśveloppe ; Fattitude tout 
entiere exprimc 1’intćret et la passion qu’inspire le sujet. 
A cemomentnosjeunes auditeurs n’ont-ils pasretrouye, 
au moins pour un instant, de bons sentiments ? leur at­
tention n’est eyidemment pas motiyóe simplement par 
la curiosite ; il y a admiration, ily a enthousiasme ; des 
lors, il y a appreciation juste etyraie de 1’acte accompli. 
Mais, hćlas ! ces impressions sont fugitiyes, ces elans 
vers le bien sont passagers et cedent facilement deyant 
lc penchant au mai. »

Qui ne se rappelle avoir constatś dans les theatres ou 
1’onjoue de noirs melodrames, les coleres et les indi-

(1) Raux. — Nos jeunes detenus, p. 101.
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gnations que souleyent au paradis, dans la populationla 
plusmelee, les canailleries du traitre ; quelle emotion 
excite, d’autre part, 1’innocente yictime, quelles larmes 
font couler ses malheurs; enfin quel enthousiasme ac- 
cueille la punition du crime et la recompense de la yertu. 
Ce quin’empeche pas quelques-uns de ceux dont la sen­
sibilite s’est le plus vivement manifestće, de faire un 
mauyais coup une heure apres ces explosions de senti- 
ments vertueux. Cest qu'il est facile de diriger la pen- 
see de ces śmotifs qui succombent en partie parce que le 
guide morał ne dirige plus leur conduite. II est donc in­
dispensable qu’ily ait, immuablement fixe dans 1’esprit 
des degćnerćs, ce fond d’idees morales deyenu par l’ha- 
bitude un yeritable instinct que le moindre doute fait 
apparaitreautomatiquement. Cette auto-suggestion leur 
permettra de resister plus facilement aux tentations 
mauyaises et aux mauyais conseils.

L’instruction civique, le tableau de la vie sociale, 
les conditions d’existence du citoyen, qu’il soit ouvrier, 
qu’il soit employś, qu’il aitchoisi une carriere liberale, 
sont encore des motifs de leęons de morale. L’idće du 
trayail, sa glorification doiyent dominerl'enseignement 
dans toutes ses branches ; il fant faire ressortir sa no- 
blesse, les consolations qu’il donnę, le bien-śtre qu’il 
procure. 11 faut faire penetrcrla conyiction qu’agir, c’est 
vivre, que plus on agit, plus onaugmente sonexistence, 
en meme temps quesa propre yaleur; ilfautdemontrer, 
comme antithese, quel’inactivitś, que 1'inertie sont une 
diminution de soi, une mortpartielle, puisque lesforces 
physiques et les facultśs intellectuelles restent inutili- 
sśes, etque la paresse entraine, a.vec le mepris des au­
tres et la lionte de soi, le noir ennui, les yices avec leur 
cortegede malheurs et de douleurs, et la sordide misere.

Combien on doit dćsirer que cet enseignement morał
32
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devienne aussi peu ennuyeux que possible ; le rśve se­
rait qu’il put etre donnś avec agrement, qu’il tut facile 
& faire pśnetrer et agrśable a suivre. Les poetes accom- 
pliraient une oeuvre grandę et humaine en s’appliquant 
a donner tout le pittoresque et tout le charme de leur 
genie, a 1’enseignement de ces lois de la morale dont la 
connaissance estsi utilo au salut des uns, si necessaire 
a la sścuritć des autres, si indispensable au bon fonc­
tionnement de la vie sociale. Nous avons vu avec quel 
plaisir et q u el profit les degenerós inferieurs chantent 
en chmur les morceaux du recueil special qu’a fait com- 
poser M. le D‘ Bourneyille ; chacune de ces chansons 
laisse ou consolide dans 1’esprit de ces enfants une no- 
tion utile ; sous 1’apparence d une rścreation qu’ils ai- 
ment, c’est en realite un enseignement. Pourquoi les 
grands artistes, poćtes et musiciens, ne s’efforceraient- 
ils pas de donner a ces yćrites precieuses la formę poe- 
tique quiles imposerait par la penetration du rhythme 
et le charme de 1’harmonie.

Goethe s’etait preoccupe du role du chant dans l’śdu- 
cation : « Tout ce que faisaient les enfants, fait-il dire & 
1'inspecteur dans Wilhelm Meister (1), tous les travaux 
auxquels on les trouyait occupes, ils les faisaient en 
chantant; les chants paraissaient appropries ii chaque 
trayail, et toujours leś memes quand les circonstances 
etaientpareillcs........Chez nous, le chant est le premier
degrś de la culture morale ; tout le reste s y rattache et 
en est facilile. La plus simple jouissance, comme leplus 
simple enseignement, sont animes et inculquśs chez 
nous par le chant ; mśme ce que nous cnseignons de 
religion et de morale, nous le communiquons par la 
voie du chant. »

(1) Goethe.— Wilheim Afeister, trąd. Jacąues Porchat, Hachette, 
1860, t. II, chap. I, p. 14ó.
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Chez nos degenerśs surtout, dont lamćmoire des idecs 
est retiye et difficile afixer, il est indispensable, pour faire 
penelrer et retenir les connaissances, d’avoir recours, ii 
cótć des nioyens ordinaires derecitation et de rćdaction, 
a la memoire auditiye dont le premier ayantage est d’ar- 
reterleur attention fugitive par les sonoritćs rythmees, 
et le second de rappeler le texte par la mćlodie.

II est indispensable aussi de s adresser a la memoire 
yisuelle; les murs doiyent porter en grand nombre des 
masimes simples etclaires. II faut que,de quclque cóte 
qu’il se tourne, 1'enfant voie, inscrites sur la muraille, 
des pensdes ayant trait a 1’honneur, a la responsabilitś 
pour les bonnes ou mauyaises actions, a la reprobation 
du mai, aux consequences funestes des habitudes vi- 
cieuses, des delits et des crimes.

L’óleve, qui pendant la classe levera les yeux de son 
trayail pour se liyrer a une courte llanerie, aura fatale- 
mcnt son attention atliree par ces differentes maximes 
qui pćnetreront mecaniquement, pour ainsi dire, dans 
son esprit. Elles seront certainement 1’objet d’une róve- 
rie qui lui rappellera le texte appris dans la leęon de 
morale, et le fixera d'autantplus profondóment.

S’adressant encore a la mśmoire yisuelle pour fixet 
les notions morales, non plus seulement par des textcs, 
mais aussi par le charme du dessin et de la couleur, on 
accrochera sur les murs des images simples, d’une coru- 
prehension facile, d une coloration vive, reproduisant 
les grandes actions, les actes d heroisme, de dćyoue- 
ment, de bienfaisance, de vertu, etc. L’histoire abonde, 
au grand honneur de 1’humanite, entraits quise grace- 
ront dans 1’esprit par les yeux ayec d’autant plus d’in- 
tensitś que sous chacune de ces images sera inscrite 
l’explication des hauts faits qu’elle reprćsente; ils se 
fixeront aussi par la memoire auditiye, parce que cha- 
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cune de ces images aura ćte l’objetde lectures, ou dc 
leęons entrainantes comme tous les recits des grandes 
actions.

Cest a 1’aide de tous ces procedes appliques avecune 
mćthode severe, une regularite mecanique et une pa- 
ticnce inalterable que Fon parviendra a faire penetrer 
dans ces intelligences rebelles les notions morales, et a 
creer, par la theorie, la conscience du degenere.



CHAPITRE XXIII

Formation de la conscience par la pratiąue.

L’enseignement theoriąue de la morale ne suffirait 
pas a lui seul pour maintenir dans layoie honneto l’en- 
fant une fois sorti de 1’ecole, meme si cet enseignement 
avait profondement penetrć son esprit. A 1’entrainement 
intellectuel doit se joindre 1’habitude de la pratiąue de 
cette morale dont il sait par cceur les preceptes. La vie 
dans le milieu spćcial de 1’institution, le contact de tous 
les jours, de toutes les heures avec des hommes dont 
la tenue est irreprochable, dont tous les actes respirent 
la droiture, la bienyeillance, lajusticeet qui paraissent, 
sansse dementir par un oubli ou par une faiblesse, pra- 
tiąuer tous les preceptes qu’ils enseignent, sont des 
conditions necessaires de la moralisation: elles yiennent 
appuyer eteorroborer les leęons theoriąues de morale.

L’enfant, d’ailleurs, dans les conditions qui lui sont 
faites, est dautant plus influenęable qu'il tombe dans 
un milieu oii les habitudes sont absolument nouyelles 
pour lui et entre dans un nionde dont l’ideal est diamć- 
tralement le contraire dc celui du groupe de coąuins 
qu’il freąuentait ou qui l’elevait; il se trouye dans cet 
etat d’etonnement affole, presąue de stupeur, de l’ani- 
raal sauyage qui se trouye pris et mis en cage.

La premiere condition de son arriyec a 1’ecole, nous 
l'avons vu, est son placement en cellule d’observation.

La, son isolement, interrompu seulement par les vi- 
sites du Directeur de l’ścole, par celle du maitre qui 
yientchaąue jour corrigerson trayailet lui flxersatache
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nouyelle, leurs avis paternels, les objets dont il esten- 
tourś, liyres, maximes sur les murs, images suggestiyes, 
tout le surprend, jusqu’al'absence decestraitements durs 
et brutaux auxquels il s’a.ttondait, jusqu’a la suppres­
sion des souffrances de la faim ; il est presque attendri 
par la regułari te immuable des repas. Le bien-ótre fonc- 
tionnel amene par 1’ordre de la vie et la bonne hygiene, 
tend a amollir sa rigiditś dereyoltć ; il desarme incons- 
ciemment, sentant bien toutefois que derriere ces pro- 
cedes bienyeillants et cette douceur youlue, il y a une 
fermete qui seferait rigoureusement sentirala moindre 
rebellion.

II sait, d’ailleurs, il en a ete ayerti, qu’il habitera cette 
solitude jusqu’a ce que connaissance complete de son 
caractere et de sos tendances soit faite; il sait aussi que, 
selon ses aptitudes et sa docilitś, il sera place dans un 
quartier plus ou moins rigoureux, et qu'ci la moindre 
revolte il reprendra le chemin de la cellule d’observa- 
tion ou i 1 sera, reintegre pour calmer les impulsions et 
los yiolences dont il ne saurait pas se rendre maitre.

Quand le jeune detenu est deyenu malleable, quand 
l audacieuse assurance habituelle de ces petits yagabonds 
ou delinquants est yoilće, sinon disparue, on le fait en- 
trer dans le quartier que parait designer son śtat men­
tal.

11 penetre dans un milieu entraine dejii, ou los habi­
tudes des regles de la maison sont prises, ou grace au 
rćtlexe de 1’obeissance, la vie se passe regulierement, 
presque automatiquement, outout se pratique hFheure 
et a la minutę comme d’un consensus commun. On ne 
saurait trop le repóter, la mćthodedans les mouyements, 
la rćgularite dans la distribution de la vie, le rythme et 
la mesure dans la marclie, dans les chants donnent au 
fonctionnement intellectuel des habitudes de mesure, 
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dc rythme et de methode. Isole d’ailleurs dans ce milieu 
nouyeau, dans cet ensemble que rien no troubleni n’ar- 
rete, il est entraine dans le mouyement generał sans 
que 1’idee puisse meme lui yenir de faire autrement ou 
de. tenter une resistance.

Autour de lui, dans ses classes, dans les conferences, 
dans les entretiens ayecle maitre, iln’entendparlerque 
de justice, d honneur, de vertu, et de. cela simplement 
comme d’une chose absolument naturelle et normale. 
Les fautes sont releyees ou punies sans tapage, sansco- 
lere, mais avec une fermetś inexorable. D’autre part, 
quelques-uns des eleyes sont loues et recompenses pour 
leur conduite et pour leur trayail. L’ambition de faire 
comme los autres, inspiree par fesprit ddmitation, ne 
tarde pas a naitre en lui. C’est le commencement du 
traitement pratique par finlluence du milieu. « Le trai­
tement morał des criminels, a dit M. Ch. Fere, n'a 
guere plus de chances de succes que le traitement mo­
rał des alienes et pour les mcmes causes : ce n’est pas 
avec des arguments, ce n’estpasavec des syllogismes quc 
1’on peut suppleer a des defectuosites organiques (1). » 
Ce ne sont pas dayantage les arguments et les syllogis­
mes qui a eux seuls amelioreront les jeunes degenerśs, 
mais ils aideront a 1’implantation d’habitudes nouyel- 
les qu’il est indispensable de fixer assez profondement 
pour qu’elles puissent deyenir de yeritables instinets. 
« Dans la sallc d’asile.., le grand maitre, a dit Seguin, 
est l'imitation qui d’unefaęon constante et sans bruit 
fait suiyre aux nouveaux arriyćs le meme chemin que 
suiventles anciens. » Nous avons vu que, dans 1’etat le 
plus inferieur de 1’intelligence, chez les idiots, les pre- 
miers actes yolontaires obtenus sont dus a Fimitation.

(1) Cii. Fere. — Degenerescence, p. 138. 
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Cest on partie par elle que l’on fait 1'education de la 
marche, de la prehension, de la mastication, de la pa­
role, etc.. Que cette imitation soit plus ou moins facili- 
tee par le reste du traitement medico-pedagogique, ce 
n’en est pas moins elle qui est un des premiers excita- 
teurs de 1'idiot et de limbdcile.

Or, ce qui a une si grandę importance dans l’educa- 
tion de 1’idiot, doit avoir nćcessairement sur les intel- 
ligences plus elevees, uneinfluence notable.

Cest aussi par 1’imitation qu'il faut s’efforcer d’en- 
trainerle degenćre superieur ; c’estpar 1’imitation me- 
thodiquement dirigee que łon peut lui donner un ideał 
ćleve. Plus que Lhomme normal doue d’une intelligence 
ponderee, le dśgónere subit les influences exterieures ; 
il faut savoir les faire naitre, les organiser, les graduer 
pour lui donner, par des exemples suggestifs et souvent 
rćpetśs, des habitudes de moralitś, et lui creer un point 
d’honneur.

Le role de la tendance a 1’imitation est prćpondśrant 
dans l’evolution de 1’esprit ; c’ost par elle que se fait en 
grandę partie 1’óducation de 1’enfant normal ; c’est par 
elle que devenu homilie il suit tous les errements de 
son milieu. L’exemple c’est 1’acte ou le sentiment que 
l’on presente ii 1’imitation ; en education l’exemple est 
le plus puissant moyen d’action, et le bon exemple a 
d’autantplus d’inlluence, il corrobore et confirme d’au- 
tantplus les preceptes enseignćs que non seulement on 
le cite, mais encore qu’on le donnę parła maniere d’6tre. 
Ce que Fon dit s’efface, verba rolant, l’exemple par 
le fait reste etse fixe. Cela est surtout vrai pour les cer- 
veaux inferieurs, cas le plus ordinaire chez les jeunes 
detenus, malgre certaines apparences.

Cest par la vie de tous les jours que la demonstration 
des preceptes moraux par les faits doit pćnćtrer dans ces
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cerveaux dśfectueux oudegradds. (Testpar la repćtition 
journaliere des memes actes de raison, de delicatesse, 
de bienyeillance places sous les yeux qu’ils arriyeront, 
sans en avoir une conscience prćcise, &, les imiter auto- 
matiquement, a lespratiquer, comnie on arrive a copier 
les gestes, les manieres, les idees, jusqu’au son de la 
voix des personnes de Tentourage, sans l’avoir youlu, 
quelquefois menie contrairement & la yolonte. II est 
d’observation banale que plus onreussit ii inspirer l’es- 
time, plus on impose son influence, surtout chez les en­
fants.

Tout le monde sait que cet instinct d'imitation est 
tellement deyeloppe qu’il peut contribuer a faire naitre 
chez des personnes d’une neryosite deyeloppee, destics, 
des defauts de parole, des delires, des conyulsions. La 
folie a deux, chez dessujets, il estyrai, prćdisposes, n’est 
pas autre chose ; les epidemies de folie des Ursulines de 
Loudun, desconyulsionnaires de Saint-Medard, etc., et 
dans laseconde moitie de notre siecle,enl861, des posse- 
des deMorzine,demontrent le danger des exemples mala- 
difs; mais ces exemplesdemontrent aussi la puissance de 
cet instinctd’imitationqui peut,s’il esthabilement dirige, 
modifier dans le sens physiologique les fonctions ner- 
yeuses deyióes, comme il a pu les modifier dans le sens 
pathologique. « On ne saurait tropclairement compren­
dre, ditet repete Maudsley, qu’il y a dans le systeme ner- 
veuxune tendance innee a Timitation. » Cest par elle que 
l etatdes moeurs, les particularitćs de langage, la domi­
nantę des sentiments et des aspirations, et aussi la coupe 
et la couleur des yśtements,les yocables, les plaisanteries 
sont a peu pres les memes chezunpeuple ; c’est par cette 
tendance a Timitation queles personnes qui vivent en­
semble offrent des points de ressemblance dans leur de- 
marche, se seryent des memes locutions, ont les memes
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les memes defauts.Chez 1’enfantce besoin d’imitation est 
evident : il s’efforce de reproduire le sifflet de la loco- 
motive, le bruit de fecbappement de la vapeur, il copie 
de son mieux les personnages qui le frappent, le pretre 
a 1’autel, le maitre dans sa classe, le generał a la revue, 
etc. Enfin qui n’a remarquś que la vue du baillement 
fait naitre le baillement chezceux quin’en avaient nulle 
envie ; que pour faire diriger tous les regards vers un 
point il suffit de le regarder fixement soi-meme, que 
dans une sallepleine de monde la touxdesuns faitócla- 
ter la toux d’un tres grand nombre d’autres, etc.....
M. Tarde a etabli que toute ou presque toute similitude 
sociale derive de fimitation : « L’imitation, a-t-il dit, 
est l’ame ślementaire de la vie sociale (1). »

Cest cet esprit d’imitation qui rend finfluence du mi- 
licu si entrainant aussi bien pour les pensóes que pour 
les actions ; c’est cette tendance qui fait que les moeurs 
ambiantes, les conversations entendues, les opinions, 
les actes, les habitudesdes autres suggestionnent, c’est- 
&.-dire incitent reproduire ce que l’on voit ou entend. 
On doit donc utiliser ce penchant naturel pour diriger 
fćducation dans un sens dóterminó. Quaud un enfant a 
deshabitudes mauvaises, qu’elles soientdues a une per- 
version acquise ou & une tarę hóreditaire, on ne peut 
modifier son etat mental qu’en remplaęant ces habitudes 
par celles qui constituent la bonne óducation. Pour y 
arriver il faut placer le jeune degenerć dans un milieu 
correct, ne soumettre a son esprit d’imitation quc des 
actions honnetes, despreceptes moraux justes. Cest la 
suggestion normale par les bons exemples et par les bons 
conseils dont la rćpótition incessante amenedes habi-

(1) Tarde. — Lois de fimitation, p. 205. 
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tudes de droiture morale et d’honneur qui yiennent 
prendre la place des habitudes peryerses.

Les plienomenes surprenants de la suggestion pen­
dant le sommcil hypnotique firent penser a quelques 
sayants que, pour les cas difficiles de redressement men­
tal, 1'hypnose. deyait entrer dans les methodes peda- 
gogiques. Si Durand do Gros avait, des 1860, ponse ii 
utiliser le Braidisme dans 1’ćducation, M. Liebeault, de 
Nancy avait ete le premier <1 proposer et & faire l’appli- 
cation de ce procede et c’est sur quelques exemples pu- 
blies par lui que M. Beriłlon introduisit, en 1886, dans 
la session de 1’Association franęaise pour l’avancement 
des sciences, la question de la suggestion hypnotique 
dans ses rapports avec la pedagogie: « Lorsqu’on aura, 
disait-il, Si se prćoccuper de 1’ayenir d’enfants vicieux, 
impulsifs, rócalcitrants, incapablesdelamoindreatten- 
tion et de la moindre application, manifestant un pen- 
chant irrćsistible vers les mauyais instincts, nous pen- 
sons qu‘il n’y aura aucun inconyenient & provoquer 
rhypnotisme chez ces creatures desheritćes (1). »

Ce procede sćduisit quelques pćdagogues de merite ; 
mais parmi eux quelques-uns attribuerent h la sugges­
tion hypnotique des resultats qui n’etaient dus en rea- 
litć qu’a la suggestion naturclle. Ainsi, mon ami Colli- 
neau cite,dans son excellent livre, L'hygiene d 1'dcole, 
des cas de succes d’orthopćdie mentale qu'il attribue a 
la suggestion hypnotique, alors que, d’apres leur des- 
cription nieme, il n’yavait paseu d’hypnose. Et d’abord 
il s’appuie sur une page de Felix Mement, qui a pu le 
tromper par un singulicr abus des mots: « Si, dit Colli- 
neau, il se rencontre, avec frequence, des cas ou l’in- 
conscience, de laquelle un sommeil profond est insćpa-

(1) Berillon. — Revue de 1’hypnotisme, 1886. 
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rabie, s’impose & titre de condition expresse de sugges- 
ti bili te, ils’enrencontre d’autres, encore plus nombreux, 
dans lesąuels lasomnolence dupatientsuffit &. crśer pour 
la suggestion hypnotiąue des conditions d’avantage. »

« Passons, sur ce point, la parole a Fćlix Hement. »
Nous allons voir par la citation quc, dans la pratique 

de Felix Hement, il n'y a pas eu d hypnose et qu’il n y 
a pas eu davantage de somnolence; nous nous conyain- 
crons que l’excellent D‘ Collineau s’est laisse tromper 
par la phrasćologie ambigue du pedagogue suggestionne 
lui-meme parło bruil quo faisaient, au moment 011 il 
ecriyait, les maitres distingues de 1’Ecole de Nancy.

« IJenfant, dit Felix Hement, a-t-il mćrite des re- 
proches graves, gardons-nous de tout emportemcnt. 
Point de colbre, tout au plus de la froideur, et, mieux 
encore, Fair aftlige d’une personne resignśe a remplir 
une mission penible. II est conduit dans une piece rćser- 
vee, un cabinet de trayail qui lui est peu familier ot qui 
est eclaire par un demi-jour. Nous exeręons sur lui une 
premiere influence par le milieu. »

Tout cela est au mieux et d une excellente pratique 
pedagogiquc ; jusqu’ici pas d hypnotisme. Influence du 
milieu ne touchant en rien a Fliypnose, mais enleyant 
a 1’enfant son excitant ordinaire de rósistance et de rć- 
volte : la yanite inspirśe par la presence des petits ca- 
marades deyant lesquels on pose et que Fon veut 
ter. La il est seul et ne peut se faire admirer par les 
autres; il lui est facile d’6tre sincere avec lui-meme sans 
avoir le deshonneur de paraitre faiblir; il lui est possi­
ble d’ótre honnśte sans ridicule. De plus, il est dans 
l’anxićtć de Fattente, qui est une causede timiditć pour 
presque tous, ou tout au moins de gene intćrieure pour 
les plus audacieux. Mais encore une fois tout cela n’est 
pas de 1’hypnose.
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« Nous le faisons asseoir en face de nous, continue 
Felix Hement, nous lanęons sur lui un regard penetranl 
et lui prenons les mains. Nous le tenons captif sous 
1’action de notre regard, nous lui parlons avec une gra- 
yite qui n’est pas exempte d’abandon, lentement, nieme, 
sur un ton monotone qui 1’engourdit peu a peu et le 
plonge dans le sommeil leger qui est, au sommeil pro- 
fond, ce que le crepuscule est au jour. Sa yolonte est 
alors moins ferme et comme yacillante, il est sans force 
pour rćsister a notre action. Quand nous l’avons ainsi 
subjugue, nous lui parlons de sa faute, nous lui en fai­
sons comprendre les inconyenients ou les dangers, s’il 
y a lieu ; nous lui inspirons la crainte qu’elle ne dimi- 
nuela tendresse dessiens, Faffectionde ses amis; qu'elle 
ne porte atteinte a la confiance et a 1’estime qu’on ayait 
en lui, a la sympathie qu’il a jusqu’a present móritee. 
Nous arriyons progressiyement a la lui faire dćtester et 
a lui inspirer le desir de se la faire pardonner et la re- 
solution de combattre ses mauyais instincts. Nous insis- 
tons, nous martelons, pour ainsi parler, dans son es­
prit les resolutions que nous lui dictons et qu’il fait 
siennes. »

Le regard penetrant, la captiyite sous ce regard, la 
parole grave et pas exempte d’abandon, le ton mono­
tone engourdissant qui plonge dans un sommeil leger, 
un crepuscule de sommeil pourrait-on dire d’apres la 
comparaison de Felix Hement, tout cela c’est de la belle 
et bonne pedagogie deformee par la rhetorique ; mais 
ce n’est pas le sommeil hypnotique, puisqu’on n’est pas 
oblige de reyeiller 1’enfant apres la seance de conseils 
et de raisonnements. Dans la pratique, Felix Hement 
obtenait la persuasion par les rnoyens ordinaires dc 
penetration intellectuelle, par la demonslration claire 
exposee avec bonte et fermete.
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Cc nc sont pas la, en effet, les procedesetles moyens 
de la suggestion hypnotique et l’eleve ne pouvait etre 
persuadś que parce qu’il ólail parfaitement eyeille. II 
n’y a pas dans tout cela tracę d’hypnose.

Les lignes suiyantes prouyent bien que le pćdagogue 
a employś les moyens ordinaires, les procedes nor- 
maux ; il a cherche ii dśterminer la persuasion en 
s’adressant au bon sens de l’elbve, s’efforęant de lui 
faire comprendre les dangers, ou seulement les incon- 
yenients, pour lui-meme, de sa mauyaise conduite. II 
n’a pas affaibli sa yolontó par 1’etat passif de 1'hypnose, 
il a cherche au contraire, par de claires et probantes 
raisons, a consolider cette yolontś contrę les mauyais 
conseils et contrę ses propres faiblesses.

Felix Hement ajoute : « Nous avons affaibli un ins­
tant sa yolontć pour la maitriser ; lentement et pro- 
gressiyement, avecune insistance soutenue, penetrantc, 
incisiye, nous avons redresse ce qu'il y avait de tortueus 
dans son jugement, ainsi que le fait le jardinier des 
branches de l’arbre qu’iletale enespalier ; ainsi quefait 
le yannier de l’osier qu’il assouplit sous ses doigts agi- 
les. Loin de nous la pensde de youloir substituer notre 
yolontć & celle de 1’enfant, de diminuer chez lui le sen- 
timent de la responsabilitó, en un mot d’aneantir la 
personne. Nous dćsarmons l’adversaire, non pour lc 
terrasser, mais pour lui rendre la resistance impossible ; 
encore est-ce pour un temps tres court, le temps de 
gagner sa confiance et de 1’amener, par persuasion, a 
suiyre nos conseils. »

On le voit, il se gardę de faire subirla passiyete hyp- 
notique et de determiner une action en 1’imposant a un 
ceryeau lrypnotise; il s’attache a faire naitre 1’initia- 
tive de 1'enfant, a lui donner la force morale de resister 
ii ses impulsions mauyaises. Dans tout cela il n’y a pas 
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tracę d’hypnose, Felix Hement aemployćun desmoyens 
dont se sont seryis de tout temps les pedagogues se- 
rieux, procede excellent justement parce qu’il n’y a pas 
ddiypnotisme.

Le D1' Collineau cite d’autres exemples de redresse- 
ment mental qui lui ont ete fournis par un instituteur 
pour demontrer que la suggestion hypnotique n’est pas 
dangereuse. Elle n’est pas dangereuse, en effet,dans les 
exemples citćs, pour cette excellente raison qu’on n’y 
trouve pas plus d’hypnose que dans le cas de Felix He­
ment. Cest la de la belle et bonne suggestion normale, 
faisant accepter une veritć parce qu’elleesl dómontree, 
I eleve ne la repetant pas, comme le ferait un phono- 
graphe, sans conscience et sans yolontś, ce quiestlecas 
de 1’hypnotisć.

Que Fon soit un adepte de la doctrine des maitres de 
1’ecole de la Salpetriere qui estiment, enyeritables logi- 
ciens, que 1’hypnotisme est un trouble du fonctionne­
ment regulier de 1’organisme, une yeritable nćwrosc 
provoquee ; que Fon pense comme les maitres de 1’ecole 
de Nancy, qui ne yeulent yoirdans 1’hypnotisme que 
l’exaltation d’une disposition physiologique, la sugges- 
tibilite ; on est bien forćó de constater que la defmition 
prudente de Braid reste tout entiere : « L’hypnotisme 
est 1’etat particulier du systeme. nerveux determinć par 
des manoeuyres artificielles. » Quelle que soit la faęon 
dont Fhypnose est obtenue : par le corps brillant de 
Braid, par des passes, par des bruits stridents et ino- 
pines, par des contacts sur les zones hypnogenes, par 
la fixation du regard ou par de simples paroles, il n’en 
est pas moins vrai que l’on doit considerer comme un 
etat pathologique transitoire celni dans lequel on peut 
constater les phenomenes śnumśres dans la descrip- 
tionfaite parle celebre maitre de Nancy, M. Bernheim.
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D’apres lui, les formes de Fhypnose peuyent se diyiser 
en deux classes qui comprennent neuf degres. Ce qui 
fait la difference des deux classes, c’est que dans la pre­
mierę le souyenir est conseryó aprós le rśveil, et que 
dans la seconde 1’amnesie est complete aprbs la cessa- 
tion du sommeil. Le ler degre est caracterise par de la 
torpeur et par de la somnolence; le 2® degre, par l’im- 
possibilite d’ouvrir yolontairement les yeux ; le 3°, par 
la catalepsie suggestiye avec la possibilitć de 1’inter- 
rompre; le 4®, par la catalepsie irresistible; le 5®, par la 
contracture et Fanalgesie suggestiye ; le 6®, par 1’obeis- 
sance automatique; le 7®, par 1’amnesie au reyeil avec 
absence de possibilite d’hallucinations suggestiyes; 
le 8®, par la possibilite de suggórer des hallucinations, 
pendant le sommeil seulement; enfin le 9®, par la pos­
sibilite de suggórer des hallucinations hypnotiques et 
post-hypnotiques.

Quel que arbitraire que soit cette classilication, qui ne 
decrit pas d'ailleurs tous les caracteres de 1’etat nerveux 
des sujets hypnotisós, il est difficile de ne pas conclure 
que cette exaltation particuliere est certainemcnt plus 
pathologique que physiologique. Etat pathologique, 
dailleurs, qui apparait, avec óvidence, quand on suit 
avec attention la description des trois pliases de l’hyp- 
notisme enumerees et analysees par Charcot et par les 
sayants de son ecole : la phase lethargique, la phase 
cataleptique et la phase somnambulique ; conyiction 
qui s’etablit surtout quand on les reproduit.

Mais nous n’avons a nous occuper ici que de 1’in- 
lluence que Fhypnose peut avoir sur 1’esprit d’un enfant 
et sur 1’intógralitó de sa personnalite.

Et d’abord Fhypnose est-elle ayantageuse dans les 
tentatiyes de modifications de caracteres ? Cest la con­
yiction du Dr Bórillon : « Pendant le sommeil hypno-



— 513 —

tique, dit-il, les suggestions ont plus de prise. Elles ont 
un effet double et profond. 11 sera possible, dans bien 
des cas, en les repetant autant que cela sera nścessaire, 
de dćyelopper la faculte d’attention chez ces etres jus- 
que-la incomplets, de corriger les mauyais instincts et 
de ramener au bien des esprits qui s’en seraient ćcartćs 
infailliblement (1). » MM. Liebaull, Voisin, Bćrillon, 
etc., ont cite des cas nombreux de mauyaises babitudes 
disparues, de natures yicieuses reformees et menie 
d’arrierćs rendus intelligents, cas dont quelques-uns 
sont trop merveilleux pour n’etre pas inyolontairement 
exageres par l’enthousiasme d'un croyant. Dans une 
serie d’observations, publiśes par M. Liebault (2), on 
reste toutetonne devantcellesd’enfants du premier age, 
l’un de quatorze et l’autre de yingt-trois mois, d un 
caractere difficile rendus au calme et a la douceur par 
la simple imposition des mains; on peut y lirę aussi 
celles didiots rendus intelligents, alors que fon sait 
que les idiots sont rćfractaires a 1’hypnose. Mais admet- 
tons ces succes sans nous demandercommentlesdefec- 
tuositśs anatomiques du ceryeau de 1’idiot auront ćte 
elfacees ;ne considśrons pas ces exemplescomme gros- 
sis par fillusion et yoyons si, a cótć de ces resultats 
merveilleux, il n’y a pas des inconyenicnts graves a 
soumettre des enfants a ćes puissantes pratiques.

L’hypnotisme ne peut ayoir cette puissance extraor- 
dinaire que parce qu’il arrache, pour ainsi dire, le sujet 
a lui-meme et que 1’liypnotise, exproprie dc sa yolontć, 
est entibrement sous la puissance de celui qui l’a en- 
dormi, obeit ii tous ses ordres, ne voit et n’entend que 
lui, n’a d’autre yolonte que sa yolonte. Cest 1’inhibi- 
tion complete du sentiment de la personnalite. La pcr-

(1) Beiullon. — Rewie d’hypnotisme, 1886.
(2) Rewie de 1'hypnotisme, 1889.

33 
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sonnalite effacee, la suggestion ne rencontre plus les 
oppositions que suscite la notion du moi et que peu- 
vent faire naitre la raison, les habitudes, ce que l’on 
etait habituć a regarder comme la yerite, et meme le 
proprc interet personnel. Cest la yolonte d’un autre qui 
remplace la yolonte du patient et dirige ses pensćes et 
ses actes. Volonte tellement implantee qu’elle ne regne 
pas seulement pendant le sommeil hypnotique, mais 
encore peut lui suryiyre, imposant des hallucinations 
ou l’execution d’actes apres un temps plus ou moins 
eloignć du moment du reyeil, et pendant une apparente 
pleine possession dc soi. Tout le monde a entendu le 
recit de ces suggestions hypnotiques exócutees irrśsis- 
tiblement longtemps apres la cessation du sommeil. 
M. Liegeois, dans destravauxinteressants, a indique avec 
des details nombreux et des deductions serrees, le dan­
ger de Thypnose a ce point de vue ; il demontre quel’on 
peut suggerer des actes indelicats, des faux temoigna- 
gOs, des dćlits et des crimes, n'ayant d’ailleurs pas plus 
d’importance les uns que les autres au point de vue de 
la responsabilite penale, en raison de 1’inconscience 
absolue du sujet. Une suggestion criminelle imposee a 
1’hypnotisś et deyant etre perpetree plus ou moins long­
temps aprbs le reyeil, sera executee par un yeritable 
automate, ne se rendant pas compte, non seulement 
de son acte delictueux ou criminel, mais encore ne se 
souyenant meme plus que cet acte lui a cle suggśre par 
un hypnotiseur.

Si l’on comprend 1’amnesie complete de ce qui s’est 
passś pendant 1’etat de sommeil hypnotique, on com­
prend moins qu'une yolonte etrangere, celle de lhyp- 
notiseur, reste emmagasinee, apres le reyeil, sans tra- 
hir sa presence, sans que la suggestion se reyele ausug- 
gestionnó, m6me au moment ou 1’acte inspire se pro-
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duit sans rósistance possible, eclatant comme une im­
pulsion maladiye, irresistible.

Uhypnotisme appliquć a 1’education serait d’autant 
plus dangereux que sa reproduction deyient de plus en 
plus facile : « Peu a peu, par la repetition des experien- 
ccs, ditM. Richer, les sujets sont en quelque sorte per- 
fectionnśs. » A mesure que la facilite de Fhypnose aug- 
mente, la yolonte diminue et la rćsistance que donnę le 
sentiment de la personnalite disparait. Bientót un ordre, 
un geste, un regard suflisent pour determiner 1’ćtat hyp- 
notiquc et suggórer soit des hallucinations, soit des 
actes. Cette disposition est tellement grave que l’on a 
rcncontre certains sujets qui, apres avoir ćte hypnotisós, 
se sont trouyes sous le coup d’une si grandę suscepti- 
bilite, qu’ils ont ete frappćs d'auto-hypnotisme dcvant 
un corps brillant quelconquc, a 1’audition d’un certain 
bruit, en face d’un regard non intentionnel. Un des cas 
les plus remarquables, relate par le Dr Lombroso, est 
celui de cet officier italien qui, apres avoir etć hypnotisó 
par Donato a 1’aide du procćdć de Braid, tombait en 
etat hypnotique a la vue du moindre objet brillant, une 
lanterne de yoiture, par exemple, qu’il suivait comme 
fascine. Le D1 Berillon, de son cóte, a cite le cas d’une 
damę qui, apres avoir et<5 plusieurs fois hypnotisće, ne 
pouyait s’asseoir devant les flammes de son foyer sans 
tomber dans le sommeil hypnotique. Dans son trhs 
interessant petit liyre, M. Fćlix Thomas (1) cite le fait 
suiyant : « Nous ayons cependant connu, il y a peu 
d’annćes, un directeur d’ócole, publique ou privće, — 
peu importe ici, — qui presque chaque jour hypnotisait 
un certain nombre de ses ćleves. Ces memes eleyes, il 
ne craignit pas a plusieurs reprises de les confier a un

(1) Felis Thomas. — La stiggestion, son role dans feducation.
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charlatan de passage qui, pendant de longues heures, 
lit sur eux des expćriences publiques, peu soucieux des 
consćquences qu’elles pouvaient avoir. L un de ces 
malheureux bebćs age de douze ans, que Fon hypnoti- 
sait depuis plusieurs mois, etait devenu si impression- 
nable qu’il suffit &l’un des spectateurs, assis au theatre 
aux fauteuils de premier rang, dc le fixer un instant du 
regard pour qu’aussitót, fascine, il se precipitat vers lui, 
et, franchissant les feuxde la rampę, vint s’abattre tout 
meurtri sur le parquet de la salle. Malgre les murmu- 
res de quelques personnes prćsentes, la reprćsentation 
fut continuee et, le lendemain, les mómes acteurs repa- 
raissaient sur la scbnc. Contrę de tels faits dont nous 
avons etc le tćmoin, nous ne saurions trop protester et, 
en le faisant, c’est la police de la ville que nous accu- 
sons non moins que le directeur d’ścole assez oublieux 
de ses devoirs pour exposer ainsi les enfants qui lui 
ćtaient confićs. »

Les exemplesnombreuxcitćspar Charcot, par MM. Ri- 
cher, Pitres, Cullere, etc., de cette facilite acquise de 
Fhypnose en demontrenttous les dangers. Car si, dans 
1’ecole, on est en droit dccompter sur la moralite de 1’e- 
ducateur, si Fon a tout lieu d’esperer que cette pratique 
de la suppression de la personnalite et de la volontć de 
1’enfant ne sera effectuće quepour mettre a la place des 
mauvaises tendances et des mauyaises habitudes des 
suggestions d’actes honnetes, on peut bien se rendre 
compte que l’elćve hors de 1’ćcolepeut tomber entre les 
mains d’un miserable qui, profitant de cette facilitć ac- 
quise a tomber on etat d’hypnotisme, lui fera commet- 
tre tous les mefaits qu'il youdra, sans encourir de res­
ponsabilite, grace h 1’amnesie du śuggestionne. Le seul 
yeritablo danger, a ditM. Bcaunis, de Nancy, c’est d’as- 
seryir le sujet a l’expćrimentateur de faęon qu’une fois
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le pli pris, Phypnotise se trouve sous la dependance ab- 
solue de 1’hypnotiseur.

Mais, en yerite, ce seul danger n’est-il pas formida- 
ble ?

Mais il y en a d’autres. Charcot considerait 1’hypno- 
tisme comme une neyrose expćrimentale ; pour lui, 
youloir provoquer 1’hypnose quand meme, c’est contri- 
buer & la propagation de 1’hysterie. Strumpell a dit, 
dans son Traite des maladies du systeme nerveux : pro- 
duire 1’hypnose, c’est rendre hysterique. C’est d’ailleurs 
l‘avis de MM. Gilles de la Tourette, Regnard, Babiński, 
Richer, Meynert, Binswanger, etc.

On a vu, enoutre, assez souyent, des suggestions hyp- 
notiques provoquerde yeritables delires.

Ce sont la des conditions plus que suffisantes pour 
considśrer ce procśdć d’education comme deyant 6tre 
entierement banni. Non seulement sa pratique est dan- 
gereuse en raison de ses resultats, mais encore parce 
qu’elle va contrę le but poursuiyi par 1’ćducation. Le 
but dc 1’ćducation morale est d'armer l’individu contrę 
toutes los suggestions soit personnelles, soit ćtrangeres, 
qui pourraient le faire devier de la voie honnóte. On 
s’efforce, par la connaissance des lois morales et des 
consequences des actes delictueux ou criminels, par 
1’implantation des idćes de droiture et d’honneur, par 
Fhabitude de les pratiquer, de le proteger contrę lui- 
meme et contrę les incitations malsaines des autres. 
Par 1’ćducation on lui donnę des forces pour se defendre 
soi-meme. Par 1’hypnose on aneantit sa yolontć et son 
initiatiye. Irresponsable du bien comme du mai, il agit 
par une yolonte ćtrangere; c’est un etre artificiel, un 
automate sans responsabilite comme sans personna­
lite.

Mais s’il faut repousser la suggestion hypnotique qui
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n’obtient de rśsultats que par 1’inhibition de toutes les 
facultes qui constituent laraison, il n’enestpas demóme 
pour la suggestion naturelle dont on s’est toujours seryi 
et dont on se seryira toujours dans 1’education. Cest, 
avec 1’esprit d’imitation, un des grands leyiers de 1’acti- 
yitó humaine. Les pedagogues intelligents ont toujours 
su 1’employer; non seulement les preceptes du maitre 
et son exemple, mais encore les leęons de 1’liistoire, la 
connaissance des grandes lois de la naturę et des obliga- 
tions de 1’hygiene sont des motifs de suggestions qui 
sontd’autant plus pressantes qu’elles sont plus habile- 
mont prśsentśes. Dans ce cas, et au contraire de cequi 
se passe dans 1’hypnotisme, le sujet est suggestionne 
dans une entiere possession de soi ; c’est en pleine vie 
physiologique que ces suggestions s’implantent, entrent 
dans le tourbillon normalde la pensee, s’incorporent en 
toute connaissance de cause et par ce fait se fixent dans 
la mćmoire, pouvant automatiquement reparaitre h 1’es­
prit aumoment psychologique.C’est au maitre de sayoir 
faire pćnetrer son enseignement dans lescerveaux rśtifs. 
L’etude profonde du fonctionnement intellectuel du su­
jet, la connaissance de certaines sensibilitśs speciales 
plus particulierement faciles a emouyoir, la repótition 
incessante des memes yćrites, le charme et la yarietć de 
leur prśsentation ameneront un rśsultat plus ou moins 
rapide selon 1’habilete du prócepteur.

Si le maitre veut avoir toute 1’autoritś necessaire pour 
imposer son inlluence et faire penćtrer les suggestions 
qui doiyent amener le redressement de 1’enfant mis en 
reformo, il doit precher d’exemple, montrer toutes les 
qualites qu’il cherche a faire naitre, et eyiler les fautes 
qu’il doit blamer. Comment exigera-t-il de l’ćleve les 
soins de soi, si lui-m6me n’est pas d’une tenue correcte 
et presente un aspect nćgligć; commcnt pourra-t-il bla-
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mer la colere s’il est yiolent et emporte ; 1’injustice s’il 
a des hostilites et des preferences de parti pris. Ce que 
les enfants, avec la malicede leur age, remarąueront le 
plus vite et avec le plus de plaisir, ce sont les defauts 
du professeur. II ne faut pas qu’il cede aux entraine- 
ments d’amour-propre ; il ne doit pas faire etalage de 
son erudition, rechercher des effets d’eloqucnce ; son 
unique but doit etre de se faire comprendre, dc rendre 
la yerite assez claire et assez limpide pour qu’elle pene- 
tre facilement dans tous les esprits ; il ne doit pas cher- 
chera paraitre fort, il faut qu’il le soit.

II faut surtout que son enseignement soit donnę avec 
une conyiction evidente. La puissance suggestive n’ap- 
partient qu’a ceux qui ont yisiblement confiance dans 
les doctrines qu’ils enseigncnt; on n’est ccoute, on ne 
penctre dans les esprits qu’a la condition de remplir sa 
tache dc Maitre comme un apostolat. Si on laisse per- 
cer des doutes, si l’on no parait pas avoir une foi com- 
pletedansce que Ton demontre, les leęons n’ont aucune 
portee, les conseils aucune importance ; ils s’evaporent 
sans laisser d’emprcinte. Les enfants sont des obserya- 
teurs delies; ils auront vite saisi le defaut d’un pareil 
enseignement, et, comme ils concluent rapidemcnt, 
perdront toute confiance dans ce maitre qui parait ne 
croire ni aux doctrines qu’il professe, ni aux verit.es 
qu’il proclame.

Toute lavie du professeur, dans une ecole de reforme, 
doit etre une leęon; par son attitude, par sapatience, 
par ses conyersations, il professe, en s’efforęant toutefois 
d’effacer son effort et de faire disparaitre lc pćdagogue. 
11 ne faut pas qu’il oublie qu’il est constamment en scb- 
ne, que tant qu'il est devant ses Mbves, son public, il 
doit jouer son role d’educateur en paraissant, comme 
Tartiste dramatique, vivre sa vie naturelle, en entrant,

verit.es
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comme on dit au theatre, dans la peau du role. Cest 
donc un effort constant, un enseignement incessant par 
tous ses actes comme par toutes ses parołes.

Une des plus grandes fautes serait de laisser surpren- 
dre par les eleves les sentiments d’hostilite qui peuyent 
exister entre plusieurs professeurs. II ne fau t pas que, 
nieme par allusion, un maitre critique 1’opinion connue 
d’un autre maitre et que ses tendances, ses habitudes 
ou ses allures soient tournees en raillerie. Sous aucun 
pretexte 1’autorite no doit etre critiquee, soit comme 
idee generale, soit comme allusion particuliere ; il ne 
faut pas qu’un desaccord entre les membres du corps 
enseignant puisse etre soupęonnś ; c’est par ces fissures 
que 1’indiscipline et 1’esprit de revolte penetrent. Au 
moindre signe yisible d’hostilite entre deux maitres, il 
est indispensable que l'un des deux disparaisse. Rien 
n’est possible sans unanimite.

11 est donc necessaire, pour avoir une action salutaire 
par 1’inlluonce du milieu, que la concorde y regned’une 
faęon assez parfaite pour qu’il paraisse que dans le 
groupe des educateurs il n’y a aucune difference de pen- 
sśe, aucune difference de doctrine et que lesconyictions 
de l’un sont les conyictions de tous. Ce n’est que dans 
ces conditions, quand le professeur paraitra un type 
d'honneur et de savoir, qu’il dcyiendra un modele utile- 
ment offert a 1’imitation des eleves.

Toutefois, dans sontres beau livre sur les lois de 1'imi- 
tation, M. Tarde, apres ayoiretabli la loi de 1'imitation 
du superieur, ajoute : « Si cette derniere loi agissait 
seule, ce serait le plussupśrieur qui serait le plus imitć ; 
mais en realite le plus imite est le plus superieur parmi 
les plusproclies. En effet, c’est en raison inyerse de la 
distance du modele et non pas seulement en raison di- 
recte de la superiorite, que Tinfluence de son exemple
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est efficace (1) ». Dans ce cas, un professeur habilc, se 
gardant de manifester aucune preference ou aucune at­
tention particuliere, s’efforcera d’avoir dans sa classe, 
parmi les enfants les plus ouyerts et les plus aimes par 
l’universalite des camarades, le superieur parmi les 
plus proches qui sera, sans s’en douter, le modele des- 
tine a entrainer les autres par imitation.

La premiere vertu morale a faire germer dans 1’esprit 
des enfants, c’est la justice. II faut que dans toutes les 
occasions 1’idee en reyienne a 1’esprit automatiqucment 
avec une telle puissance que son application s’impose 
comnie. entrainee par un instinct. Le procede de sug­
gestion est toujours le meme : la repśtition du precepte, 
et l’exemple par la vie journaliere. Certes, dans la di- 
rection de son petit monde difficile, le maitre a trop sou­
yent 1’occasion d’enseigner la justice, non seulement 
par des discours, mais encore par 1’application. l/egale 
repartition de la sollicitude, de 1’affection, la juste ap- 
preciation des actes bons ou mauyais, l'equitable distri- 
bution des recompenses et despunitions sans parti pris, 
sans preference comme sans hostilite systematiquc, 
est l’exemple a donner avec un esprit attentif etun soin 
scrupuleux. Cest l’exemple impeccable de la justice dis- 
tributiye qui fera penetrer le sentiment de droiture et 
d’equite. Mais il faut que cette justice soit śyidente et 
incontestable, les plus detraques comme les plus cor­
rompus finissent par etre domines par elle.

Cette justice distributiye est ce que les moralistes en- 
tendentpar sanction. Or cette idee de sanction est une 
tendance humaine que l’onretrouve dans toutes les mo­
rales et dans toutes les religions. Lemal impuni revolle 
et la peine du talion, premiere expression de la justice,

(1) Tarde. — Lois de 1'imitation, p. 243. 
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reste encore l’ideal des esprits simples que la civilisation 
n’a pas completement penetres. La formule, a chacun 
selon ses ceuvres, qui implique aussi bien la distribution 
des recompenses que L application des chatiments, en 
dścoule directement. Toutefois, on peut dire avec l’anti- 
que Manou : « Le chatimentrógit tout le genre humain, 
car un homme naturellementvertueux se trouve diffici- 
lement; c’est parła crainte du chatimentque le monde 
peut se livrer aux jouissances qui lui sont allouees. » 
Ce qui se traduit familierement aujourdhui par : « La 
peur du gendarmc est le commencement de la sagesse.»

La punition chez 1’enfant ne peut ótre qu’un procede 
d’education. 11 est indispensable de faire penetrer dans 
son esprit l'idee que cette sanction est ineyilableet que, 
dans la vie librę comme dans 1’ecole de rćforme, toute 
faute commise a fatalement des consequences auxquel- 
les il ne saurait echapper. La punition est, de 1’opinion 
de tous, la sanction necessaire dans toute education, et 
surtout dans celle des vicieux et des desequilibres ; c’est 
seulement sur son choix et son modę d’application que 
les opinions different.

A part quelques esprits gónereuxet clairyoyants, les 
chatiments corporels ont ete regardes de tous temps 
comme la sanction la plus efficace dans 1’education de 
la jeunesse. « Si 1’enfant se montre docile, disait le di- 
vin Platon, on 1’cncourago ; si indocile, on le redresse 
comme un bois tordu etrecourbó, par des meriaces et 
des coups..... apres cela on l’envoio al’ócole (2). » Aris­
tote ne pensait pas autrement : « Si un enfant se mon­
tre disant quelqu’une des choses defendues, il faut lui 
intliger le dćshonneur et les coups (3). »

(1) Manou. —Livre VIt, verset22.
(2) Platon. — Protagoras.
(3) Aristote. — Republiąue, VII, 5-7.
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De nombreuxdocuments demontrentque les Romains 
etaient aussi sćveres que les Grecs les plus durs. L aima- 
ble llorace lui-meme, en parlant de son maitre Orbilius, 
nel’appelle-t-ilpas « plagosus » (donneurde coups) ?(1).

Aucun peuple n’a depasse en durete le peuple juif: 
« N’epargne la correction a ton enfant ; si tu lui don- 
nes la verge il n’en mourra point; en le frappant avec 
la verge tu arrachcras son ame a la mort. » (Prover- 
bes, XXIII, 14.) « Qui aime son fils ne lui epargne pas 
les coups... qui chatieson fils en aura profit... courbe- 
lui le cou dans sa jeunesse, rosse-le bien tant qu’il est 
enfant, pour qu’il ne deyienne pas opiniatre et rebelie. » 
(Ecclesiastique, 1,8.)

Toutefois, le temps amena un adoucissement dans 
cette pedagogie barbare : « Les enfants doiyent ótre pu- 
nis d’une main et caresses des deux. » (Talmud de Ba- 
bylone.)

La punition de 1’enfant par les coups est la sanction 
le plus a la portee de tous, repondant le mieux a la bru- 
talite de Thomme, a la promptitude et a Tayeuglement 
de la colere, et a la tendance bestiale qui le pousso a 
frapper plus faible quc soi. Aussi ce modę de punition 
s’est-il perpetue. Les Peres de 1’Eglise, saint Augustin 
et saint Ghrysostome, le consacrerent et ilest restć com­
me une des conditions normales de Leducation, condi- 
tions proclamees par le Concile d’Aix-la-Ghapelle. La 
yiolence rćgnait dans toutes lesecoles, la jeunesse etait 
battue et flagellee partout, le reglcment scolaire de 
Worms, ćdicte en 1260, enestunepitoyable preuve ; un 
eleve n'avait droit de quitter le maitre auquel il etait 
confie quepour cause de blessuregrave, lafracture d’un 
membre, par exemple.

(I) Horace. — Epitres.
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Cependant les protestations n’avaient pas manque : 
« Jene veux pas, avait dit Quintilien, que l'on frappe 
lesecoliers, encore quel’usage 1'autorise, et que Chrysip- 
pe l’approuve : d’abord parce que ce chatiment estde- 
gradant et seryile, et qu’a un autre age, tout le monde 
en convient, ce serait certainement un affront(l) ». Ra- 
terius au Xe sibcle, d’Anselme au XII0, de Gersonau XVC, 
avaient courageusement proteste et preparć le mouve- 
ment qui se fit a la Renaissance. Des ecrits de Rabelais 
et d'Erasme naquit Yhumanisme. Cependant Luther, de 
son cóte, ayait dit: « Un enfant intimidś par de mauyais 
traitements tremblera toute sa vie deyant le bruit d’une 
feuille que le vent souleye (2) ». Le sagę Montaigne, 
suivi d’ailleurs par tous les philosophes qui ont creć 
la socićte moderno, soutint la meme these : « Quia veu 
aultre effet aux yerges, sinon de rendre les ames plus 
lasches ou plus malicieusement opiniatres (3) ».

Cependant ces idćes ne penśtrerent 1’opinion que dif- 
licilement et lentement, et 1'usage des punitions corpo- 
relles se perpetua dans les ćcoles, les colleges et les aca- 
dćmies. Lesjśsuites adopterentles mśthodesdes huma- 
nistes et lircnt un certain bruit avec cette reyolution dans 
leurs procśdes pćdagogiques : « Que le maitre ne se 
presse pas de punir, disaient-ils, qu’ils ne poussent pas 
l'inquisition trop loin.... On obtiendra plus de bons rć- 
sultats par Tespoir de 1’honneur et des recompenses et 
parła erainte du deshonneur que par les coups. » C ćtait 
pour la couverture : un correcteur special etait chargó 
de 1’administration des chatiments corporels ; il est vrai 
qu’il ne faisait pas partie de 1’ordre. Au XVII0 et au 
XVIII0 sibcle la morale et la discipline continuaient a

(1) Quintilien. — , 13,14.
(2) Luther. — Libelltis de instituendis pueris.
(3 Montaigne. — Essais, liv. II, chap. VIII. 
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etre enseignćes et maintenues par le fouet et par la fe­
rule ; les coups pleuvaient dans tous les etablissements 
d’education aussi bienprotestantsquecatholiques. Dans 
quelques pays, ces corrections allaient jusqu’a de veri- 
tables tortures.

Les hommes de la Rśvolution, obeissant a 1'impul- 
sion donnee par les philosophes de la Renaissance, in- 
spires par les ócrits de Locke, de Voltaire, de Jean-Jac- 
ques Rousseau, de Diderot et de tous les Encyclopedis- 
tes, supprimerent ces barbares traditions. Grace a l’au- 
toritó et a l’activitś des Condorcet, Lakanal, Danton, 
Carnot et de tantd’autres, lesdoctrines liberalessur l’e- 
ducation de lajeunesse pćnótrerent dans les esprits. On 
comprend toutefois combien ce traditionnel procede 
pedagogique, rśpondantsi bienaux tendances brutales 
de Lhomme, demanda d’efforts et de temps pour etre 
completement supprime. II fallut toute la patiente tena- 
cite des Pestalozzi, Froebel, Basedow, Jomard, Gautier, 
etc., pourfaire triompher le bon sens et mettre lin a 
cettecruaute non seulement inutile, mais encore grave- 
ment nuisible dans 1’education.

En France, la suppression des punitions corporelles 
est un fait accompli. On est surpris de voir quelques 
pays qui ont des prćtentions a une civilisation supe- 
rieure rósister encore. En Allemagncet en Angleterre, 
on trouve des defenseursde ce systeme plus encore stu- 
pide que cruel, des champions de cette mśthode peda- 
gogique qui ne peut faire naitre que des sentimcnts de 
haine, de lachete ou d’hypocrisie. Chez nous, ces tra­
ditions de brutalitćn’exislent qu’al’etatde souvenirqui 
parait aujourd’hui tres lointain.

Non seulement les chatiments personnels sont scru- 
puleusement ecartes par lespedagogues d’aujourd’hui, 
mais aussi les humiliations, les menaceset tout ce qui 
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peut abaisser les caracteres ou porter au mensonge et a 
la duplicite. De meme, avec le philosophe Bain, 1’em- 
ploi des terreurs spirituelles est considere comme un 
abominable moyen d’education, parce qu’elles faussent 
Fesprit et entrainent les natures emotiyes aux phobies 
maladiyes.

11 faut se garder desmaitres tatillons enclins arele- 
vcr les moindres peccadilles. Cest une tendance dange- 
reuse: si 1’enfant est sensible, il s’irrite et s’excite par 
ces reproches perpetuels ; s'il a une tendance a 1’indif- 
ference, il devient insensible a tout reproche aussi hien 
qu’a toute louange, inertie plus dangereuse encore que 
1’irritation, au point de vue du traitement. 11 est sagę de 
ne pas voir certains manquements legers a la regle.

Les punitions le plus en honneur autrefois, le piquet 
fixe, les retenues, les interminables pensums ścrits 
pendant les recreations, doiyent disparaitre comme 1’u- 
sage dos coups, car c’est aussi une punition corporelle. 
La recróation, les jeux, Factiyite physique, la detente 
morale apportee par ces instants de liberte et d’initia- 
tive, sont indispensables a la santś de 1’enfant. Le corps 
ne peut pas s’accommoder dayantage d’une immobilite 
constante, que Fesprit de la suppression absolue de librę 
actiyite. On a vu des eleyes douśs d’une bonne naturę, 
mais legers, irritables, s’emouvant a la moindre im- 
pression, ne pas cesser d’etre punis, passant du piquet 

la retenue et de la retenue au piquet, occupes sans 
cesse a copier des vers comme une machinę, charges 
d’un fardeau de pensums grossissant d’autant plus que 
leur legeretś et leur dissipation etait chaquejouraug- 
mentec par le manque de la detente physique et morale 
apportee par la recreation.

Priyśs du mouyement necessaire a leur vie physique, 
priyes aussi de Finitiatiyc iiftellectuelle desjeux et des 
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relations entre camarades, prśoccupśs sans ceśse dc la 
besogne inepte el mecanique du pensum, ils souffraient 
dans leur sante et tombaient souyent dans une inertie 
morale qui touchait a 1’abrutissement. A moins, chose 
rare, qu’un maitre intelligent ne se donnat la peine de 
les tirer de cet abaissement par une direction habile, leur 
education etait manquśe.

II est nścessaire que le maitre prenne une telle auto- 
rite sur ses jeunes disciples, que ses apprściations sur 
leur conduite soient considerśes par eux comme la pure 
expression de la justice. Tout le monde a obserye que 
si quelques-uns, en infligeant les punitions les plus 
nombreuses et les plus grayes, n’obtiennent pour tout 
resultat, que des lazzis ou des reyoltes, d’autres au con- 
traire font naitre chez les memes enfants une ćmotion 
profonde avec un blame, avec un mot. Tout depend de 
la faęon d’etre et d’agir. Ce ne sont que des maitres clair- 
yoyants, fermes et impeccables, connaissant parfaite- 
raent los points sensibles, les dominantes des intelli- 
gences dont ils ont la direction, qui pourront reussir a 
les manier avec des sanctions purement morales. II faut 
arriyer a obtenir que la reprimande et le blame soient 
des punitions serieuses apres lesquelles il n’y a plusque 
Tisolement de la cellule.

11 y a plusieurs categories de blames. Pour les fautcs 
legeres, bayardage, dissipation, tapage yolontaire, de- 
sobćissance sans grayitś, etc., reprimande par le maitre 
au moment de Tinfraction. Pour des fautes plus grayes 
(replique aux obseryations, parcsse, malproprete habi­
tuelle, etc.), blame en tóte a tete par le maitre pendant 
la rścreation et dansla classe vide. Cest dans son admo- 
nestation prononcśe sans colere, sans moquerie, sans 
menaces, ayec une sśyśritś affectueuse, qu’il pourra 
exposera 1’enfant tous les inconyenients pour lui-meme
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des fautes qu'il commet, 1’encourager a bien faire, lui 
affirmer qu’il 1’aidera dans ses elTorts, et presenter a 
son imitation les bons śleyes, ses condisciples. Intimide 
par son isolement en tóte a tete avec le maitre, rendu 
par consequent plus malleable et plus enclin a ecouter 
ces conseils paternels et encourageants, il promettra 
de deyenir meilleur. Le plus souyent il sera sincere dans 
ses promesses qu’il saura plus ou moins tenir.

Enfin pour des fautes plus grayes (insubordination, 
paresse accentuee, fautes Iśgeres mais rśpetees malgre 
les promesses frequentesde se mieux conduire): blame 
par le Directeur. Cest la que l on peut imiter la misę en 
scene de Felis Ilement citśe plus haut. 11 est certain 
que l’arrivee dans un cabinet de trayail sśverement 
meuble, eclaire d’une lumiere rendue diffuse par les 
ridęaux et les tentures sombres, ayant le caractere se- 
rieux que lui imprime la presence du chef de la mai­
son, le grand maitre, aura une premiere influence sur 
le petit coupable. La grayitś, la bontś doublee d’une 
fermete inebranlable, donneront a la courte harangue 
une puissance de penetration particuli&re d'autant plus 
profonde que 1’enfant est dans un milieu qu'il ne con- 
nait pas, loin de tout regard approbateur, en face d’un 
fiommc qu’il ne voit que rarement et dans les grandes 
occasions. La il ne sera pas excite par lc desir de parai- 
tre fort en resistant aux conseils, en repondant grossie- 
rement aux reprimandes, en s’efforęant de ne pas en- 
tendre dans la crainte d'etre ebranle, de paraitre ceder, 
dc se montrer faible. Le desir de parader et d’etonner 
joue un role considerable dans la vie de beaucoup d’en- 
fants ; ils preferent garder 1’apparence d’un petit etre 
sans cccur, que de donner le spectacle dnu bon mou­
yement qu’ils considerent comme une lachetś. Cest ce 
qui fait les petits monstres dont les crimes frappent de



— 529 —

stupeur. L’isolement dans le cabinet du Directeur non 
seulement 1’intimide, mais lui enldvc les motifs de cher- 
cher a faire le brayache. Dćsarme il est en partie yaincu 
et se laisse penetrer par les paroles du grand maitre.

Enfin, si 1'esprit de peryersite 1’emporte, si des fautes 
graves sont commises (actes dinsoumission et de re- 
volte, vols, yoies de fait, actes d’immoralite, etc.), les 
coupables seront placśs en cellule. Ce ne sera pas une 
condamnation & temps dśterminć, car c’est moins une 
peine, un acte dc yengeance, qu’un isolement thśra- 
peutifjue permettant dc rcdresser et de relevcr la men- 
talite dc 1’enfant. II est difficile de preyoir la duree que 
demanderont, d’un cóte, cette nouvelleanalyse de son 
caractere et de son etat pathologique, de l’autre ce nou- 
vel entrainement vers la correction. La cellule a l’avan- 
tage de mettre, plus encore que dans le cabinet du Di­
recteur, le petit coupable a l’abri des mauyais conseils 
de layanite. Lit, il ne peut meme pas espćrer ayoirla 
gloire de raconter a sa faęon son entretien soit avec son 
maitre, soit avec le Directeur ; il couchc danssa cellule, 
reste seul avec ses pensees et le souyenir des paroles 
sages et bicnyeillantes dans leur sćyórite du maitre qui 
est venu 1’accompagner. II vit ainsi comme au jour de 
son entree, recevant la leęon de 1’instituteur, la yisite 
du maitre de gymnastique qui lui fait exócuter les excr- 
cices au commandement, car il faut maintenir intact le 
retlexe de 1’obóissance, remplissant la tache imposśe et 
se promenant dans la petite cour. Cest dans cette salle 
de reflcxion que le Directeur, dans ses yisites frequentes 
lui indique les indignites de sa faute en móme temps 
que ses inconyćnients et ses dangers ; c’est dans ces 
bcefs entretiens qu’il s’efforce de le penetrer de tous les 
ayantages d’une conduite correcte, du sentiment elevć 
que fait gouter 1’estime des autres et de soi-meme, et

34 
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des facilites que Fhonnetetś donnę dans la pratiąue de 
la vie.

Sa solitude permet a 1'enfant de repasser dans son 
esprit ces conseils qui le frappent d’autant plus qu’ils 
partent de plus haut ; et si le premier jour, dans son 
irritation, il veut rester sourd aux paroles encouragean- 
tes, peu a peu elles le penetrent, se representent a lui 
dans ses rćyeries, et finissent par s’implanter dans sa 
conscience, conlirmant et consolidant les preceptes ap­
pris par cceur.

Le medecin de 1’etablissement yisitera 1’enfant des 
son entree en cellule, l’examinera avcc soin, car sou­
yent des malaises passagers entraincnt une excitabilite 
insolite. Menie sans etat pathologiquc particulier, des 
bains frequents et plus ou moins prolonges, selon le 
dcgrć d’excitation, ameneront une detente qui per- 
mcttra de manier plus facilement 1’esprit du petit re­
belie et de le ramener a 1’etat de calme normal.

Dans cetisolement on peut plus facilement constater 
soit 1’amelioration, soit la resistance. Si la mental ile 
parait modiliee, si des regrets de son action ou de sa 
cońduite sont expfimes par lui, s’il manifeste son desir 
de s’amśliorer, il sera reintćgre dans la diyision dont il 
faisait partie. S’il rśsiste au contraire ou s’il est ćyident 
que sa soumission n’est qu’apparente, l’expression de 
ses regrets qu’un moyen de se debarrasser de la cellule, 
si celni qui Letudie et 1’analyse est certain d une rćsis- 
tancc cachće, le Directeur le dirige dans un milieu plus 
diflicile, dans une diyision ou les douceurs sont moins 
grandes, la discipline plus seyere, les exercices com- 
mandśs plus frequents et plus longs.

Mais, pour ces punitions plus serieuses, personne au­
tre que le Directeur n’a ledroitde les infliger. Lorsqu’une 
faute est constatee, le maitre ou le surveillant qui en a 
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ete le temoin la signale par un rapport ecrit adresse au 
Directeur qui statuę. 11 est impossible de la sorte que 
l’eleve puisse etre la yictime d’un mouyement de colere, 
d une hostilitś systćmatique, ou meme d’une erreur, 
puisque son cas est ćtudie en dehors du plaignant et du 
preyenu qui peut, en cas de doute, exposer sa defense 
devant la haute autorite. Cest 1’idee de justice dernon- 
tróe par le fait.

Dans les cas d’urgence, soit d’insoumission, soit de 
rebellion, soit de yiolence ou de tout autre acte imme- 
diatement punissable, sur une sonnerie ślectrique con- 
venue, le Directeur delegue le suryeillant ou le sous- 
suryeillant pour conduire le coupable en cellule. Ces 
deux fonctionnaires doiyent toujours porter un unifor- 
me ; ils reprćsentent la force qui fait respccter la loi, le 
costume en est le signe extćrieur.

Je le repete, il faut eyiter, dans les punitions, ce qui 
peut abaisser et humilier. Le blame bruyant, la honte 
inlligee en public, loin d'amćliorer, risque d’empecher 
tout releyement. Uenfant s’habitue vite & son abaisse- 
ment, finit par s’y complaire par esprit de reyolte, ou 
par s’y resigner abruti dans l inertie, et ne tarde pas a 
avoir toute honte bue. 11 faut, dans les punitions, ne 
laisser voir que ce que l’on ne peut cacher ; le mysterc 
meme ajoute & leur importance. Dernetz, de Mettray, 
dont c’etait en partie la doctrine, avait inventć une com- 
binaison ingśnieuse pour faciliter le repentir cachć, le 
vrai. II ayait fait placer dans la partie de la grandę cour 
la plus en vue, un tronc ayant pour etiquette : Tronc 
pour les objets trounes. « Vous savez, disait-il, il y a 
des choses qui sonttrouyśes ayant d’śtre perdues.... On 
a la main leste, et 1'instinct est plus rapide que la rai­
son. Mais la reflcxion yient.... souyent le coeur n’est pas 
mauyais au fond.Et d’ailleurs nous ayons pour principe
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de laisser toujours une porte ouyerte aux relours dc la 
conscience !... » Et de fait ce tronc a souyent facilite le 
repentirdu coupable en le dispcnsant de l'aveu.

11 est certain que la bonte sans faiblesse et sans fami- 
liaritć, la familiarite pouyant etre attribuśe & de la fai­
blesse, a une influence profonde sur la transformation 
du caractere de 1’enfant. II faut qu’il soit bien persuade, 
par les marques de bienyeillance de tous les instants, 
quc les fatigues du trayail qu’on lui inipose aussi bien 
que le bien-śtre dont on s’efforce de le faire jouir, que 
les punitions qu’on lui intlige aussi bien que les recom- 
penses destinecs a 1’encourager, que tout ce que l’on 
fait en un mot n’a d'autre but que son interet. Cette 
pagc de Pestalozzi tiree d’une lettre a un de ses amis 
est fort interessante a ce point de vue :«.... Le principe 
admis dans nos educations modernes d’agir par des pa­
roles sur 1’esprit et sur le coeur des jeunes gens, et de 
s’interdire les chatiments, est d’une application facile 
dans des circonstances heureuses, et avec des enfants 
nourris dans 1’aisance ; mais, dans la position ou je me 
trouyais, il ne l’ćtait pas au milieu de cette attitude 
confuse d'enfants de tout age, tires de 1’indigence 
et de la mendicite, et corrompus par de mauyai- 
ses habitudes : force comme jeLetais de la mener avec 
certitude et celeritś vers un but dśtermine, et reduit 
pour cela & des moyens tres bornes, je ne pouyais me 
passer des chatiments. Je craignais menie peu de 
perdre par lii laconfiance de mes eleves. Des actes indi- 
yiduels et rares ne sont pas cc qui determine les scnti- 
ments et les idees d'un enfant. Son affection et 1’impres- 
sion quc font sur lui toutes vos demarchcs dependent 
de 1’ensemble de vos procedes enyers lui, et de la con- 
naissancc qu’ilade votrc disposition d’esprifet du de­
gre d’amitić que yous lui portez. Rarement les chati- 
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meńts infliges par les parents produisent-ils un mau­
yais effetsur 1’esprit des enfants ; mais il n’en est pas de 
meme avec les instituteurs qui ne sont pas lidsayec leurs 
eleyes par les rapports domestiques et par les dćtails 
de la vic commune, il manque a leurs relations cette 
foule de petites circonstances qui rapprochent et qui 
concilient 1’amitie ; ces maitres sont toujours des etran- 
gers'pour 1'enfant, et, fi. ses yeux, des hommes tout dif- 
ferents de ceux avec qui il est en communaute d’habi- 
tudes et de genre de vie.

« Jamais je n’ai vu mes enfants se raidir contrę les 
chatiments que je leur inlligeais ; et quand, unmoment 
apres, je revenais a eux pour les caresser, la joie bril- 
lait dans leurs yeux, et ils semblaient me remercier 
de ce que j’avais fait....

« Comment, en effet, la seyerite que j’etais quelque- 
fois force d’employer aurait-elle aigri mes enfants, 
lorsqu’ils me yoyaient chaque jour et a toute heure 
occupe de leur bien-etre... »

En tenant compte des illusions de 1’apótre, il faut 
reconnaitre que la bonte est un puissant levier dans 
1’education de 1’enfant, meme le plus mauyais ; mais il 
faut reconnaitre aussi que c’est seulement quand il est 
conyaincu que cette bonte existe chez les personnes de 
son entourage, chose souyent difficile <i obtenir, que 
l’on peut penetrer dans 1’intimite de sa pensee, receyoir 
la confidence de ses inquietudes ou de ses chagrins, de- 
couvrir enfin ses aspirations et ses tendances. La fonc­
tion de matrone a ete creee, dans certaines ócoles an- 
glaises et americaines, pour penetrer plus facilement 
dans le coeur de ces petits malheureux. La femme a des 
douceurs maternelles qui attirent, qui donnent con- 
fiance, qui desarment. Elle a, par ses gestes, par le son 
de sa voix, par toute son attitude, des expressions de
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tendressequi attirent. Elle saitfaireayouer les douleurs, 
elle. sait surtout adoucir et consoler ; mais elle sait aussi 
donner des conseils que l’on suit parce qu’iłs ćmeuyent 
et font vibrer le cceur.

Mais si la rćpression est nćcessaire pour fixer dans la 
memoire de ceux qui ont commis des fautes ce qui est 
& eyiter, il est indispensable de recompenser les óleyes 
qui s’efforcent de bien faire. Comme je l’ai dit plushaut 
ce qui fait le merite, c’est moins le succes que Feffort.

L’ingśniositć de la direction trouvera une serie de 
rścompenses approprićes au milieu et aux indiyidus : 
fćlicitations du maitre dans la classe, du Directeur dans 
les reunions gćnćrales de 1’ecole, participation ii la 
promenadę, dons de menus objets utiles, etc... Mais il 
est des rścompenses de choix parce qu’elles sont une 
marque matórielle de la satisfaction, qu’elles ont une 
yaleur rćelle, et peuyent seryir & 1’education de 1’eleye. 
Sauyestre dans son etude sur Mettray dścrit des bons 
points qui comportent tous ces ayantages : « Ces bons 
points ont la formę d’un petit carre de carton rosę, por- 
tant diyers moyens de contróle : le nom de l’śleve et la 
datę, lis seryent ii exempter les punitions personnelles 
ou celle d’un camarade ; ils se recapitulent en un 
compte sur lequel on base les. notes de l’śleve ; ils ont 
en outre une yaleur reprćsentatiye de cinq centimes ot 
seryent de monnaie dans 1’interieur, et non au dehors, 
bien entendu ; ils sont reęus &. la cantine ou les colons 
peuyent se procurer de petites douceurs rustiques : un 
morceau de fromage, des fruits, etc... ; enfin,ils sont 
portśs ii la masse que chaque colon se fait par ses salai- 
res, et qu’il trouye ii sa sortie ».... Et plus loin : « Ce 
n’est pas tout. Les interets de cette masse sont seryis il 
son proprietaire, qui possede un carnet ii 1’aide duquel 
il peut toujours se rendre raison de sa situation et eon- 
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tróler son compte. particulier dans la comptabilite gene­
rale. II va sans dire que ces interets sont seryis en bons 
points d’un sou, qui, de nouveau versds h la masse, si 
le colon est śconome, sont capitalisós avec le reste. »

Enseignement de 1’ordre, de la yaleur du trayail, de 
1’óconomie, yoilales ayantages de cette sortede rścom- 
pense. Dbs qu’il possbde, 1’homme a 1’amour de sa pro- 
prićtó, et la defend de toutes ses forces contrę ceux qui 
yeulent s’en emparer, contrę les yoleurs ; plus sontrć- 
sor grossit, plus il devient econome et travailleur pour 
le grossir encore, et plus aussi il comprend et soutient 
les lois de defense sociale, parce qu’il a interet ii etre 
defendu. Cest ce qui demontre combien il est neces- 
saire, des que le trayail deyient remunerateur, et d’ail- 
leurs ce n’est que justice, de donner au jeune trayail- 
leur un salaire equitablo lui permettant de former un 
pecule qui, non seulement facilitera sa vie au sortir de 
1’ecole, mais dont la formation lui donnera de plus ces 
habitudes d’ordre et d’ćconomie qui le suiyront dans 
toute sa vie.

II apprendra ainsi qu’il peut compter sur lui-meme 
et qu’il est arme pour entrer dans la lutte pour la vie. 
« II faut lui prouyer, dit Kant, que la contrainte qu’on 
lui impose a pour but de lui apprendre faire usage de 
sa propre liberte, qu’on le cultiye afm qu’il puisse un 
jourStre librę, c’est-&-dire se passer du secours d’au- 
trui. Ce dernier point est le plus tardif a frapper Fesprit 
des enfants : ils ne font que trbs tard cette rellexion 
qu’ils auront par exemple un jour & s’occuper eux-me- 
rnes de leur entretien (1). »

Une rćcompense ćleyśe, qui est en mómo temps une 
pierre de touche du redressement obtenu, est la sortie

(1) Kant. — Traite de pedagogie, trąd. Jules Barni. 
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d’essai quand 1’enfant a bien compris celto necessite 
d’avoir a s’occuper dc lui-meme. Naturellement cette 
recompense ne peut s'accorder que lorsque Fon est cer­
tain que Fadolescent peut gagner sa vie et qu'il a donnę 
des preuyes dinitiatiye et de yolonte. Cette epreuve 
donnera presque avec certitude dc bons rśsnltats avec 
1'appui des patronages et ne pourra etre d’nn usage 
exempt de tout danger que dans les milieux ou des 
patronages auront ete crees. Ces recompenses ne de- 
vront etre accordees qu’a bon escient ; la rentrće :i 1’e- 
cole serait un desastre pour 1’enfant, et un deplorable 
exemple pour ses condisciples.

Enfin, la rócompense dcrniero est 1’autorisation de 
contracter un engagement dans 1’armee ayant l’expi- 
ration de la duree de la correction.

Certains procedes contribueront afixerdes habitudes 
hygieniques et faire naitre des sentiments ćleves. 
L’uniforme, celni des bataillons scolaires, par exemple, 
offre un yeritable interet au point de vue des idees 
gćnćrales ; il fait naitre 1’esprit de corps qui par une 
pente naturelle conduit a la solidarite. La solidarite, 
de son cótć, est le premier pas vers Faltruisme, la plus 
haute expression de la ciyilisation et la plus certaine 
garantie de droiture et d’honneur. II faut profiter de 
1’emotiyite de la jeunesse pour fixer en elle ce haut 
sentiment par 1’admiration qu’il inspire, par le recit 
d'actes glorieux de devouement et de sacrilice, et 
d’autre part par le mepris que Fon professe pour 1’e- 
goisme. Ce qui pourra etre regarde par les gens qui ne 
rćflechissent pas comme une cliose fort comique, les 
exercices de la pompę a incendie contribuent a faire 
naitre le sentiment dc Faltruisme; en dehors de l’uti- 
litó pour 1’ecole meme, chaque fois ces exercices font 
apparaitre ii 1’esprit de 1’enfant la possibilite d’un ser- 
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vice a rendre & autrui en risąuant sa san ló ou meme sa 
vie; cette gymnastique utile est en realitć un prćcieux 
exercice morał.

D’autre part, 1’esprit de corps pousse il la bonne te- 
nue et au respect de soi-m6me; dans les promenades 
militaires de 1’ecole, dans les fetes publiques ou elle 
est conyiće, les ćleves gardent une grayite et un sórieux 
que ne savent pas toujours montrer les hommes faits. 
On parle sans cesse du respect de 1'uniforme, dc la 
dignite de 1’ecole, de Lestime dont elle est entouróe ; 
les braves enfants ne yeulent pas dćchoir, se respectent 
le plus qu’ils peuvent et sont dignes de toutes leurs 
forces. Les eleves dc 1’ecole doiyent pour 1’honneur de 
1’institution etre d’une propretć mćticuleuse, d’une 
tenue irreprochable, 1’habitude de la brosse et du savon 
s’implante et sera consolidće plus tard par le seryice 
militaire.

Dans 1’organisation dc ces bataillons juyeniles, une 
source d’ómulation, bien dans la naturę de Lhomme, 
proyientdes grades et des galons ; toutefois, pour qu'ils 
aient leur influence rśelle, il faut qu’ils ne soient ja­
mais donnes qu’aux plus capables. M. Raux dit, dans 
son excellent livre, que les adolescents ne tardent pas ci 
se moquer de ces distinctions « ii moins que les galons 
ne donnent droit a une retribution ». Eh bien, il faut 
donner cette rćtribution, car cette lśgbre dśpense est 
compensće par de serieux ayantages : 1’emulation cau- 
see par le desir d’obtenir ces galons, et, quand on les 
a, les efforts pour les conseryer.

Pourdonnerune education morale solide,ilest neces­
saire, comme nous yenons de l’indiquer par ce long 
chapitre, non seulement de faire apprendre les princi­
pes, mais encore d’enseigner, parła vie de chaquejour, 
a les pratiquer. Par Linfluence du milieu, en s’adressant 
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a Fesprit d’imitation, par la suggestion naturelle inspi- 
rće non seulement par los paroles, mais aussi par les 
actes, par les punitions et par les rócompenses naitra 
l’habitude d’appliquer les preceptes de morale appris 
par coeur. L’enseigncment theoriąue et pratiąue doi- 
vent śtre simultanement donnćs pour former une con­
science droite et surę.



CHAPITRE XXIV

Fixation du redressement.

Lorsque les enfants mis en reformo sont arriyes a 
leur majoritś sans avoir pu etre relevśs mentalement 
parle traitement que nous yenons d’esquisser, on peut 
avoir la certitude que ce sont non seulement des candi- 
dats &. 1’alienation mentale, mais dejil des alićnós desti- 
nes, s ils ne sont pas sequestrśs en temps utile, & com- 
mettre toutes sortes de delits ot quelquefois des crimes. 
Mais c’est l’exception, fort heureusement, et, en fait, le 
plus grand nombre des jeunes detenus, malgre leur de- 
gćnerescence śyidente, sont capables de redressement 
morał. Dans le quartier correctionnol de Lyon, dont 
M. Raux a donnę la si interessante description,on estimait 
que les trois quarts des pupilles etaient definitiyement 
amendes, quoique cet etablissement fut loin de posse- 
der 1’outillage qui est necessaire a 1’application des me- 
thodes qui constituent une ćducation reformatrice.

M. Raux śtait lui-meme tellement surpris du nom­
bre considerable de jeunes detenus transformśs par les 
moyens rudimentaires dont il pouvait disposer, qu’il at- 
tribuait a une tendance innee au bien cette facilitó de 
transformation. « Cette tendance innee au bien, dit-il, 
peut s’attćnuer, mais elle subsiste toujours malgre la 
prśdominance des mauyais sentiments. Toute idee mo­
rale n’est jamais ćteinte et, en tout malade, il reste tou­
jours un ślćment de rógćnśration. Nous avons etudiś 
les condamnśs soumis a. la relógation, il ne nous a pas 
ete donnę d’en trouyer un seul incapable d’une bonne
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action ou inaccessible a un sentiment louable. Les uns 
temoignent a un parent une aflection reelle ; les autres 
maudissent leur passe et sont bien pres du repentir ; 
d’autres enfin simposent des sacrifices, des priyations 
etviennent en aide aux leurs dans le besoin. Nul ne 
peut donc dire avec certitude: « tel homme est incorri- 
gible » ; des lors il n’y a pas dans 1’acception stricte 
du mot, de condamne incorrigible (1) ».

En faisant la part de 1’illusion sur la bonte natiye de 
la naturę humaine, il estyrai que le plus grand nombre 
des jeunes detenus n’est pas incorrigible, a la condition, 
toutefois, d"userde methodes appropriees et de les appli- 
quer sans defaillance. La pierre de touche est l’epoque 
de la libóration.

Quatre motifs entrainent la liberation du pupille :

1° L'expiration du temps de correction fixe par 1’arrót 
ou par le jugement ;

2° Une decision ministerielle accordant la liberation 
proyisoire;

3° L’autorisation de contracter un engagement mili- 
taire, donnśe par le Ministre de 1’Intórieur ;

4° La grace.

II est bien ćyident que dans le regime des ścoles de 
reforme dont nous demandons la crćation, la grace ne 
doit pas exister. La grace, c’est 1’interruption du trayail 
ćducatif; c’est d’autre part la suppression de la suryeil­
lance administratiye et par suitę la rechute possible. 
Quelque parfaitement ameliorć que soit un enfant, il 
peut retomber dans les faiblesses qui 1’ontfait condam- 
ner s’il ne se sent pas soutenu et suivi par ceux qui ont 
obtenu son redressement.C’est pour cela que nous ayons

(1) Raux. — Revue penitentiaire, 1891, p. 506.
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demande, avec tous les hommes au courant de la ques- 
tion, que los courtespeines soient supprimees, que l’en- 
fant mis en reforme reste place dans 1’ecole, ou tout au 
moins sous la gardo administrative jusqu’a samajorite, 
epoque du seryice militaire qui est, pour ainsi dire, la 
continuation du dressage morał.

Mais il y a des categories de jeunes detenus qui n’en- 
trentpas au seryice militaire des leur sortie de 1’ecole et 
1'une de ces categories est composee des meilleurs : ceux 
dont la bonne conduilc et 1’habitude du trayail ont ete 
assez serieusement constatees pour permettre de les faire 
beneficierde la liberation proyisoire. D’autre part, ily a 
les jeunes detenus qui, ayant atteint l’age de la libera­
tion definitive,ont des infirmites qui les empechent d’en- 
trer dans 1’armee. Pour ces deux categories il est indis­
pensable de former des patronages pour les aider dans 
leurs placements,les soutenir moralement et materielle- 
ment dans les situations difficiles, enun mot, pour rem- 
placer lafamille dans ce qu’elle a de bon, de protecteur 
et de tutelaire ; car il no faut a aucun prix que 1'enfant 
ameliore retombe entre los mains de parents qui, quel- 
qucfois, pourraient 1’attirer pourl’exploiter etle pousśer 
dans les errements passes, ou tout au moins dont la 
faiblesse et 1’absence d’autoritó permettraient les re- 
chutes.

Le danger est grand surtout pour les jeunes gens qui 
ont beneficie de la liberation proyisoire, car leur jeu- 
nesse les rend d’autant plus accessibles aux suggestions 
mauyaises qu’ils sont remues profondement par les pre­
mieres ardeurs scxuclles, sans posseder encore le frein 
que donno une raison murie etl’cxpórience personnelle. 
La resistance aux impulsions passionnelles, toujours 
difficile et penible dans l’age mur, est presque impossi- 
ble dans la jeunesse entierement liyree a elle-meme,
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sans conseil et sans appui morał. Quoique l’eleve ait 
donnę toutes les preuvesd’un amendement sćrieuxdans 
l ecole, et l un des indices les meilleurs de 1'ameliora- 
tion certaineest 1'application au trayail sans effort, sans 
defaillance et sans ennui, il est certainque trop souyent 
Lćducation acąuise et les principes profondement im- 
plantes dans la consciense ne suffiraient pas au jeune 
delinąuant pour lui permettre de se maintenir dans la 
voie honnete au milieu des suggestions mauyaises qu'il 
rencontrera dans la vie librę, surtout dans le monde 
qu’il est appele a frequenter. il lui faut un appui ma- 
tóriel dans les moments de detresse, un soutien morał 
aux jours d’entrainement. Ce sont les patronages qui 
pourront lui donner cet appui et ce soutien.

Une des meilleures inspirations de la loi du 5 aout 
1850 a ćte de confier, pendant trois ans au moins, le pa­
tronage des jeunes detenus liberśs a 1’assistance publi- 
que. Ce n’etait malheureusement qu’une bonne inspi- 
ration qui ne fut pas suiyie d’effet, et qui, d’ailleurs, 
dans 1’ćtat de la question, ne pouyait pas 1’etre.

L’assemblśe legislatiye de 1850 n’avait pas ete la pre­
miere a śtablir la necessite d une protection pour les 
jeunes detenus liberes; si des patronages d’adultes exis- 
taient deja, ił n’y en ayait pas pour les mineurs a leur 
liberation. Cest dans la yille de Lyon que le premier 
exemple de cette creation fut donnę, comme d’ailleurs 
pour tant d'autres questions de bienfaisance.Un peniten- 
cier ayait ete creć par la yille sous 1’inspiration de Cliar- 
les Lucas, inspecteur generał desprisons. En 1835,il de- 
montrait a la commission administratiye des prisons de 
Lyon 1’utilite de creer un comite de protection et dc 
surveillance des jeunesdetenus liberes. Selon son vceu, 
ce comite ful cróe. Au bout d nu certain temps le peni- 
fencier disparut; mais l’excmple n’en ayait pasmoins ete 
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donnę et etait reste dans certaines memoires. En 1847 
Duchatel, ministrede 1’Intśrieur, signalait dans une cir- 
culaire la necessite d’organiser la suryeillance et la pro­
tection des mincurs liberśs. En 1850, le 5aout, 1’Assem- 
blee legislatiye yotait la loi sur 1’education et le patro­
nage des jeunes detenus. Cette loi, admirable par ses 
tendances, insuffisante ou inapplicable dans certaines 
de ses parties, contenait une disposition repondant au 
v«u de Duchatel, et qui aurait etc d'un grand secours 
pour le maintien de la moralisation obtenue dans les 
colonies penitentiaires ou dans les colonies correction- 
ncllcs, si elle avait pu s’appliquer. Je rappelle le texte de 
cet article 19 : « Les jeunes detenus designes aux arti­
cles 3, 4, 10 et 16, paragraphes 2 et 3, sont a l’ćpoque 
de leur liberation placós souslepatronagede 1’assistance 
publique pendant trois ans au moins. » Corne, rappor- 
teur du projet de loi, disait a propos de cet article : « 11 
est de justice etd’une intelligente sollicitude quc 1'Etat, 
qui a pris la place du pere de familie, etende son patro­
nage sur 1’enfant, au deU des murs dc la maison de cor­
rection, sinon tout le fruit de 1’ćducation penitentiaire 
que la socićtć a youlu donner ;i cet enfant sera trop sou­
yent perdu ». Rien ne pouyait ótre mieux et plus jus­
tement dit. D’ailleurs, cette loi etait presentće dans les 
conditions les plus liberales, l’Etat ne youlant rien sup- 
primer de ce qui ayait etć deja fait, rien empecherde cc 
que de bons et gćnereux esprits youdraient faire. Dans 
la sśance du 30 juillet 1850le ministre del’Intćrieur di­
sait: « La disposition qui veut que les enfants soient 
placćs a l’epoque de leur libśration sous le patronage de 
1’assistance publique, ne tend pas &. exclure le patronage 
des socićtós priyćes qui sont organisćes et qui s’organi- 
sent encore. »

Par 1’art. 21 de la loi, un reglemenl d’administration 
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publique devait determiner le modę de patronage des 
jeunes detenus liberes ; mais ce reglement ne fut ja­
mais fait, et Particie 19 jamais exćcutć par cela nieme. 
A ce moment, d’ailleurs, lemot assistance publiąue ne 
rcpresentait pas 1'organisation qui existe aujourd’hui 
et qui permettrait l’exócution de la loi par 1’intermć- 
diaire des services departementaux d’assistance, si cer- 
taines modifications ćtaient apportees dans la legisla- 
tion de 1’enfance coupable. Alors, pas plus qu’aujour- 
d hui d’ailleurs, on ne pouvait appliquer cet article 19 
en conservant, sans le modifier, Particie 66 du codę pe­
nal qui lirnite a la yingtieme annće la possibilite d’etre 
maintenu en correction. De 1'age de vingt ans jusqu’a 
l’age de vingt et un ans, jusqu’a l'ćpoque de la majo- 
rite, le jeune libćre ne peut ainsi etre soumis a la sur- 
yeillance administrative et retombesous la tutelle fa- 
miliale qui,dans le plus grand nombre des cas, offrc de 
tres sśrieux dangers de rechute. Le patronage ne pour- 
rait donc ótre a cet age que facultatif, ce qui lui cnleve- 
rait la possibilite d’interve.nir dans les cas ou son inter- 
vention serait le plus utile.

L’administration lit de nombreuses tentatives pour 
arriver a appliquer la loi en ce qui concerne le patro­
nage, comme elle l’avait appliquee dans sos aulres par­
ties ; des 1852, le gouvernement avait prćsentć au Con- 
seil d’Etat un projet de reglement qui fut remanie liuit 
fois sans pouvoir aboutir.

En 1853, pour repondre ;i des Directeurs de colonies 
et de maisons penitentiaires ou d’ćtablissements chari- 
tables dans lesquels residaient, apres leur libćralion, 
des jeunes detenus des deux sexes, pour repondre, dis-je, 
ii ces directeurs qui demandaient si les parents avaient 
le droit de reprendre leurs enfants, le Ministre de l’In- 
terieur redigeait une circulaire dans laąuelle on lisait :
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« ..... 11 parait ressortir de ce rapport (1) rapproche de
1'article 19 prćcitć, que Fintention du legislateur a ćte 
de substituer la tutelle de 1’administration a celle du 
pćre de familie, lorsque celle-ci ne peut s’exercer sans 
danger sur le jeune liberć, et que, des lors, 1’admini­
stration est fondee a refuser aux parents dont 1’immora- 
lite est notoire, la remise immediate de leurs enfants, 
et a procurer a ces derniersun refuge contrę des dangers 
trop reels. Si, en effet, le patronage dont il est fait men- 
tion dans la loi du 5 aout 1850 n’autorisaitpas cette me- 
sure, on n’en comprendrait ni le but ni 1’utilitć. »

Le Ministre ne tenait pas compte de la puissance pa­
ternelle qui reprend ses droits et s’exerce des l’expira- 
tion du temps de correction fixe par l’arret ou par le ju- 
gement, ou des lavingtieme annee jusqu’a la majorite, 
d’apres 1’article 66 du codę penal. Les difficultes que 
souleva 1’application de cette circulaire, et d’ailleurs 
son impossibilitć legale, fit abandonner peu a peu cette 
interpretation par le ministere, et par suitę 1’application 
de 1'article 19.

Cependant, on neperdit pas tout esporr : en 1869, une 
commission fut chargee d’śtudier la question des libe­
res adultes et des jeunes detenus. La guerre dc 1870 ar- 
reta les travaux de cette commission. En 1872 1’assem- 
blee nationale nomma une commission d’enquete char- 
gće d’etudier le regime des etablissements pónitentiai- 
res. MM. d’Haussonville et Felix Voisin firent des rap- 
ports, mais la solution de la question fut de nouyeau 
ajournee.

Enfin, en 1879, le projet de la commission d’enquete 
fut repris par le Senat, et malgre le rapport de M.Theo- 
phile Roussel en 1880, le projet ne put aboutir.

(1) Rapport de Corne a 1’Assemblee legislative, 1850.
35
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Nous cn sommes la. Toutefois, les hommes qui s’oc- 
cupent de 1’enfance demandent avec instance une solu- 
tion, comprenant bien que le fruit de plusieurs annecs 
de soins suivis et d'education difficile peut etre aneanli 
si, a sa liberation, le jeune detenu se trouve abandonne 
a lui-móme, sans secours et sans protection, ou rendu a 
une familie dont la perversite ou la faiblesse l a conduit 
dans la maison de reforme. L’honorable M. Guillot ex- 
primait Topinion de tous quand il disait: «... Vous au- 
rez &. vous demander si l’art. 19qui place ces detenus, ii 
l’epoque de leur liberation, sous le patronage de 1’assis­
tance publique, pendant trois annees au moins, devrait 
rester lettre morte ; s’il ne fournirait pas un escellent 
moyen de protśger le jeune hommo qui se trouve affran - 
chi prścisśment <i 1’heure la plus terrible de la vie ; et, 
a cc sujet, vous ferez peut-etre la rełlcxion, qu’avant dc 
faire des lois nouvelles, il faudrait commencer par se ser- 
vir de celles qui existcnt (1). »

Suiyant le voeu de M. Guillot, le Comite de defenso 
des enfants traduits en justice, qui a deja tant fait pour 
le redressement morał do 1’enfance pervertie, s’est occu- 
pś activement de cette question difficile. M. Puibaraud 
apresente a ce comite un travail remarquable dont los 
conclusions ont ete adoptśes. Voici ces conclusions :

« Article premier. — Les enfants sortant des colo­
nies penitentiaires d‘education correctionnelle seront 
classes au nombre des enfants assistćs et places dans le 
departement de leur residence, sous le patronage de 
1’assistance publique, conformement aux dispositions 
de l’art. 19 de la loi du 15 aout 1850.

« Art. 2. — Les inspecteurs departementaux de 1’as­
sistance publiquc yisitcront, une fois au moins par tri-

(1) Guillot. — Revue penitentiaire. 1891, p. 890. 



— 547 —

mestre, les enfants sortant des colonies penitentiaires 
qui auront ćtś, soit places chez des particuliers, soit 
rendus a leur familie, en ćtat de libćration proyisoire, 
par application de 1’article 9 de la łoi du 5 aout1850.

« Ces fonctionnaires rendront compte au Prefet du 
departement de la conduite de chacun de ces enfants, 
de leurs progrćs au trayail et de la faęon dont ils sont 
traites et occupćs.

« Le Prćfet communiąuera ces renseignements au 
directeur dc la colonie pćnitentiaire d oit ces enfants 
sont sortis.

« Sur la proposition du directeur et sur la demande 
du Prefet, il pourra etre pris par 1’autoritó competente, 
a Pćgard de ces enfants, telles mesures que les cir- 
constances ou leur conduite comporteraient.

« Ils pourrontnotamment etre rćintegrćs dans la co* 
łonie pćnitentiaire jusqu’a l’expiration du temps pen* 
dant lequel lajustice les avait assujettis A 1’education 
correctionnelle.

« Art. 3. — Les enfants paryenus a Pexpiration de 
leur temps de correction, et definitiyemont libćrćs, res- 
toront places sous le patronage des inspecteurs de 1’as­
sistance publique, pendant une dilrće de trois annćes 
au moins, conformćment a Particie 19 de la loi du 
5aout 1850, envue de les aider a trouyerdu trayail. Tout 
changement de rćsidence et toute mutation dans le tra­
yail seront signales par 1’inspecteur au Prefet du depar­
tement avec des notes sur la conduite de 1’ancien 
colon. Ces renseignements seront transmis au Prefet 
du dćpartement ou sera situe la nouyelle residence.

« Art. 4.— Dans chaque chef-lieu d’arrondisscment, 
un comitś de dix personnes notables, sil se peut mem- 
bres des societes de patronage dc la localitć, dont trois 
choisies par le Prefet du departement et trois par le 
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Procureur gćneral du ressort, sera charge de yisiter les 
ancicns colons, de se mettre en rapport avec leurs pa- 
trons, avec les socićtśs de patronage et de renseigner 
1’inspecteur de 1’Assistance publiąue a chacune de ses 
tournees. »

Le projet de M. Puibaraud classe les jeunes liberes 
au nombre des enfants assistes ; mais leur situation le­
gale ne peut etre la meme. L’administration de 1’Assis- 
tance publique a toute autorite sur les enfants assistśs ; 
ils sont sous sa tutelle en vertu de la loi du 15 pluyióse 
anXllI, etdudecret-loidu 19 janvier 1811. Elle no pour­
rait, en realitś, accepter la charge et la responsabilite 
que. lui imposerait 1’application de ce projet, sans avoir 
sur ces enfants, particulierement difficiles, que l’on pla- 
cerait dans ses seryices, F autorite qu’elłe a sur les en­
fants assistćs ; et il faudrait une loi pour etablir cette 
nouvelle categorie.

En admettant que dans la situation actuelle, et par 
une entente officieuse, les choses puissent s’organiser 
comme lc demande M. Puibaraud, quelle serait la situa­
tion de 1’Assistance publiąue ?

Uadministration penitentiaire n'est armee que d'un 
droit de gardę sur les enfants enyoyes en correction, et 
des que la durće du temps dc correction fixe par 1’arret 
ou par le jugement est expirśe, le jeune libćrć retombe 
sous la tutelle familiale. Ce droit de gardę ne lui est 
donc devolu que pendant la duree de la misę en correc- 
tion, c’est-a-dire au plus tard jusqu'a la yingtieme an- 
nee pour les enfants de l’art. 66 du codę penal. Mais 
1’assistance publique n’auraitmeme pas ce droit de gardę 
si parfaitement insuffisant. Malgre lc placement dans le 
seryice dos enfants assistes, 1’administration peniten­
tiaire,d’apres le projet, conseryerait ce droit tout entier, 
puisąue d’une part 1’inspection dćpartementale de Fas- 
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sistance ne serait chargee que de yisiter les enfants, 
apres les avoir places comme les pupilles de son yerita­
ble seryice, et de faire des rapports au Prefet en ce qui 
concerne le trayail et le placement du jeune liberć ; et 
puisque, d’autre part, c’est le directeur de la colonie 
penitentiaire ou correctionnelle d’oii sort 1’enfant, qui 
proposerait au Prefet les mesures & prendre par l’auto- 
rite competente, c’est-a-dire par 1’administration peni­
tentiaire. Dans ces conditions, les jeunes detenus libe- 
res ne seraient certainement pas les pupilles de l’as- 
sistance publique quine seryirait absolument qu’& four 
nir des placeurs et des inspecteurs gratuits au seryice 
penitentiaire.

En admettant meme que cette situation inacceptable 
soit modifiee et que parun procede quelconque onpuisse 
faire passer le droit de gardę entre les mains de l’assis- 
tance publique, il y aurait toujours l'inconvenient de 
1’article 66 qui limite jusqu’a la yingtieme annee la 
duree de la correction.

Cette combinaison est donc malheureusement impra- 
ticable. Lejour ou les seryices d’assistance dśpartemen- 
tale auront rśussi ii organiser, comme dans la Seine- 
Inferieure et dans la Marne, des ścoles de reforme, peut- 
etre si ces etablissements sont suffisamment agrandis 
et soutenus par les subyentions de l’Etat, pourront-ils 
consentir, dans certaines conditions fmancieres, & accep- 
ter des enfants en correction qui seraient alors traitćs 
comnie leurs autres pupilles. Mais dans ce cas menie, 
1’assistance publique ne pourrait consentir ii accepter 
cette charge qu’a la condition que 1’arret ou le juge­
ment enyoyant 1’enfant en reforme fut accompagnś de 
la dechćance de la puissance paternelle.

Cependant, qu’adviendrait-il dans certains departe- 
ments comprenant des grandes yilles et fournissant par 
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ęonsóąuent beaucoup d’enfants envoyćs en correction ? 
Par exemple, queferait le departement de la Seine de 
tous les enfants sortant des colonies pćnitentiaires ou 
correctionnellesluiappartenant. A sa charge effroyablc- 
mcnt lourde— au 31 dćcembre 1898, ses seryicescomp- 
taient 45.421 enfants assistes ou moralement aban­
donnes— yiendraient sejoindre los tres nombrcux jeu­
nes dśtenus libćrśs soit proyisoirement, soit dćfinitive- 
mont. Les garderait-on dans des placements de la yille, 
l’expćrience ayant demontró que les jeunes citadinsne 
consentent pas ii rósider a la campagnc ? et alors quel 
cffrayant seryice d’inspection et de suryeillance & orga- 
niser, et quelles innombrables et decourageantes rcchu- 
tes a constater! Les enverrait-on quand menie dans les 
circonscriptions de province si admirablement organi- 
sees par le dśpartemont de la Seine ? mais alors que de 
dśsertions ou quelles causes de troubles et de peryer- 
sion amenćes par les petits libśrćs qui consentiraient h 
rester dans ce milieu honnete et qui donnę d’excellents 
rósultats aujourd’liui !

En dehors de ces graves inconyśnients, il en est un 
que M. Emile Ogier a deyeloppć avec beaucoup dc puis­
sance dans son rapport au Conseil supćrieur de 1’assis- 
tance publique. 11 rappelle qu’il a fallu un temps tres 
long pour amener la disparition du prejuge qui faisait 
frapper de discródit, et quelquefois dc mćpris profond, 
les enfants assistśs, « los enfants des hospices comme 
on les appelait ». Les soins de 1’administration, sa sur­
yeillance attentiye, 1’instruction primaire obligatoire a 
laquelle ils ne peuyent śchapper comme les propres en­
fants de leurs nourriciers, en raison de la suryeillance 
dc Ladministration, leur superiorite scolaire qui en est 
la consśquence, la rópression seyere des mauyais trai- 
tements ou meme des negligences des nourriciers ou
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des patrons envers les enfants qni leur sont confies, et 
d'un autre cóte le dósir interesse du campagnard d’avoir 
un pupille de 1’assistance, ont produit ce resultat heu- 
reux de placer ces enfants au móme rang que les au­
tres. II serait desolant do faire retomber dans une espece 
de decheance ce seryice qui progresse de jour en jour 
et donnę des resultats de plus en plus admirables ; cela 
ne manquerait pas d’arriver rapidement sil’on introdui- 
sait dans ce seryice les enfants de 1’article 66 et de Par­
ticie 67 apres leur liberation. Cette raison seule suffi- 
rait pour faire repousserle projet de M. Puibaraud,quel- 
quo seduisant qu’il soit par sa simplicite apparente. Ce 
serait un mauyais calcul dc detruire, ou tout au moins 
de diminuer ce qui existe, grandit et s’ameliore, pour 
fonder un patronage insuffisant ou meme illusoire, ne 
pouyant etre depuis 1’age de vingt ans que facultatif, 
incapable de donner autre chose, a cette epoque si deci- 
sive pour l’avenir du libere, qu’une suryeillance offi- 
cieuse, n’ayant pour tout ayantage que de connaitre les 
changements d’atelier et de region, etne pouyantsous- 
traire 1’enfant h la puissance paternelle dans les cas si 
frequents ou cela serait de premiero utilite.

La legislation actuelle, 1’absence de toute autoritó sur 
les jeunes liberes du nouyeau seryice, 1’inspection et la 
suryeillance d’enfants inconnus dont certains sont diffi­
ciles a connaitre dans des yisites trimestrielles, enfin 
la depróciation fatale d’un seryice existant et donnant 
d’excellents resultats, rcndent irrealisables la proposi- 
tion de charger le seryice des enfants assistes du patro­
nage des jeunes detenus liberes. Ces derniers deman- 
dent des soins et un traitement morał tout particuliers 
qu’on ne peut donner sans une connaissance profonde 
du sujet et sans 1’application desquels on ne formerait 
que des patronages illusoires et de seule apparence. 11 
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faut necessairement que dans le patronage figurentceux 
qni ont eu la haute direction de l’eleve en reforme, qui 
l’ont suivi pendant des annees, et par cela meme le con- 
naissent dans tous les recoins de son intelligence et de 
son caractere.

Toutefois, il faut bien serendre compte que, pourtout 
patronage, comme pour la solution proposeeparM. Pui- 
baraud, la rćforme de diffśrentes lois s’impose. Cest en 
raison de toutes ces considerations que le Conseil supe- 
rieur de l’Assistance publique, dans sa derniere session, 
a śmis, sur le rapportde M. Emile Ogier, l’avis suivant:

« Le Conseil superieur de 1’assistance publique :
« Considerant qu’en 1'ćtat actuel de la legislation il 

ne parait pas possible d’organiser le patronage des jeu­
nes detenus libśres tel qu’il est prevu & 1’article 19 de 
la loi du 5 aout 1850 ; que des lors il importe d’apporter 
a cette loi des modifications que l’experience a fait re­
connaitre necessaires et qui sont rćclamees d'aillcurs 
depuis longtemps;

« Considćrant, d’autre part, qu’il convient des a prś- 
sent de dóyelopper los institutions de patronage de l’en- 
fance de maniere a constituer un organisme permettant 
le fonctionnement du patronage des qn’il aura ete de- 
terminó par la legislation nouyelle,

« Est d’avis :
« 1° II y a lieu de demander au Gouyernement de 

provoquer, dans le plus bref delai possible, et dans le 
sens des obseryations qui precedent, la modification 
des articles 66, 67 et 69 du codę pśnal et de la loi du 
5 aout1850;

« 2° De rappeler aux tribunaux le § ode l’art. 2de la 
loi du 24 juillet 1889 et la grandę utilite qu'il y aurait 
souvent pour les enfants & ce que cet article fut appli- 
que lors de l’envoi des enfants en correction ;
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« 3° De prendre dćs a prśsent les mesures necessai- 
res pour apporter aux socićtes de patronage de 1’enfance 
fonctionnant deja, l’aide la plus large possible et pour 
fayoriser la creation de societes nouvelles (1). »

La seconde conclusion n’est pas suffisamment radi- 
cale. Pour que les patronages puissent fonctionner uti- 
lement, la dechćance de la puissance paternelle doit 
etre prononcee chaąue fois qu’un enfant est enyoye en 
correction ; toutefois, comme adoucissementS. ce que ce 
procede pourrait avoir de sćvere pour des familles hono- 
rables, dans ce dernier et rare cas, le droit de gardę de- 
yrait tout au moins ótre donnę ii 1’administration avec 
faculte de delćguer ce droit ii un etablissement special. 
On ne saurait trop rśpćter qu’il est indispensable, le 
plus ordinairement, de soustraire 1’enfant & 1’influence 
de son ancien milieu.

La socićte de patronage a pour mission d’aider le 
jeune dótenu sorti de 1’ścole de rćforme, soit en libera­
tion proyisoire, soit en liberation dófinitive, ii trouver 
un placement et a soutenir ses premiers pas dans la vie 
librę. Pour que le patronage puisse donner son maxi- 
mum d’action, il ne doit pas se borner ii ne s’occuper 
des óleves qu’& leur sortie de 1’ecole, mais il doit in- 
teryenir pendant la duree de la correction, yisiter les 
jeunes eleves dans 1’ecole, les stimuler par des rćcom- 
penses dont les meilleures sont les liyrets de caisse

(1) D'apresle compte rendu du C.ongres de patronage de Lyon 
tenu en 1895, le nombre des societes de patronage des jeunes 
detenus liberes s’elevait a cette epogue a 22 :

3 a Paris.
10 aupres des colonies publiąues ou privees ; Les Douaires, 

Saint-Elan, Belle-Ile, Saint-Hilaire, Mettray, Lamothe-Beuyron, 
Le Val d’Yevre, Saint-Eloi, Sainte-Foy, Aniane.

Neuf autres societes : Dunkerąue, Saint-Omer, Boulogne, Be- 
thune, Lille, Ayesne, Dijon, Besanęon, Toulouse.
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d’ópargne quiencouragent a travailler et ;’t economiscr 
pour grossir la petite fortunę dont ils ont le compte dans 
leur liyret. 11 estnecessaire que les membres du patro­
nage soient connus de tous les enfants et que ceux-ci sa- 
chent bien que ces personnes bienfaisantes qui s’occupent 
d’eux et s’efforcent de rendreplus douce leur sequestra- 
tion en leur procurant desjeux detoutes sortes, boules, 
joux de dames, dc dominos, etc., outilspour la culture 
de leurs petitsjardinets, sontles memos qui s’occuperont 
d’eux plus tard et les aideront ii trouyer du trayail. Les 
membres de la societe de patronage n’etant connus que 
par leurs bienfaits, auront toute autorite au moment du 
placement, pour donner des conseils et imposer une 
direction ; ils inspireront une confiance et un abandon 
qu’unmaitre qui acommande etpuninesauraitobtenir. 
Au moment de la liberation provisoire, le placement est 
relatiyement simple ; le Directeur qui a dśsignś le jeune 
detenu pour obtenir cette fayeur indique, sa yaleur pro- 
fessionnelle, sa moralitó et son caractere ; sur ces don- 
nees le patronage lui cherche un emploi et sollicitc sa 
sortie. II quitte doncLścole pour entrer en place. Mais 
au moment de la liberation delinitiyo, si une. place n’a 
pas ete trouvee a l’avance, le patronage devra soutenir 
pecuniairemcnt le libere jusqu’a son placement. La 
garantie morale que donnę la socićte, la suryeillance 
paternelle qui les suit dans les places qu’ils occupent 
rendent ces places plus faciles a trouyer ot encouragent 
d’autre part les pupilles a se bien tenir et a deyenir des 
hommes sćrieux.

La consolidation du redressement morał ne s’obtien- 
dra avec certitude qu’a la condition de voir souyent le 
jeune patronne, de lui donner le sentiment qu’il n’est 
pas un isolś, un abandonnć dont la conduite etl’avenir 
n’interessent personne. La plupartdes hommes n’agis-
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sent que pour ayoir 1’approbation de certaines personna- 
lites qu’ils estiment ou admirent ; il faut que les mem- 
bres du patronage deviennent ces personnalitćs pour le 
li bero.

La grosse difliculte du patronage est dans le danger 
que ferait courir a son credit et A la confiance qu’il ins­
pire, le placement d’enfants incorrigibles. Je cite l’au- 
torite de M. Raux dont le livrc est si fourni de rensei- 
gnements exacts : « La reputation, l’avenir d’une so- 
ciótó dependent des garanties offertes par son patro­
nage et du choix qu’elle fait de ses protegćs. Les conii- 
tćs ne peuyent donc accepter, pour les placer indistinc­
tement, tous les pupilles. II est penible de l’avouer, mais 
nous devons le reconnaitre cependant, les mauyais 
sujets ont du etre presque abandonnes & leurs mau­
yais instincts. Nous exagerons neanmoins unpeu, car la 
societe de patronage ne leur refuse jamais les moyens de 
se procurer eux-mómes du trayail. Cest ainsi qu’elle a 
accorde, meme aux plus peryers, des bons de nourri- 
ture et de logement pendant toute la periode comprise 
entre leur liberation et leur placement. Admis dans un 
atelier ou dans un chantier sur sa seule demande, le 
libere n’engage pas ainsi la responsabilitó du comitó. 
Livre a ses propres forces, il apprćcie mieux les diflicul- 
tós de l’existence et lient davantage & 1’emploi qu’il s’est 
lui-mśme procuró qu’& celni qui aurait pu lui ótre 
donnć. »

Avec 1’application du traitement medico-pedagogi- 
que qui aćte deCrit dans ce volume, le nombre des rć- 
fractaires de la morale et de la droiture regardes comme 
des incurables sera tres considćrablement diminuś. 
Toutefois, il faut considerer que parmi les libśres in­
corrigibles se trouventquelques yeritables malades dont 
la place serait dans des maisons d’alienćs et qui finis-
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sent par y tomber ordinairement apres des condamna­
tions nombreuses.

II y aaussi des degeneres instables, mais facilement 
entraines par la suggestion, qui ne pourront mener une 
vie reguliere qu'en restant encadrćs, resserrćs dans 
une discipline methodique, comme celle a laquelle ils 
ćtaient soumis dans 1’ecole ; on aura tout ayantage a 
faire entrer ces jeunes gens dans 1’armee ou ils devien- 
nent ordinairement d’excellents soldats. Et comme le 
plus souyent ils aiment la yie dayentures, beaucoup 
d’entre eux atteindront leur ideał dans les expeditions 
łointaines et audacieuses.

Quelle que soit la composition de lasocićte de patro­
nage, la presence parmi ses membres du directeur de la 
maison de reforme est absolument indispensable. Mal- 
gre leurs frequentes yisites dans 1’etablissement, les 
membres du patronage ne peuyent connaitre les eleyes 
assez ii fond pour ótre completement renseignes sur leur 
passć, leurs aptitudes et leurs tendances. Le Directeur, 
lui, est completement au courant de layiede chacun 
de ses jeunes detenus ; il a suivi leurs transformations, 
a assiste ci tous les moments difficiles de leur redresse- 
ment, a dirige leur traitement dans leurs crises ; il les 
connait pour ainsi dire dansLintimite de leur conscience 
et de leur caractere. Le patronage ne peut agir avec su- 
retć s’il ne comprend dans son sein celui qui peut don­
ner des renseignements siindispensables. D'ailleurs, par 
un phenomene naturel, lejeune homme est comme atta- 
chś a la maison ou il a passe de longues annees; quand 
il en est sorti il oublie ses maledictions contrę elle et se 
souyient dans les moments difficiles du bien-etre qu'il 
y goutait, et de la bonte de ses maitres. II est d’observa- 
tion que 1’enfant qui a quittć le quartier correctionnel 
ou la colonie penitentiaire se plait a faire connaitre aux
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anciens camarades ses succes quand il a pu en obtenir. 
Souyent los Directeurs des institutions penitentiaires 
reęoivent des lettres de leurs anciens pupilles, non pas 
seulement dans des moments de dćtresse, mais meme 
quand ils sont heureux. Unejolie page de M. Bonne- 
yille de Marsangy vient corroborer ces faits :

o L’enfant, dil-il, est dordinairc amene jeune dans 
l etablissement; c’est la qu’il a grandi; c’est la qu’il 
s'est cree des liens d amitiś et d’affection ; c’est la qu'il 
a ete ramene au bien ; en un mot, la colonie est son 
foyer, safamilie, sonyillage. Et sicela estvrai, n’est-ce 
pas elle aussi qui devra etre, aux jours de dćtresse, son 
asilc de predilection, son lieu naturel de refuge et de 
recours ?

« Ces instinctiyes impressions de souyenir et d’attrac- 
tion sont attestćes par le plaisir avec lequel les colons 
liberes reyiennent d’eux-memes au bercail. 11 serait 
facile d’en donner de nombreux exemples. Qu’il suf- 
fise de rappeler la prćfćrence marquće avec laquelle ils 
choisissent les placements qui leur permettent de de- 
meurer aux enyirons de la colonie.

« J’ajoute qu’il n’est pas un seul directeur de pareils 
etablissements qui ne sache, qu’en cas de chómage ou 
demaladie, la colonie est encore le premier endroit au- 
quel songe le jeune libćre comme d son unique espoir.

« S’il en est ainsi, c’est la colonie penitentiaire qui 
doit ćtre le foyer du patronage, comme elle a ćte deja 
le foyer de Feducation. »

M. Raux, dans son liyre, cite dc nombreuses lettres 
qui lui ont ete adressees par de ses anciens pupilles et 
qui dćmontrent l’exactitude des remarques de M. Bon- 
neyille de Marsangy. 11 serait trop łong de les repro­
duire ; je ne puis cependant resister au desir d’en citer 
deux fragments :
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«.... La place qu’on m’avait promise etait occupće ; 
j’ai voulu alors trayailler laterre ; mais j’aiparcouru une 
bonne partie du departement sans reussirJi me caser. 
Les recoltes sont mauyaises, les paysans no prennent 
d’ouvriersque pendant les grands travaux. J’aiśteoblige 
de me tourner dun autre cóte et j’ai reussi &. force de 
demander a me faire admettre dans un atelier a N...

« Vous m’avez recommande de trayailler autant qu’au 
quartier correctionnel ; je fais tout mon possible pour 
trayailler encore dayantage. Jamais je ne me suis trouye 
si heureux que depuis que j’ai 1’idee dc trayailler hon- 
netement. Je merappelle vos bons conseils, je les suis 
et je m en trouye bien.

« Quoi qu’il arrivc, ne craignez rien, jeno mc decou- 
ragerai pas. »

On peut aflirmer que ces relations avec son ancien 
Directeur sont un sśrieux point d’appui pour ses bonnes 
resolutions, une cause de rósistance aux mauyaises ins- 
piralions quc la misere fait naitre, une espćrance en 
cas de detresse.

Yoicila notę altruistę : «... Maintenant, ecrit lejeune 
P..., recevez mes remerciements faits du meilleur dc 
mon coeur pour toutle bien quc vous m’avez fait etayez 
labontć de me pardonner les petits ennuis que j’ai pu 
vous causer. Vous avez ete indulgent pour moi; soyez- 
le encore un peu pour mes camarades, car, sauf quel- 
ques tetes folles, ce n’est que par la douceur que vous 
paryiendrez & les corriger. Ayez la bonte dc leur dire de 
s’appliqucr a L atelier eta 1’ecole et surtout de se tenir 
tranquilles. Cest le seul moyen pour eux d’abreger los 
souffrances que l’on endure lorsqu’on est priye dc sa 
li berto...»

Comme M. Raux, M. Puibaraud, dans son rapport au
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Comitć de defense des enfants traduits en justice, a cite 
denombreux faits qui yiennent confirmer l’observation 
de M. de Marsangy dont la doctrine de faire de 1’ćcole le 
foyer du patronage est exagćree ; le patronage perdrait 
ainsi toutle benćfice que pourrait apporter comme in­
fluence, comme encouragemcnt, comme garantie mo­
rale et financiere la bienfaisance priyće. Mais si 1'ćcole 
ne doit pas etre aussi le patronage, il est certain qu’it 
est indispensable que dans la societe do patronage l’ć- 
colc soit tres serieusement et tres largement reprć- 
sentće.

Des magistrats, des conseillers generaux, l'Inspecteur 
departemental d’assistance, des citoyens connus pour 
l’ćlćvation deleurs sentiments, seront appeles a apporter 
leur collaboration a cette ceuvre de releyement qui est 
en mćme temps une ceuvre de securite publique.

Une admirable institution librę qui a deja souyent 
empechć les dćsastreuses rechutes q.u’entraine dans les 
familles peryerses la puissance paternelle, est appelee 
non seulement a aider les patronages, mais encore a 
fixer d’une faęon dćlinitiye le redressementmorał obtenu 
a 1’ćcole de reforme. Je veux parler de la Societe depro­
tection des engagćs colonlaires eleves sous la tutelle 
administrative. Le but de cette ceuyre, crćće en 1881 
par M. Felix Voisin, ne peut etre plus succinctement et 
plus clairement indiquć que par les articles 1 et 2 de 
ses statuts :

« Article ler. — Une societe est formće dans le but 
« d’cncourager les engagements yolontaires des jeunes 
« gens ełeves :

« 1° Dans les maisons d’ćducation correctionnelles, 
publiques ou priyćes ;

« 2° Sous la tutelle de 1’Assistance publique en qua-
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lite : soit cTenfants assistes, soit d’enfants moralement 
abandonnes qui, ayant atteint 1’age de 1’engagement 
pour les armśes de terre (18 ans) et de mer (16 ans) (1), 
se seront montres dignes d’aide et de protection par 
leur bonne conduite, leur assiduite au trayail et leurs 
progres a l’ćcole.

« L’action protectrice de la socićte, & 1’egard de ces 
jeunes gens, s’exercera pendant la duree de leur sejour 
au corps, dans les condilions et les limites dóterminees 
parLautorite militaire, ainsi que parLautorite maritime ; 
elle les accompagnera egalement au moment de leur 
rentrśe dans la vie ciyile.

« Article 2. — La sollicitude de la societe pourra 
aussi s’etendre aux jeunes gens qui, frappśs d’une con- 
damnation, auront ćte appeles au seryice militaire par la 
loi de reerutement, si, pendant leur detention, ils ont 
temoigne d’un yeritable repentir et donnć des gages cer­
tains de leur retour a des sentiments honnetes. »

La societe nes’occupait autrefois quc des engages vo- 
lontaires eleyćs dans les maisons deducation correc- 
tionnelle publiques ou priyees ; c’est le decret du 3 avril 
1890 qui a complete sa mission en 1’autorisant &, eten- 
dre son action protectrice sur les jeunes gens qui ont 
ete ćleves sous la tutelle de l’Assistance publique dans 
les seryices d’enfants assistes ou moralement abandon- 
nćs.

11 est facile de se rendre compte combien la periode 
de pleine liberte entre la liberation definitive et 1’appel 
sous les drapeaux est dangereux pour lc jeune bomme, 
meme lorsqu’il a ete ramene a des sentiments honora-

(1) Par suitę d’une decision de M. le Ministra de la marinę, les 
engagements ne sont plus reęus, dans les eąuipages de laflotte, 
qu’a 18 ans.
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bies pendant son sejour a 1’ecole, meme sil est orphe- 
lin ou delaisse et sans relation avec sa familie perverse. 
Cest le moment ou non seulement toutes los tentations 
se presentent, mais encore ou les miseres qui accompa- 
gnent les premiers pas du pauvre dans la vie peuyent 
dćcourager et pousser & des actions malhonnetes celni 
quia vecu plusieurs annśes sans avoir a se preoccuper 
dc la vie de chaquejour. M. Raux a public une lettre 
eloquente par le simple recit de la triste realite, que lui 
ecriyait un ancien jeune detenu dc son seryice de Lyon : 
« Je suis alle h Paris apres la mort de mon pauvre pere, 
esperant trouyer une place conyenable ; mais je n’avais 
pas de recommandation et partout oii je me suis pre- 
sente on a refuse de m occuper. J’ai cherchó tout ce quc 
je pouyais faire comme trayail etj aifrappe a la porte de 
toutes les usines, de toutes les manufactures oii j’avais 
1’espoir d dtre admis. Tantót on me trouyait trop jeune, 
tantót trop petit ; la on me rćpondait « vous ne con- 
naissez pas le mśtier », ici « nous ayons deja trop d’ou- 
yriers ». Quelquefois on me laissait un peu d’espoir en 
nfengageant a passer de nouyeau dans quelques jours. 
Mais je n’avais pas beaucoupd’argent, je ne pouyais at- 
tendre.

« Ayant epuisd mes pauvres ressources, me voyant 
reduit d tendre la main, d faire le coleur ou autre 
cliose, j'aimieux aime mfengager que d'avoirrecours 
a de mauuais procedes pour vivre. Je suis dans la le­
gion ćtrangere a Sidi-Bel-Abbes ou j'espere faire mon 
deyoirde soldat comme on doit le faire.....  ».

Si ce jeune dćtenu qui montrait de si honnetes senti­
ments et une si honorable endurance s’etait adresse a la 
societe de M. Felix Voisin pour etre placć sous les dra- 
peaux des sa liberation, ce qu’il a du faire plus tard 
contraint et force par la detresse, il aurait evitś bien des

36
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miseres, bien des dócouragements, 1’epuisement de ses 
ressources et les mille dangers moraux que toutes ces 
deconyenues pouyaient lui faire courir. 11 est d’autant 
plus utile dencourager a entrer dans 1’armee les jeunes 
dśtenus qui ont le desir dc deyenir des hommes lionne- 
tes et redoutcnt le retoura la yie librę dans la craintede 
rctomber dans les fautes passćes, quelavie militaire est 
la continuation de la discipline de 1’ćcole de reforme, 
de la vie methodiquement tracec, avec plus de liberte. 
I)’ailleurs un certain nombre de ces degćneres, faibles 
de caractćre, incapables d'une yolontć soutenue, ne se 
conduisent bien qu’en detention, et font mille sottises 
des qu’ils sont liyres a eux-memes. Dans la vie mili­
taire leur conduite est bonne, parce qu’ilssontencadrćs, 
entraines, maintenus par la discipline. La demi libcrtć 
dont ilsjouissent au regiment est la meilleure transition 
entre la detention et la yie absolument librę.

Apres avoir facilite toutes les mesures pour permet- 
tre 1’engagement militaire, la societe dc protection des 
engages yolontaires entreprend le sauyetage morał du 
jenne soldat. Un de ses moyens les plus precieux est la 
correspondance.

Dans son beau discours prononce a 1’Assemblee gene­
rale de 1882, M. Felix Yoisin disait : « Par notre cor­
respondance nous rappelons sans cesse nos patronnes 
au sentiment du devoir et de 1’honneur, et ce que nous 
semons ainsi dans ces jeunes ames nous donnę une 
abondante recolte, puisque les bonnes conduites sont, 
parmi nos engages yolontaires, en nombre tres supe- 
rieur aux conduites passables ou mediocres* »

A 1’Assemblće generale de 1894 il aflirmait toute la 
yaleur et toute 1’importance de ce procćdć de protection 
morale : « .... C’est la correspondance qui constitue la 
yie meme de 1’muyre, et c’est en multipliant nos let“
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tres que nous apportons aux jeunes gens qui sont con- 
fićs a notre sollicitude les rćcompenses qu’ils ont meri- 
tees, les encouragements qui leur sont necessaires, et 
meme, s’ily a lieu, les reproches motiyós par une mau- 
yaiscconduite ; j’ajoute que nous ne receyons pas moins 
chaque annee, dans nos bureaux, de 4.000 jeunes gens 
yenantfaire appel a notre sollicitude, cłiercher nos con­
seils et qu’un personnel deyoue est indispensable ; nos 
secrśtaires nousassistent dans l’exercice de nos tutelles, 
ils sont b. vrai dire tuteurs avec nous de nos pupilles. »

Mais le bien que determine la correspondance est 
rendu plus profitable, plus cordial, par les relations per- 
sonnelles memes. Quand le jeune patronne a vu son 
protecteur, la personne remplaęant la familie qui fait 
defaut, la lettre qui lui est ecrite a une autre saveur, et 
inspire un sentiment de plus grandę et de plus recon- 
naissante conliance. Ce n’est plus une simple correspon­
dance d’alfaircs, ce sont des relations presquefamilialcs 
entrainant toujours une certaine emotion attendrie.

« Tani qu’ils ne nous connaissent pas, la correspon­
dance qu’ils entretiennent avec nous est empreinte, non 
de dełiance, maisderćserye, et ce sentiment s’explique 
toutnaturellement; iltient a ce que la socićte, des bien- 
faits de laquelle ils ne peuyent cependant douter, leur 
presente encore un certain inconnu ; ils ont quelque 
peine acroire au dśyouement desintćressć que yotreoeu- 
vre, Messieurs, leurpromet et leur apporte, etc’estd’eux 
qu’on peut dire que, pour croire, ils ont besoin de voir 
et de toucher.

« Mais quand nous les avons reęus, quand ces rap- 
ports personnels dont nous vous parlions & la fondation 
nieme de la societe, et sur lesquels il faut toujours in- 
sister, se sont ćtablis, la situation est tout autre ; la con­
liance est nee et elle nous permet d’intervenir pour don-
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ner utilement des conseils qui nous sont alors plus sou­
yent demandes..............

«..... L’importance considerable que nous attachons
a cos rapports personnels nous impose le devoir de nous 
deplacer pour aller chercher nos jeunes engages yolon- 
taires, quand ils ne peuyent pas venirnoustrouver eux- 
memes.............. Notre arriyee dans une ville lointaine,
est saluće avec reconnaissance par nos jeunes gens, 
qui comprennent a merceille que nous nenons rem- 
placer aupres d'eux la familie absente ou tout au 
moins completement indifferente. Avec notre pre- 
sence le sentiment de l’isolement disparalt, etc'estla, 
Messieurs, un reel bienfait (1) ».

Les relations par correspondance sont d'autant plus 
faciles a entretenir que dans le plus grand nombre des 
cas, les jeunes detenus engages ont besoin d’epancber 
leur etat danie. On comprend aisement qu'un jeune 
homme sans familie s’efforce de ne pas rester dans l’i- 
solement absolu ; il est heureux quand des liommes 
distingues lui montrent une bienyeillance et un attacbe- 
ment ińesperes. Les jeunes liberćs deyenus militaires 
qui ne sont pas sous le patronage de la Societe de 
M.Voisin, correspondent avec le Directeur de la colonie 
penitentiaire d’oii ils sont sortis, les tiennent aucourant 
des eyeneinents de leur existence, soit pour demander 
un avis ou une aide, soit pour annoncer des succes. 
Cest dans ces derniers cas que la correspondance est la 
plus frśąuenteetla. plus nombreuse ; dans certains eta­
blissements, et naturellement ceux qui en sortent le sa­
yent, ces lettres sont lues aux anciens camarades, et 
c’est la une satisfaction d’amour-propre et aussi de 
sentiment, car ils ont gardę de 1’affection pour ceux avec

(1) Discours prononce par M. Felix Voisin a l’Assemblee ge­
nerale du 5 avril 1882.
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lesquels ils ont vócu pendant quelques annees. M. Raux 
considerait ces lectures comme un bon moyen de mora- 
lisation, comme un stimulant agissant avecune grandę 
energie, ne donnant lecture, bien entendu, que de cer­
tains morceaux. Dans cette correspondance, le joune 
libere raconte sesplaisirs, comme ses peines, ses bonnes 
chances comme ses miseres, ses esperances comme ses 
dśceptions ; et si, d’un cótć, il sollicite des conseils, dc 
1’autre onsent chez quelques-uns la satisfaction orgueil- 
leuse de se montrer dans une situation heureuse. De 
tout cela un Directeur habile tire parti pour faire aux 
jeunes gens qu'il a sous sa direction une leęon pratique 
de conduite dans la vie.

Parmi les lettres tres interessantesque cite M. Raux, 
on en trouve quelques-unes qui marquent un profond 
decouragement dc ne pouvoir obtenir des grades par le 
fait de leur condamnation anterieure. En effet, les jeu­
nes detenus frappes ći leur entree en correction d’une 
peine d’emprisonnement, si leghre soit-elle, et les con- 
damnćs par application de Fart. 67 du codę penal, ne 
sont reęus comme engagćs que dans les regiments dc 
legion etrangere, et sont exclus des grades.

Voici quelques fragments de differentes de ces let­
tres : « ........le suis bien ennuye, nous ecrivait l un
d'eux ; le commandant vicnt de faire savoir que tous 
ceux qui ont etć condamnćs ne seront pas admis com­
me óleves-caporaux ; cela m’a decouragś. Mais, puis- 
qu’il n’y a rien ci y faire, je me suis dit : cli bien, ma 
foi tant pis, si tu ne peux pas faire un caporal, tu feras 
au moins un bon soldat..... »

On voit que ce brave garcon prend courageusement 
son parti de cette grosse deconvenue qui a ete d’autant 
plus douloureuse queTeducation militaire etFenseigne- 
ment primaire donnes dans sa colonie penitentiaire ou
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dans son quartier correctionnel le mettaicnt en bonne 
situation pour obtenir ces modestes galons.

Voici des fragments de lcttre d'un second qui se mon- 
tre aussi philosophe, et se rend compte du danger qu’il 
aurait pu courir s’il etait reste livre a lui-móme et a ses 
propres forces des le jour de sa liberation, expose ainsi 
sans defense & toutes les diflicultes de la vie et aux en- 
trainements de la misbre : « .... La marciu; sur ces plai- 
nes sablonneuses est tres penible, on enfonce dans ce 
solmouvant jusqu’a la cheville, presque comme dans 
la neige....

« .... Bien que je no puisse ayoir de galons, 1’annee 
qui yient de s’ecoulor n’aura pas ete perdue pour moi; 
j’ai appris le metier militaire; je prófere maintenant etre 
entre au regiment que d’avoir recouyre ma liberte d’un 
seulcoup. »

Un troisieme, quoique dćsole, neperdpastoutespoir ; 
il espere sans doute qu’en recompense dc sa bonne con- 
duite il pourra changer de corps et la obtenir l’avance- 
meńttant desire : « .... Ce qui me faitle plus de peine, 
dit-il, c’est que je ne puis pas me prśsenter comme 
eleve-caporal, vu que j’ai ćte condamne et j’en suis de- 
sole ; je pcnsc quc peut-etre cela pourrait s’arranger 
si..... ».

Voila des lettres dont la lecture aux petits camara­
des de 1’ecole de reforme est absolument indispensable 
ne serait-ce que pour leur faire connaitre que ces ga­
lons uniyersellement ambitionnes peuyent s’obtcnir 
quand on a ćte condamne, b, une condition, c’est que la 
conduite a la legion etrangere soit assez excellente pour 
meriter la sortie des bataillons d’Afrique ; il sera possi­
ble ainsi de conquerir des grades en recompense des 
bons seryices dans les nouveaux corps. Cette condition 
deyrait etre annoncee a Layarice dans les colonies cor- 
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rectionnelles et petiitentiaires, etrepetće au moment 
de V engagement.

La societe dc protection des engages yolontaires ne 
manque pas de faire connaitre cette possibilite. Cest 
d’autant plus dans son role que son action ne consiste 
pas seulement ii distribuer des sommes d’argent a titre 
de secours ou d’encouragemcnt : « Distribuer une som- 
me d’argent, disait M. Fćlix Voisin, est toujours cłiose 
facile, et jajoute qu’en distribuer aux jeunes gens dont 
nous nous occupons pourrait etre souyent chose dan­
gereuse........ Nous NE SOMMES DONC PAS ET NE V0U-
LONS PAS ETRE UNE SOCIETE DE SECOURS ! »... Son ac- 
tion est surtout morale ; elle agit par ses conseils, par 
son appui, par sa correspondance et par ses rclations 
personnelles, et, dans les cas exceptionnels, par une 
aide eflicace.

La societe s’efforce de conseryer le petit pecule que 
constitue a ses jeunes patronnćs la prime d’engage- 
ment ou de rengagemcnt ; Cest par la persuasionqu’elle 
cherche a obtenir la conseryation de cette faible somme 
qui sera toute leur fortunę au moment de leur rentrće 
dans la yie ciyile. La societe aide de tout son credit et 
de toutes ses relations son patronne a la sortie d u regi­
ment pour lui trouyer une fonction ou du trayail; quel- 
quefois elle lui donnę un secours pecuniaire.

Aujourd’hui le nombre de ses pupilles est enyiron de 
trois mille. En 1898 vingt-cinq d’entre eux ont su me- 
riter la rehabilitation judiciaire ; onze autres ont obtenu 
de passcr des bataillons d’Afrique dans des troupcs de 
ligne. Parmi ses patronnes elle compte un membre de 
la legion d honneur, neuf medaillśs militaires, qua- 
rante dścores de medailles diyerses. Cest un yeritable et 
encourageant succes. Surtout quand on rellechit que, 
si a leur sortie de la colonie penitentiaire o u du quar- 
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tier correctionnel ces jeunes gens avaient ete abandon- 
nćs aeux-memes, exposćs aux demoralisantes sugges- 
tions de la misere et aux ontrainements des racoleurs 
de criminels, quelques-uns d’entre eux seraient certai- 
nement deyenusdes malfaiteurs au lieu de rendre des 
seryices a la nation, et eussent augmente le nombre des 
piliers de prison au lieu d'etre des recompenses de 1'Etat.

Ces succes mfimes sont larecomponse des hommes 
de bienąui sont poussśs par le seul mobile ot agissent 
dans le seul but de rendre seryice <i la societć et aux 
malheureux enfants que la sociśtś, pour sa sauyegar- 
de et leur preseryation, a etc obligóe de punir.

Des manifestations touchantes de certains pupilles 
rendent cette recompense plus palpable et plus emou- 
yante ; je reproduis deux lettres dontlecture a ćte don- 
nee li la dernićre assemblśe generale : « Chor bienfai- 
teur, je vous ócris cette lettre pour vous annoncer que 
je suis passe caporal. Je suis un des anciens śleves de 
M. le Directeur de la colonie des Douaires et je lui en 
gardę une tr&sprofondereconnaissance, ainsi qu’& vous, 
M. Voisin, vous dont le deyouement est de nous releyer, 
de nous soutenir apres la sortie de ces etablissements 
bienfaisants et do nous ramener dans la voie du bien.

« Mais tenez, monsieur Voisin, c’est en toute fran- 
cliise quejo vous le dis, sans cet etablissement ou j’ai 
etć recueilli, je ne serais pas ce que je suis aujourd’hui, 
car, delaissć pendant mon joune ago, j’aurais toujours 
suivi la pente funeste sanspouyoir plus ensortir ; aussi, 
maintenant, je remercie tous mes bienfaiteurs ot je 
leur dois une entiere reconnaissance. »

« Votre pupille deyoue pour la vie »,
X...

Yoiciune lettre plus touchante encore, parce que non 
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seulement elle marque une juste reconnaissance, mais 
encore parce qu’elledemontre combienles devouements 
dont le patronne a beneficie ont fait naitre en lui des 
idees d’un genereux altruisme. Le contact de 1’aposto- 
lat suggestionne et fait des apótres.

« Monsieur le President, vous connaissant toujours 
si bon pour les malheureux, je me permets de vous si- 
gnaler un soldat de ma compagnie qui, lui aussi, a etć 
malheureux, cara 1’age de 17 ans, il s’est trouvć sur 
route, sans le sou et a subi une petite condamnation, 
Ce Cest pas un mauyais sujet de profession, et je crois 
qu'aide de vos conseils cet homtne, apres sa liberation 
du seryice militaire, pourrait peut-śtre retrouyer ses 
droits d'honnete homme. De mon cóte, je l’ai pris a 
part et je l’ai engage a suiyre la voie qu’il a 1’air devou- 
loir suiyre. Maiscomme c’est.un pauyre malheureuxqui 
n’a aucune instruction, il se trouyerait peut-etre heu- 
reux d'avoir quelqu’unpourle conseiller et pour luiin- 
diquer la marche h suiyre pourse faire rehabiliter.

« Monsieur le President, si vous avez la bontś d’ad- 
mettre mon petit protege dans notre sein, je mc char- 
gerai de lui fournir d mes frais, de temps a autre, de 
petits encouragements en votre nom. »

Cest un adjudant qui ócrit cette lettre d’une genćro- 
site d’autant plus belle qu’il la dissimulc. Cest a ses 
frais, comme je l’ai soulignć, Cest sur ses faiblos 
appointements d’adjudant qu’il va donner des encoura­
gements au nom de. la societe dont il fait partie. Quelle 
honte pour tant de riches s’ils connaissaient la gśnć- 
rosite anonyme de ce pauvre !

Ces succes indiquent que M. Felix Voisin ayait vu 
juste en considerant que la vie militaire avec sa mó- 
thode, sa discipline, son entrainement constant est le 
moyen par excellence de consolider 1’amelioration
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obtenue par la misę en correction actlielle ; et les ame- 
liorations seront cTautant plus nombreuses et (l’autant 
plus solides qtie 1’education reformatrice sera plus 
scientiliąuement appliquec. Les excellents resultats 
obtenus par 1’ecole de Mettray parmi ses engages Yolon­
taires etaient une indication precieuso; mais encore 
fallait-il obseryer cette indication, fonder sur elle une 
preyision et avoir le courage de tenter une organisa- 
tion difficile et paraissant d'autant plus aleatoire qu’il 
n'y ayait pas de precódents. Pour creer ce patronage, il 
a fallu se mettre en rapport avec les quartiers correc­
tionnels, les colonies de jeunes detenus, avec les colo- 
nels des regiments dans lesquels sont incorporós les 
engages yolontaires, inspirer confiance & tous dans cette 
crćation que dans le debut beaucoup consideraient 
comme la chimero d'un homme generetix. 11 a fallu 
enfin trouver des hommes deyoues non seulement 
pour prdter leur concours, mais encore pour oser par- 
tager la responsabilite du createur; il a fallu enfin de- 
couyrir des hommes deyouós et intelligents pour etre 
des corrcspondants en province et seryir d intermediaire 
entre la Societh et les soldats patronnśs par elle. Cliose 
difficile, parait-il, a cette (5poque d’egotisme et d’aVeu- 
gle impreyoyance sociale, car le nombre de ces corres- 
pondants m’a paru tres restreint. Non seulement les 
hommes bienfaisants, mais encore ceux qui no sont 
que prudents et desireux de proteger la societe contrę 
le crime qui, par ce temps de degenerescence grandis- 
sante, menace de plus en plus tout le monde, devraient 
aider, non pas seulement de leurs noms et de leurs 
deniers, mais encore de leur collaboration effectiye cette 
societć prćcieuse qui a contribue a faire de yaillants 
soldats deyenus apres leur libśration des citoyens hon­
netes, avec des jeunes gens que Fabandon devait en-
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trainer aux pires dćbordertients. Tous les hommes seii- 
ses doiyent aspirer au moment ou la loi refaite main- 
tiendra dans les ecoles de reforme les jeunes detenus de 
toutes les catćgóries jusqu’&. leur enfrec dans 1’armee. 
Cest 1&, le moyen excellent de fixer le redressement 
mental obtenu & 1’ćcole, soit que le jeune homme reste 
au rćgimentetembrasse la carrićre militaire, soitqu’en- 
traine par le besoin d’action et d’aventures il se lance 
dans les voyages d’exploration, soit enfin que, moins 
ardent, il se contente de rentrer dans la vie ciyile et re- 
prenne 1’etat qui lui a ćtś enseigńe ayant d’ótre soldat, 
devenant ou un patient cultiyateur, ou un bon ouyrier,

Helas! pour les filles, on n’a pas les mómes moyens 
de consolider la moralisation obtenue par Fóducation 
donnee dans 1’ecole de reforme ; on n’a pas non plus 
pour elles le grand nombre d'etats rómunerateurs que 
peuyent embrasser les garęons. II faut, ayant tout, sui- 
Vant les memes methodes dc traitement et d’education 
appliquees a Tautre sexe, leur donner un mćtier, los 
preparer a etre des femmes de menage expertes et des 
meres de familie attachśes ci leur deyoir. Cest en exal- 
tant le sentiment de la maternite qu’elles rempliront 
avec honneur et sollicitude leur role physiologique et 
leur mission sociale.

Celles qui sont atteintes de la neryosite qui frappe 
tantde femmes, peuyent etre sauyśes par cette neryositć 
móme, car elles sont les plus faciles A fanatiser ; quo 
l’on tourne cette tendance au fanatisme vers certaines 
ceuyres humanitaires, le soin des malades, le sauyetage 
des enfants, 1’assistance des yieillards, et Fon etnpć- 
chera nombre de chutes, et l’on pourrafaireune hćroińe 
de cełle qui serait deyenue la pire des prostitućes. II 
faut reconnaitre, toutefois, que certaines d’entre elles 
atteintes a certains moments d’un rut irresistible ne
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peuyent se maintenir dans la vie. yertueuse. En exal- 
tantramourmaternel chez elles 1’enfant le plus souyent 
sauyera sa mere des plus abominables dśsordres. Quoi 
qu’il arriye, le sejour & 1’ecole de reforme aura donnę a 
ces nialheureuses une śducation morale et profession- 
nelle qui lui permettront de rćsister a bien des sugges­
tions desastreuses et de gagner leur vie, surtoutsi elles 
sont soutenues dans cette lutte difficile par des patro­
nages bien organisćs.

Si dans notre ciyilisation il est impossible dc prati- 
quer la prophylaxie sociale et 1’arrót de la degeneres­
cence humaine par les moyens indiquśs par Lichten- 
berg (1), par Schopenhauer (2), et en 1881 par le doc- 
teur Ilughes (3), on peut au moins, par 1’education spe-

(1) Lichtenderg. — Melanges (Gceltingue 1801, Vol. II, p. 447) : 
« En Angleterre il a ete proposś de chfttrer les voleurs. Le projet 
n’est pas mauvais ; la peine est tres rude, elle rend les gens 
meprisables, mais non incapables de s’occuper; sile vol est 
hereditaire, il cesse de se transmettre. De plus, le courage s’af- 
faiblit, et comme dans bien des cas, c’est 1’instinct sexuel qui 
porte au larcin, voila une occasion de plus qui disparait. »

(2) Schopenhauer. — Le Monde comme Yolonte et comme Repre- 
sentation, traduclion Burdeau, t. III, p. 338 : « Si Fon pouvait cha- 
trertous les scelerats, jeter dans un cloitre toutes les sottes, 
donner aux hommes de noble caractere tout un harem et four- 
nir a toutes les filles de bon sens et d’esprit des hommes, et 
des hommes tout a fait hommes, on verrait bientót naitre une 
generation qui nous rendrait, et au dela, le siecle de Pericles. 
— Sans souscrire a des utopies de ce genre,onpeut prendre en 
consideration qu’etablir, comme on l’a reełlement fait, si je ne 
me trompe, chez quelques peuples anciens, pour peine la plus 
dure apres la peine de mort, celle de la castration, serait faire 
grace au monde de races entieres de coquins; resultat d’autant 
plus siir mfime que la plupart des crimes, ainsi qu’on le sait, se 
commettent deja entre 20 et 30 ans. »

(3) D' Hughes. — La folie dans ses rapports avec la loi. La cas­
tration chez les criminels. Dans le Medical et surgical Reporter de 
1881, 1’auteur appelait Fattention du legislateur sur la degene­
rescence hereditaire avec toutes ses conseąuences dans le do-
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ciule des ścoles de reforme, arriver a en diminuer les 
abominables conseąuences, surtout si la campagne entrc- 
prise contrę 1’alcoolisme, cause de plus en plus repandue 
de degenćrescence, reussit a diminuer ce vice funesle. 
Peut-etre la creation d’ecoles de rćforme pourra-t-elle 
fayoriser cette lutte et contribuer & amener, comme on 
la obserye en Angleterre, une diminution de cet em- 
poisonnement yolontaire qui se repercute sur les en­
fants etdegradela race; car on ne peut attribuer a une 
coincidence fortuite, la diminution, chez nos yoisins, 
a la fois de 1’alcoolisme et de la criminalitś juyónile 
depuis que fonctionnent les induslrials et les refor- 
matory schools.

Les reformes de la legislation de 1’enfance coupable, 
demandśes par les differents Congres penitentiaires, 
d’anthropologie criminelle, et de protection de 1’en­
fance ; 1’application severe de la loi sur Finstruction 
obligatoire et la rafie systematique des rśfractaires de 
1’ecole; la creation d’ecoles de reformo surtout le ter- 
ritoire et le perfectionnement des colonies correction- 
nelles et penitentiaires qui ont fait depuis quelque 
temps de si louables efforts et obtenus d’indeniables 
succes; 1’application ferme et rśsolue d’un traitement 
medico-pedagogique enutilisant les methodes indiqućes 
par Itard, Sćguin, Bourneyille, Sollier, Magnan, Le- 

maine de la folie ou du crime. De quel droit. disait-il,’serait-il 
permis a des alcoolląues inveteres ou a des criminels endurcis 
de propager une race d’idiots, d’epileptiques, d’imbeciles, de vo- 
leurs et d’assassins. L’Etat s’applique a combattre la flevre jaune 
ou le cholera; pourquoi la loi ne s’ell'orcerait-elle pas d’arreter 
le terrible ileau de la degenerescence hereditaire. La castration 
se presente comme le remede le plus legał et le plus normal pour 
s’opposer a la reproductlon de 1’espece chez certains criminels 
et certains degeneres. (Reproduit dans les Arcliives de Neurologie, 
t. 29, p. 311.)
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grain, etc., et moi-meme; la consolidation de l’ame- 
lioration morale par les patronages et le service mili­
taire, rendront a la vie normale un certain nombre de 
malheureux quc la degenerescence hereditaire ou ac- 
quise aurait fatalement conduits a la prison, au bagne 
ou a la guillotine si elle n’avait pas śte ćnergique- 
ment et scientiflquement combattue.
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ANNEXE I

Loi du 5 aout 1850 sur l education et le patronage 
des jeunes detenus.

« Article ler. — Les mineurs des deux sexes detenus a 
raison de crimes, delits, contraventions aux lois fiscales, ou 
par voie de correction paternelle, reęoivent, soit pendant 
leur detention preventive, soit pendant leur sejour dans les 
etablissements penitentiaires, une education morale, reli- 
gieuse etprofessionnelle.

Art. 2. — Dans les maisons d’arret et dejustice, unąuar- 
tier distinct est affecte aux jeunes detenus de toute catego- 
rie.

« Art. 3. — Les jeunes detenus acąuittes en vertu de Par­
ticie 66 du Gode penal comme ayant agi sans discernement, 
mais non remis a leurs parents, sont conduits dans une co­
lonie penitentiaire ; ils y sont eleves en commun, sous une 
discipline severe, et appliąues aux travaux de 1’agriculture, 
ainsi qu’aux principales industries qui s’y rattachent. II est 
pourvu a leur instruction elementaire.

« Art. 4. — Les colonies penitentiaires reęoivent egalement 
les jeunes detenus condamnes aun emprisonnement de plus 
de six mois et qui n’excede pas deux ans.

« Pendant les trois premiers mois, ces jeunes detenus sont 
renfermes dans un quartier distinct, et appliques a des tra- 
vaux sedentaires.

« A l’expiration de ce terme, le Directeur peut, en raison 
de leur bonne conduite, les admettre aux travaux agricoles 
de la colonie.

« Art. 5. — Les colonies penitentiaires sont des etablisse­
ments publics ou prives.

« Les etablissements publics sont ceux fondes par 1’Etat, 
et dont il institue les directeurs.

« Les etablissements prives sont ceux fondes et diriges par 
des particuliers, avec 1'autorisation de 1’Etat.

« Art. 6. — Daiis les cinq ans qui suivront la promulga- 
37
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tion de la presente loi, les particuliers ou les associations 
qui youdront etablir des colonies penitentiaires pour les 
jeunes detenus, formeront, aupres du ministre de 1’interieur, 
une demande en autorisation, et produiront a l'appui les 
plans, statutset reglements interieurs de ces etablissements.

« Le ministre pourra passer avec ces etablissements, du- 
ment autorises, des traites pour la gardę, 1’entretien et l’e- 
ducation d’un nombre determine de jeunes detenus.

« A l’expiration des cinq annees, si le nombre total des 
jeunes detenus n’a pu etre place dans des etablissements par­
ticuliers, il sera pourvu, aux frais de 1’Etat, a la fondation 
de colonies pśnitentiaires.

« Art. 7. — Toute colonie penitentiaire privee est regie par 
un directeur responsable, agree par le gouvernement et in- 
vesti de l’autorite des directeurs des maisons de correction.

« Art. 8. — II est etabli aupres de toute colonie peniten- 
liaire un conseil de suryeillance qui se compose :

« D’un delegue du Prefet ;
« Dun ecclesiastique designe par l'eveque du diocese ;
« De deux delegues du Conseil generał ;
« D'un membre du tribunal civil de 1’arrondissement elu 

par ses collegues. ‘ ,
« Art. 9. — Les jeunes detenus des colonies penitentiaires 

peuyent obtenir, a titre d’epreuve, et sous des conditions de- 
terminees par le reglement d’administration publique, d’etre 
places proyisoirement hors de la colonie.

« Art. 10. — II est etabli, soit en France, soit en Algerie 
Une ou plusieurs colonies correctionnelles ou sont conduits 
et eleves :

« 1° Les jeunes detenus condamnes a un emprisonnement 
de plus de deux annees ;

« 2° Les jeunes detenus des colonies penitentiaires qui au- 
ront ete declares insubordonnes.

« Cette declaration est rendue, sur la proposition du di­
recteur, par le conseil de suryeillance.Elle est soumise a l’ap- 
probation du ministre de 1’interieur.

« Art. 11. — Les jeunes detenus des colonies correction­
nelles sont, pendant les six premiers mois, soumis a l’em- 
prisonnement et appliques a des travaux sedentaires.

« A l’expiration de ce terme, le directeur peut, en raison 



— 579 —

de leur bonne conduite, les admettre aux travaux agricoles 
de la colonie.

« Art. 12. — Saufles prescriptions de 1’article precedent, 
les regles flxees par la presente loi pour les colonies peni­
tentiaires sont applicables aux colonies correctionnelles.

« Les membres du conseil de suryeillance des colonies 
correctionnelles etablies en Algerie seront au nombre de 
cinq, et designes par le Prefet du departement.

Art. 13. — II est rendu compte par le directeur au con­
seil de suryeillance des mesures prises en vertu des arti­
cles 9 et 11 de la presente loi.

« Art. 14.— Les colonies penitentiaires et correctionnelles 
sont soumises a la suryeillance speciale du procureur gene­
rał du ressort, qui est tenu de les yisiter chaque annee.

« Elles sont en outre yisitees chaque annee par un inspec- 
teur generał delegue par le ministre de 1’interieur.

« Un rapport generał sur la situation de ces colonies sera 
presente tous les ans par le ministre de 1’interieur al’assem- 
blee nationale.

« Art. 15. — Les regles tracees par la presente loi pour la 
creation, le regime et la suryeillance des colonies peniten­
tiaires s’appliquent aux maisons penitentiaires destinees a 
recevoir les jeunes filles detenues, sauf les modifications sui- 
vantes.

« Art. 16. — Les maisons penitentiaires reęoiyent : 1° les 
mineures detenues par voie de correction paternelle ; 2° les 
jeunes filles de moins de seize ans condamnees a 1’empri- 
sonnement pour une duree quelconque ; 3° les jeunes filles 
acquittees comme ayant agi sans discernement, et non remi- 
ses a leurs parents.

« Art. 17. — Les jeunes filles detenues dans les maisons 
penitentiaires sont eleyees sous une discipline severe et 
appliquees aux travaux qui conyiennent a leur sexe.

« Art. 18. — Le conseil de suryeillance des maisons peni­
tentiaires se compose:

« D'un ecclesiastique designe par l’eveque du diocese ;
« De quatre dames deleguees par le prefet du departe­

ment.
« L’inspection, faite aunomdu ministre de 1’interieur, sera 

exercee par une damę inspectrice.
« Art. 19. — Les jeunes detenus designes aux articles 3, 
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4, 10 et 16, paragraphes 2 et 3, sont, a 1’epoąue de leur libe­
ration places sous le patronage de 1’assistance pubłiąue pen­
dant trois annees au moins.

« Art. 20. — Sont a la charge de 1’Etat :
« 1° Les frais de creation et d'entretien des colonies cor- 

rectionnelles et des etablissements publics servant de colo­
nies et de maisons penitentiaires ;

« 2° Les subyentions aux etablissements prives, auxquels 
de jeunes detenus seront confles.

« La loi sur 1’organisation departementale determipera, 
s’il y a lieu, le modę de participation des departements dans 
1’entretien des jeunes detenus.

« Art. 21. —Un reglement d’administration pubłiąue deter- 
minera:

« 1° Le regime disciplinaire des etablissements publics 
destines a la correction et a 1’education des jeunes detenus;

« 2° Le modę de patronage des jeunes detenus apres leur 
liberation.»



ANNEXE II

Correction paternelle.

C. civ. 375. — Le pere qui aura des sujets de mecontente- 
ment tres graves sur la conduite d’un enfant, aura les moyens 
de correction suivants :

376. — Si 1’enfant est age de moins de seize ans commen- 
ces, le pere pourra le faire detenir, pendant un temps qui ne 
pourra excederun mois ; et, a cet effet, le president du tri- 
bunal d’arrondissement devra, sur sa demande, delivrer 
1’ordre d’arrestation.

377. — Depuis l’dge de seize ans commences jusqu’a la ma­
jorite ou 1’emancipation, le pere pourra seulement requerir 
la detention de son enfant pendant six mois au plus ; il s’a- 
dressera au president du dit tribunal, qui, apres en avoir 
confere avec le procureur de la Republique, delivrera 1’ordre 
d’arrestation ou le refusera, et pourra, dans le premier cas, 
abreger le temps de la detention requis par le pere.

378. — II n’y aura, dans l un etTautre cas, aucune ecriture 
niformalite judiciaire, si ce n’est 1’ordre meme d’arrestation 
dans lequel les motifs n’en seront pas enonces. Le pere sera 
seulement tenu de souscrire une soumission de payer tous 
les frais, et de fournir les aliments convenables.

379. — Le pere est toujours maitre d’abreger la duree de 
la detention par lui ordonneeou requise, Si, apres sa sortie, 
1’enfant tombe dans de nouveaux ecarts, la detention pourra 
etre de nouveau ordonnee de la maniere prescrite aux arti­
cles precedents.

380. — Si le pere est remarie, il sera tenu, pour faire dete­
nir son enfant du premier lit, lors meme qu’il serait age de 
moins de seize ans, de se conformera 1’article 377.

381. — La mere survivante et non remariee ne pourra faire 
detenir un enfant qu’avec le concours des deux plus proches 
parents paternels et par voie de requisition, conformement a 
1’article 377.

382. — Lorsque 1’enfant aura desbiens personnels, ou lors- 
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qu’il exercera un etat, sa detention ne pourra, meme au-des­
sous de seize ans, avoir lieu que par voie de requisition, en 
la formę prescrite par 1’article 377.

L’enfant detenu pourra adresser un memoire au procureur 
generał pres la Cour d’appel.

Celui-ci se fera rendre compte par le procureur de la Re- 
publique pres le tribunal de premiere instance, et fera son 
rapport au president de la Cour d’appel, qui, apres en avoir 
donnę avis au pere, et apres avoir recueilli tous les rensei­
gnements, pourra revoquer ou modifler 1’ordre delivre par le 
president du tribunal de premiere instance.

383. — Les artieles 376, 377, 378 et 379 seront communs 
aux peres et meres des enfants naturels legalement recon- 
nus.



ANNEXE III

Loi sur la protection des enfants małtraites ou 
moralement abandonnes.

TITRE PREMIER

Chapitre ler. — De la decheance de la puissance paternelle. — 
Article premier.— Les pere et mere et ascendants sont de- 
chus de plein droit, a l’egard de tous leurs enfants et des- 
cendants, de la puissance paternelle, ensemble de tous les 
droits qui s’y rattachent, notamment ceux enonces aux ar- 
ticles 108, 141, 148, 150, 151, 346, 361, 372 a 387, 389, 390, 391, 
397, 477 et 935 du codę civil, a l’art. 3dudecret du 22fevrier 
1851 et a 1'art. 46 de la loi du 27 juillet 1872 :

1° S’ils sont condamnes par application du paragraphe 2, 
de l’art. 334 du codę penal ;

2° S’ils sont condamnes soit comme auteurs, co-auteurs ou 
complices d’un crime commis sur la personne d’un ou plu­
sieurs de leurs enfants, soit comme co-auteurs ou complices 
d’un crime commis par un ou plusieurs de leurs enfants ;

3° S’ils sont condamnes deux fois comme auteurs, co-au­
teurs ou complices d’un delit commis sur la personne d'un 
ou plusieurs de leurs enfants ;

4° S’ils sont condamnes deux fois pour excitation habi- 
tuelle de mineurs a la debauche.

Cette decheance laisse subsister entre les ascendants de- 
chus et 1’enfant les obligationsónoncees aux articles 205, 206 
et 207 du codę civil.

Art. 2. — Peuvent etre declares dechus des memesdroits :
1° Les pere et mere condamnes aux travaux forces a per- 

petuite ou a temps, ou a la reclusion comme auteurs, co-au- 
teurs ou complices d’un crime autre que ceux prevus par les 
articles 86 a 101 du codę penal ;

2° Les pere et mere condamnes deux fois pour un des faits 
suivants : sequestration, suppression, exposition ou aban­
don d’enfants, ou pour yagabondage ;
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3° Les pere et mere condamnes par application de Parti­
cie 2, paragraphe 2, de la loi du 23 janvier 1873, ou des arti- 
cles 1, 2 et 3 de la loi du 7 decembre 1874 ;

4° Les pere et mere condamnes une premiere fois pour exci- 
tation habituelle de mineurs a la debauche ;

5° Les pere et mere dont les enfants ont ete conduits dans 
une maison de correction, par application de 1’article 66 du 
codę penal ;

6° En dehors de toute condamnation, les pere et mere qui, 
par leur ivrognerie habituelle, leur inconduite notoire et 
scandaleuse ou par de mauvais traitements compromettent 
soit la sante, soit la securite, soit la moralite de leurs en­
fants.

Art. 3. — L’action en decheance est intentee devant la 
chambre du Conseil du tribunal du domicile ou de la resi- 
dence du pere ou de la mere, par un ouplusieurs parents du 
mineur au degre de cousin germain ou a un degre plus rap- 
proche, ouparle ministere public.

Art. 4. — Le procureur de la Republiąue fait proceder a 
une enąuśte sommaire sur la situation de la familie du mi­
neur et sur la moralitó de ses parents connus, cpii sont mis 
en demeure de presenter au tribunal les observations et op- 
positions qu’ils jugeront convenables.

Le ministere public ou la partie interessee introduit l’ac- 
tion en decheance par un memoire presente au president du 
tribunal, enonęant les faits, et accompagne des pieces justi- 
flcatives. Ce memoire est notifle aux pere et mere ou ascen- 
danls dontla decheance est demandee.

Le president du tribunal commetun juge pour faire le rap­
port a jour indique.

II est procede dans les formes prescrites par les articles 
892 et 893 du codę de procedurę civile. Toutefois, ia convo- 
cation du conseil de familie reste fącultative pour le tribu­
nal.

La chambre du Conseil procede a l’examen de 1’affaire sur 
le vu de la deliberation du conseil de familie lorsqu'il a ete 
convoque, de l’avis dujuge de paix du canton, apres avoir 
appele, s’il y a lieu, les parents ou autres personnes et en- 
tendu le ministere public dans ses requisitions.

Le jugement est prononce en audience publique. II peut 
etre declare executoire nonobstant opposition ou appel.
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Art. 5. — Pendant 1’instance en decheance, la Chambre du 
Conseil peut ordonner, relativement a la gardę et a 1’educa­
tion des enfants, telles mesures provisoires qu’elle juge uti­
les.

Les jugements sur cet effet sont executoires par provision.
Art. 6. — Les jugements par defaut prononęant la de­

cheance de la puissance paternelle peuyent etre attaques par 
la voie de l’opposition dans le delai de huit jours a partir de 
la notification a la personne et dans le delai d’un an a par­
tir de la notification a domicile. Si, sur 1’opposition, il in- 
teryient un second jugement par defaut, ce jugement ne peut 
etre attaąue que par la voie de 1’appel.

Art. 7. — L’appel des jugements appartient aux parties 
et au ministere public. II doit etre interjete dans le delai de 
dix jours, a compterdu jugement s'il est contradictoire, et, 
s’il est rendu par defaut, du jour ou 1'opposition n’est plus 
recevable.

Art. 8. — Tout indiyidu dechu de la puissance paternelle 
est incapable d’6tre tuteur, subroge-tuteur, curateur ou 
membre du Conseil de familie.

Art. — Dans le cas de decheance de plein droit encou- 
rue par le pere, le ministere public ou les parents designes 
a 1’article 3 saisissent sans delai la juridiction competente, 
qui decide si, dans l’interet de 1’enfant, la mere exercera les 
droits de la puissance paternelle tels qu’ils sont definis par 
le Codę civil. Dans ce cas, il est procede comme a 1’article 
4. Les articles 5, 6 et 7 sont egalement applicables.

Toutefois, lorsque les tribunaux repressifs prononceront 
les condamnations preyues aux articles 1 et 2, paragra- 
phes 3 et 4, ils pourront statuer sur la decheance de la 
puissance paternelle dans les conditions etablies par la pre­
sente loi.

Dans le cas de decheance facultative, le tribunal qui la 
prononce statuę par le meme jugement sur les droits de la 
mere a 1’egard des enfants nes et a naitre, sans prejudice, 
en ce qui concerne ces derniers, de toute mesure provisoire 
a demander a la Chambre du Conseil, dans les termes de 
l article 5, pour la periode du premier Age.

Si le pere dechu de la puissance paternelle contracte un 
nouveau mariage, la nouyelle femme peut, en cas de surve-
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nance d’enfants, demander au tribunal 1’attribution de la 
puissance paternelle sur ces enfants.

Chapitre. II. — De 1’organisation de la tutelleen cas de de­
cheance de la puissance paternelle. — Art. 10. — Si la mere 
est predecedee, si elle a ete declaree dócliue ou si l’exercice 
de la puissance maternelle ne lui est pas attribue, le tribu­
nal decide si la tutelle sera constituee dans les termes du 
droit commun, sans qu’il y ait, toutefois, obligation pour la 
personne designee d’accepter cette charge.

Les tuteurs institues en vertude lapresente loi remplissent 
leurs fonctions sans que leurs biens soient greves de l’hy- 
potlieque legale du mineur.

Toutefois, au cas ou le mineur possede ou est appele are- 
cueillir des biens, le tribunal peut ordonner qu’une hypo- 
theque generale ou speciale soit constituee jusqu’h concur- 
rence d'une somme determinee.

Art. 11. — Si la tutelle n’a pas ete constituee conforme- 
ment a 1’article precedent, elle est exercee par 1’assistance 
publique, conformement aux lois des 15 pluvióse an XIII et
10 janvier 1849, ainsi qu’a 1’article 24 de la presente loi. Les 
depenses sont reglees conformement a la loi du 5 mai 1869.

L’assistance publique peut, tout en gardant la tutelle, re- 
mettre les mineurs a d’autres etablissements et meme a des 
particuliers.

Art. 12. — Le tribunal, en prononęant sur la tutelle, flxe 
le montant de la pension qui devra etre payee par les pere 
et mere et ascendants auxquels des aliments peuyent etre 
reclames, ou declare qu'a raison de 1’indigence des parents
11 ne peut etre exige aucune pension.

Art. 13. — Pendant Tinstance en decheance, toute per­
sonne peut s’adresser au tribunal par voie de requete, afln 
d’obtenir que 1’enfant lui soit confie.

Elle doit declarcr qu’elle se soumet aux obligations pre- 
vues parle paragraphe 2 de 1’article 364 du Codę civil, au 
titre de la tutelle officieuse.

Si le tribunal, apres avoir recueilli tous les renseigne­
ments et pris, s’il y a lieu, l’avis du Conseil de familie, ac- 
cueille la demande, les dispositions des articles 365 et 370 
du meme codę sont applicables.

En cas de deces du tuteur offlcieux avant la majorite du 
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pupilłe, le tribunal est appele a statuer de nouyeau, confor- 
mement aux articles 11 et 12 de la presente loi.

Lorsque 1’enfant aura ete place par les administrations 
hospitalieres ou par le directeur de 1’Assistance publiąue de 
Paris chez un particulier, ce dernierpeut, apres trois ans, 
s'adresser au tribunal et demander que 1’enfant lui soit con- 
fió dans les conditions prevues aux dispositions qui prece- 
dent.

Art. 14.— En cas de decheance de la puissance paternelle, 
les droits du pere et, a defaut du pere, les droits de la mere, 
quant au consentement au mariage, a l’adoption, a latu- 
telle offlcieuse et a 1’emancipation, sont exerces par les me­
mes personnes que si le pere et la mere etaient decedes, sauf 
les cas ou il aura ete decide autrement en vertu de la pre­
sente loi.

Chapitre III. — De la restitution de la puissance paternelle. 
— Art. 15. —Les pere et mere frappes de decheance dans 
les cas prevus par 1’article ler et par 1’article 2, paragraphes 
1, 2, 3 et 4, ne peuyent etre admisa se faire restituer la puis­
sance paternelle qu’apres avoir obtenu leur rehabilita- 
tion.

Dans les cas prevus aux paragraphes 5 et 6 de 1’article 2, 
les pere et mere frappes de la decheance peuyent demander 
au tribunal que l’exercice de la puissance paternelle leur soit 
restitue. L’action ne peut etre introduite que trois ans apres 
le jour oii le jugement qui a prononce la decheance est de- 
venu irreyocable.

Art. 16. — La demande en restitution de la puissance pa­
ternelle est introduite sur simple requete et instruite con- 
formement aux dispositions des paragraphes 2 et suiyants 
de 1’article 4. L’avis du conseil de familie est obligatoire.

La demande est notifiee au tuteur, qui peutprósenter, dans 
1’interet de 1‘enfant, ou en son nom personnel, les obscrya- 
tions et oppositions qu’il aurait a faire contrę la demande. 
Les dispositions des articles 5,6 et 7sont egalement applica- 
bles a ces demandes.

Le tribunal, en prononęant la restitution de la puissance 
paternelle, flxe, suiyant les circonstances, 1’indemnite due 
au tuteur, ou declare qu’a raison de 1’indigence des parents 
il ne sera alloue aucune indemnite.
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La demande qui aura ete rejetee ne pourra etre reintro- 
duite, si ce n’est par la mere, apres la dissolution du ma­
riage .

TITRE DEUX

De la protection des mineurs places avec ou sans l'inlervcn- 
liondes parents. — Art. 17. — Lorsąue des adminislrations 
d’assistance publiąue, des associations de bienfaisance re- 
gulierement autorisees a ceteffet, des particuliers jouissant 
de leurs droits civils ont accepte la charge de mineurs de 
seize ans que des peres, meres ou des tuteurs autorises par 
le conseil de familie leur ont confles, le tribunal du domi- 
cile de ces peres, meres ou tuteurs peut, a la requete des 
parties interessees agissant conjointement, decider qu’il y a 
lieu, dans 1’interet de 1’enfant, de deleguer a 1’Assistance 
publique les droits de puissance paternelle abandonnes par 
les parents et de remettre l’exercice de ces droits a l’etablis- 
sement ou au particulier gardien de 1’enfant.

Si des parents ayant conserve le droit de consentement 
au mariage d’un de leurs enfants refusent de consentir au 
mariage en vertu de 1’article 148 du Codę civil, 1’Assistance 
publique peut les faire citer devant le tribunal, qui donnę 
ou refuse le consentement, les parents entendus ou dument 
appeles, dans la Chambre du Conseil.

Art. 18. — La reąuete est visee pour timbre et enregis- 
tree gratis.

Apres avoir appele les parents ou tuteur, en presence des 
particuliers ou des representants reguliers de 1’administra- 
tion ou de 1’etablissement gardien de 1’enfant, ainsi que du 
representant de 1’Assistance publique, le tribunal procede a 
l’examen de l’affaire en Chambre du Conseil, le ministere 
public entendu.

Le jugement est prononce en audience publique.
Art. 19. — Lorsque des administrations d’assistance pu- 

blique, des associations de bienfaisance regulierement au­
torisees a cet effet, des particuliers jouissant de leurs droits 
civils ont recueilli des enfants mineurs de seize ans sans 
l’intervention des pere et mere ou tuteur, une declaration 
doit etre faite dans les trois jours au maire de la commune



— 589 —

sur leterritoire de laąuelle 1’enfant a ete recueilli, eta Pa­
ris au commissaire de police, a peine d’une amende de cinq a 
quinze francs.

,En cas de nouvelle infraction dans les douze mois, Parti­
cie 482 du Codę penal estapplicable.

Est egalement applicable aux cas prevus par la presente 
loi le dernier paragraphe de 1’article 463 du meme Codę.

Les maires et les commissaires de police doiyent, dans le 
delai de quinzaine, transmettre ces declarations au prefet, 
et dans le departemeut de la Seine au prefet de police. Ces 
declarations doiyent etre notifiees dans un nouyeau delai de 
quinzaine aux parents de 1’enfant.

Art. 20. — Si, dans les trois mois a dater de la decląra- 
tion, les pere et mere ou tuteur n’ont point reclame 1’enfant, 
ceux qui l ont recueilli peuyent adresser au president du tri­
bunal de leur domicile une requóte afln d obtenir que, dans 
1’intęret de 1’enfant, l’exercice de tout ou partie des droits 
de la; puissance paternelle leur soit confie.

Le tribunal procede a l’examen de 1’affaire en chambre du 
Conseil, le ministere public entendu. Dans le cas ou il ne 
confere au requerant qu’une partie des droits de la puis­
sance paternelle, il declare, par le meme jugement, que 
les autres, ainsi que la puissance paternelle, sont deyolus a 
1’Assistance publique.

Art. 21.— Dans les cas vises par 1’article 17 et 1’article 19, 
les pere, mere ou tuteur qui yeulent obtenir que 1’enfant leur 
soit rendu s’adressentau tribunal de la residence de 1'enfant, 
par voie de requete visee pour timbre et enregistree gratis.

Apres avoir appele celui auquel 1’enfant a ete confie et le 
representant de 1’Assistance publique, ainsi que toute per­
sonne qu’il juge utile, le tribunal procede a l’examen de l’af- 
faire en chambre du Conseil, le ministere public entendu.

Le jugement est prononce en audience publique.
Si le tribunal‘juge qu’il n’y a pas lieu de rendre 1’enfant 

au pere, mere ou tuteur, il peut, sur la requisition du minis­
tere public, prononcer la decheance de la puissance pater­
nelle ou maintenir a 1’etablissement ou au particulier gar- 
dien les droits qui lui ont ete conferes en vertu des articles 
17 ou 20. En cas de remise de 1’enfant, il fixe lindemnite due 
a celui qui en a eu la charge, ou declare qu’a raison de l’in~ 
digence des parents il ne sera alloue aucune indemnite.
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La demande qui a ete rejetee ne peut plus etre renouyelee 
que trois ans apres le jour ou la decision de rejet est deve- 
nue irrevocable.

Art. 22. — Les enfants confles a des particuliers ou a des 
associations de bienfaisance, dans les conditions de la pre- 
sente loi, sont sous la suryeillance de l’Etat, represente par 
le prefet du departement.

Un reglement d’admiriistration publique determinera le 
modę de fonctionnement de cette suryeillance, ainsi que de 
celle qui sera exercee par 1’Assistance publique.

Les infractions audit reglement seront punies d’une amen- 
de de vingt-cinq a mille francs.

En cas de recidiye, la peine d’emprisonnement de huit 
jours aun mois pourra etre prononcee.

Art. 23. — Le prefet du departement de la residence de 
1’enfant confle a un particulier ou a une association de bien­
faisance, dans les conditions de lapresente loi, peut toujours 
se pourvoir devant le tribunal eivil de cette residence, afin 
d’obtenir, dansPinterśt de 1’enfant, que le particulier ou l’as- 
sociation soit dessaisi de tout droit sur ce dernier et qu’il 
soit confle a 1’Assistance publique.

La requete du prefet est visee pour timbre et enregistree 
gratis.

Le tribunal statuę, les parents entendus ou dument ap- 
peles.

La decision du tribunal peut etre frappee d’appel, soit paf 
le prefet, soit par 1’association ou le particulier interesse, 
soit par les parents.

L'appel n’est pas suspensif.
Les droits conferes au Prefet par le present article appar- 

tiennent egalement aPAssistance publique.
Art. 24. — Les representants del’Assistancepubliquepour 

l’execution de la presente loi sont les inspecteurs departe- 
mentauxdes enfants assistes et, a Paris, le directeur dePAd- 
ministration generale de 1’Assistance publique.

Art. 25. — Dans les departements ou le Conseil generał 
se sera engage a assimiler, pour la depense, les enfants fai­
sant 1’objet des deux titres de la presente loi aux enfants 
assistes, la subyention de 1’Etat sera portee au cinquieme des 
depenses tant exterieures qu’interieures des deux services, 
et le contingent des communes constituera pour celles-ci 
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une depense obligatoire conformement a 1’article 136 de la 
loi du 5 avril 1884.

Art. 26. — La presente loi estapplicable a FAlgerie, ainsi 
qu’aux colonies de la Guadeloupe, de la Martiniąue et de la 
Reunion.



ANNEXE IV

Nouvelle loi sur la protection de 1’enfance.

Article premier. — Les dispositions suivantes sont ajou- 
tees a 1’article 312 du Codę penal :

« Quiconque aura volontairement fait des blessures ou 
porte des coups a un enfant au-dessous de 1’age de ąuinze 
ans accomplis, ou qui l’aura volontairementprive d’aliments 
ou de soins au point de compromettre sa sante, sera puni 
d’un emprisonnement de un an a trois ans et d’une amende 
cle seize a mille francs (16 a 1.000 fr.).

« S’il est resulte des blessures, des coups ou de la priva- 
tion d’aliments ou de soins une maladie ou incapacite de 
travail de plus de vingt jours, ou s’il y a eu premeditation 
ou guet-apens, la peine sera de deux a cinq ans demprison- 
nementet de seize a deuxmille francs (16 A 2.000 fr.) d’amende, 
et le coupable pourra etre prive des droits mentionnes en 
1’articlę, 42 du present Codę pendant cinq ans au moins et dix 
ans au Łlus a compter du jour ou il aura subi sa peine.

« Si les coupables sont les pere et mere legitimes, naturels 
ou adoptifs, ou autres ascendants legitimes ou toutes autres 
personnes ayant autorite sur 1’enfant ou ayant sa gardę, les 
peines seront celles portees au paragraphe precedent, s’il 
n’y a eu ni maladie ou incapacite de trayail de plus de vingt 
jours ni premeditation ou guet-apens, et celle de la reclu- 
sion dans le cas contraire.

« Si los blessures, les coups ou la priyation d'aliments ou 
de soins ont ete suiyis de mutilation, cLamputation ou de 
priyation de 1’usage diun membre, de cecite, perte d’un ceil 
ou autres inflrmites permanentes, ou s'ils ont occasionne la 
mort sans intention de la donner, la peine sera celle des 
travaux forces a temps ; si les coupables sont les personnes 
designees dans le paragraphe precedent, celle des travaux 
forces a perpetuite.

« Si des seyices ont ete habituellement pratiąues avec in-
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tention cle provoquerla mort, les auteurs seront punis comme 
coupables d’assassinat ou de tentative de ce crime.

Art. II.— Les articles 349, 350, 351, 352 et 353 du Codę pe­
nal sont modifies ainsi qu’il suit:

« Art. 349. — Ceux qui auront expose ou fait exposer, de- 
laisse ou fait delaisser, en un lieu solitaire, un enfant ou un 
incapable, hors d’etat de se proteger eux-memes, a raison 
de leur etat physique ou mental, seront, pour ce seul fait, 
condamnes a un emprisonnement de un an a trois ans et a 
une amende de seize a mille francs (16 a 1.000 fr.)

« Art. 350. — La peine portee au precedent article sera de 
deux ans acinq ans et 1’amende de cinquante a deux mille 
francs (50 a 2.000 fr.) contrę les ascendants ou toutes autres 
personnes ayant autorite sur 1'enfant ou 1’incapable, ou en 
ayant la gardę.

« Art. 351. — S’il est resulte de l’exposition ou du delais- 
sement une maladie ou incapacite de plus de vingt jours. le 
maximum de la peine sera applique.

« Si 1’enfant ou 1’incapable est demeure mutile ou estro- 
pie, ou s’il est reste atteint dune infirmite permanente, les 
coupables subiront la peine de la reclusion.

« Si les coupables sont les personnes mentionnees a Par­
ticie 350, la peine sera celle de la reclusion dans le cas prevu 
au | l"r du present article, et celle des travaux forces a temps 
au cas prevu par le § 2 ci-dessus dudit article.

« Lorsque l’exposition ou le delaissement dans un lieu 
solitaire aura occasionne la mort, 1'action sera consideree 
comme meurtre.

« Art. 352. — Ceux qui auront expose ou fait exposer, de- 
laisse ou fait delaisser en un lieu non solitaire un enfant ou 
un incapable hors d’etat de se proteger eux-memes a raison 
de leur etat pliysique ou mental, seront, pour ce seul fait, 
condamnes a un emprisonnement de trois mois a un an et a 
une amende de seize a mille francs (16 a 1.000 fr.)

« Si les coupables sont les personnes mentionnees a 1’ar­
ticle 350, la peine sera de six mois a deux ans d’emprison- 
nement et de vingt-cinq a deux cents francs (25 a 200 fr.) 
d’amende.

« Art. 353. — S’il est resultó de l’exposition ou du delais­
sement une maladie ou incapacite de plus de vingt jours, ou 

38
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une des inflrmites prevues par 1’article 309. § 3, les coupa- 
bles subiront un emprisonnement de un an a cinq ans et 
une amende de seize a deux mille francs (16 a 2.000 fr.)

« Si la mort a ete occasionnee sans intention de la don­
ner, la peine sera celle des travaux forces a temps.

« Si les coupablos sont les personnes mentionnees a i ar- 
ticle 350, la peine sera, dans le premier cas, celle de la re- 
clusion et, dans le second, celle des travaux forces a perpe- 
tuite. »

Art. III.— L’article 2 de la loi du 7 decembrel874 est mo- 
difie comme il suit :

« Art. 2. — Les pere, mere, tuteur ou patron, et genera- 
lement toutes personnes ayant autorite sur un enfant ou en 
ayant la gardę, qui auront livre, soit gratuitement, soit a 
prix d’argent, leurs enfants, pupilles ou apprentis ages de 
moins de seize ans aux indiyidus exeręant les professions 
ci-dessus specifiees (1), ouqui les auront places sous la con­
duite de yagabonds, de gens sans aveu ou faisant metier de 
la mendicite, seront punis des peines portees en 1’article 
premier (2).

« La meme peine sera applicable aux intermediaires ou 
agents qui auront livre ou fait livrer lesdits enfants et a 
quiconque aura determine des enfants, Ages de moins de 
seize ans, a quitter le domicile de leurs parents ou tuteurs 
pour suivre des indiyidus des professions sus-designees.

« La condamnation entrainera de plein droit, pour les tu­
teurs, la destitution de la tutelle. Les pere et mere pourront 
etre prives des droits de la puissance paternelle. »

Art. IV.— Dans tous les cas de delits ou de crime commis 
par des enfants ou sur des enfants, le juge d’instruction 
commis pourra, en tout etat de cause, ordonner, le minis- 
tere public entendu, que la gardę de 1’enfant soit proyisoi- 
rement confiee, jusqu’a ce qu’il soit intervenu une decision 
deflnitive, a un parent, a une personne ou a une institution

(1) Acrobates, saltimbanąues, charlatans, montreurs d’animaux, 
directeurs de cirąues. (Art. 1“' de la łoi du 7 dścembre 1874.)

(2) Six mois a deux ans d’emprisonnement et 16 a 200 francs d’a- 
mende.
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charitable qu’il designera, ou enfin a 1’assistance publiąue.
Toutefois, les parents de 1’enfant ,jusqu’aucinquieme degre 

inclusivement, son tuteur ou son subroge-tuteur et le mi­
nistere public pourront former opposition a cette ordon- 
nance; 1’opposition sera portee, a bref dólai, devant le tri­
bunal, en chambre du conseil, par voie de simple requete.

Art. V. — Dans les mśmes cas, les cours ou tribunaux 
saisis du crime ou du delit pourront, le ministere public 
entendu, statuer defmitivement sur la gardę de 1'enfant.

Art. VI. — L’article 463 du Codę penal est applicable aux 
infractions prevues et reprimees par la presente loi.

Art. VII.— Sont et demeurent abrogees toutes les dispo­
sitions anterieures contraires a la presente loi.



OBSERYATIONS

Observation I. — Imbecillite.

Crises neroeuses a quatre ans, suwies de strabisme pendant 
un an. — Alternatioes de somnolence et de turbulence ; klepto­
manie, mendicite. — Onanisme. — Aeces de colere, jalousie. — 
Syphilis (1882-.1883) ; injections sous-cutanees de peptonate de 
mercure ; stomatite mercurielle. — Tumeur du fole. — Bron- 
chopneumonie. — Rubeole. — Description du malade. — Etat 
des organes genitaux. — Etat intellectuel.

Ilorn... (Jean-Stephane), est entre le 18 feyrier 1881, a l'age 
de 10 ans, a Bicetre (service de U. Bourneville).

Antścedents personnels. (Renseignements fournis par le 
pere et la mere, 9 juin 1881.) Rien de particulier a la concep- 
tion.

Grossesse bonne. — Accoucliemcnt a terme, naturel, sans 
cliloroforme. — A la naissance, 1'enfant ne presentait rien 
d'extraordinaire. Sa nourrice, qui etait enceinte d’un mois, 
ne Fa nourri au sein que jusqu’a quatre mois ; ensuite il a 
ete eleve au biberon (lait de vache). II a marche vers quinze 
mois, et a parle vers dix-huit mois ; il a toujours urine de 
temps en temps au lit.

Quand il fut repris par sa mere a Ffige de deux ans et 
demi, il n’avait pas eu d’autres maladies que le ventre bal- 
lonne et de la constipation.

Jusqu’a quatre ans, il n’eut rien autre que des engelures, 
quelques croutes dans les cheveux, sur les mains, a la figu­
rę et sur le corps, et souyent des adenites cervicales. A qua- 
tre ans, « ilest tombe tout raide par terre et est reste ainsi 
pendant une heure ; le medecin qui a ete appele a dit quece 
n’etaient pas des conyulsions, mais une crise neryeuse.Apres 
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les yeux etaient retournes et il a louche pendant un an ». II 
n'a jamais eu la rougeole, ni aucune autre fievre : n’a jamais 
presente d’autres accidents nerveux que ceux qui sont men- 
tionnes plus haut ; il faisait souventdes grimacesen jouant.

A trois ans etdemi, mis afasile, puis dans une serie d'e- 
coles, il n’a jamais rien appris ; quelquefois il dormait des 
heures entieres ; dans d'autres moments, il etait d’une tur- 
bulence extreme, laquinant sescamarades, les empechant de 
travailler et meme les volant. Souvent, au lieu daller a l’e- 
cole, il s'en allait mendler ; il disait alors que ses parents ne 
lui donnaient pas a manger.

II s’habilla:t tres mai ; il mangeait seul avec une cuillere 
et une fourchette, mais salement et gloutonnement. Pas de 
salacite ; pas de rumination ; quand il boit, il tousse tout de 
suitę.

Onanisme tres freąuent depuis son retour de nourrice jus- 
qu’a l'age de sept ans. II est colere, menteur, indifferent a 
tout, peu affectueux. II est jaloux de son frere, qui est idiot 
et sur le compte duquel il met tous ses mefaits. II ne veut 
pas jouer avec les autres enfants, etprefere rester seul dans 
un coin ; il ne peut souffrir les animaux.

Le sommeil est generalement tres agite ; il a ete quelque- 
fois un mois de suitę sans dormir la nuit. Pas de vertiges, 
d’attaques, ni de chutes.

A son entree dans le service, on constate que cet enfant 
ne sait que quelques lettres, qu il ne sait pas ecrire, qu'il 
prononce bien et parait avoir un peu de memoire. II connait 
les objets usuels. II est tres turbulent, paresseux, malpropre, 
menteur et gourmand, ce qui confirme les renseignements 
de sa mere. II sdiabille convenablement ; onanisme persis- 
tant. Poids, 18 kilos 800 ; Taille 1 m. 09.

1882. 17 juin. — Embarras gastrique ; douleurs de cole a 
droite avec un peu d’affaiblissementdu rnurmure vesiculaire 
de ce cóte. La temperaturę oscille toujours entre 38° et 39°. 
L enfant sort de 1’inflrinerie le 7 juillet.

10 juillet. — II remonte alinflrmerie, se plaignant de dou­
leurs de cóte a droite. Pas de signes stethoscopiques ; a la 
percussion, on constate, dans le tiers inferieur et posterieur 
du thorax, de la submatite qui se prolonge dans toute la re­
gion du foie jusqu’a 1'epigastre. Cette region est tres sensi- 
ble, ne presente pas de deformation, il n’y a pas d’ictere, ni 



— 598 —

de vomissements ; les selles sont normales. Le malade sort 
le 11 aout sans que la temperaturę ait depasse 38°. Poids : 
21 kilos 800. M/e : 1 m. 17.

23 decembre. — Amelioration sensible ; parole tout a fait 
librę ; il commence a syllaber, compte jusqu’a cinquante ; 
il est plus obeissant, s’habille seul.

Erwplion papuleuse confluente a la region lombaire, discrete 
sur les membres et le tronc ; a la nuque, les papules pre-

Fig. 1. —Horn... (Jean-Stephane), 12 ans.

sentent une petite collerette ; coloration bronzee. Adenites 
cervicales, rien a la face, a la verge, ni a l’anus. L’amygdale 
droite est un peu tumeflee ; le pilier anterieur, rouge et lui- 
sant, presente vers sa partie moyenne une petite elevation 
de deux millimetres de longueur (syphilis).

1883. 30 jamier. — La syphilis est en voie de diminution; 
desquamation des papules qui presentent une coloration 
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rouge brun cuivre; nombreuses adenites cervicales, axillaires 
et inguinales. Quelques papules dans le cuir chevelu ; rien 
a l’anus ; ulceration a bords irreguliers sur 1'amygdale gau- 
che. Sirop d iodure de fer, vin de quinquina, injections sous- 
cutanees de peptonate d.e mercure. (XX gouttes, 2 millig. 50.) 
Poids: 22 kilos 60 ; Taille : 1 m. 18.

24 fenrier. — Nombreuses adenites cervicales de la gros- 
seur d’un haricot au maximum ; quelques petites adenites 
axillaires,pleiade inguinale. Les papules sont toutes revótues 
de squames en voie de detachement, ayant une coloration 
brun-jaunatre qui va en s’eteignant. Quelques squames 
dans le cuir chevelu, un peu d’alopecie ; plaque rouge de la 
paupiere inferieure gauche, pointę du nez couperosee.

La face interne des levres et des joues n’a rien de particu­
lier, les gencives sont fongueuses et ulcerees par points, les 
dents sont couvertes de tachesa leur couronne, la langueest 
recouverte d’un enduit blanchatre et est comme machonnee 
sur ses bords qui sontle siege d’undepót jaunatre qu’on de- 
tache assez aisement. L’haleine est infecte, la salivation 
considerable ; adenite sous-maxillaire droite quelques in- 
durations consecutives aux injections. Amaigrissement no­
table. [Poids : 20 kilos 320.)

27 fterier.— On suspendles injections. L’etat est toujours 
lememe.

12 mars.— La.stomatile est tres amelioree: lemalademange 
et parle facilement ; il ne crache presque plus ; son haleine 
n’est plus fetide. II s’est produit une eschare d’un centime- 
tre de diametre au niveau d’une des injections sous-cutanees.

10 avril. — Depuis plusieurs jours 1’enfant se plaint d'un 
point de cóte a droite et au niveau de 1’epigastre. Cette re­
gion est le siege d’une voussure tres douloureuse a la pres- 
sion ; le foie est gros et deborde les fausses cótes. Pas d’ic- 
tere ; un peu de toux ; submatite sous la clavicule droite et 
lAles assez fins melanges de frottements. Langue chargee. 
Deux verres d’eau de Sedlitz ; extrait de quinquina.

13 avril. — Douleurs au niveau de la region hepatique, qui 
est bombee et saillante. A la palpation, on sent le foie de- 
border les fausses cótes de pres de 3 centimetres ; dans cet 
espace, on constate une matite evidente. Au niveau de l’epi- 
gastre, le rebord du foie est egalement abaisse ; Pexamen 
ne determine que peu de douleur ; ventre souple, pas d’ic-
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tere, anorexie, soif vive, langue saburrale. Le 11,1’enfant,qui 
ayait pris de 1’huile de ricin, a vomi pour la premiere fois ; 
hier il a vomi son potage ; deux ou trois selles diarrlieiąues 
jaunatres par jour. Fievretres moderee, n'ayant rien de par­
ticulier : yesicatoire.

16 avril. — Circonference de Fabdomen au niveau de la
douzieme yertebre dorsale............................. 63 centimetres.

Matite sur la ligne mamelonnaire............ 14 —
— sur la ligne ombilicale................... 8 —

Toute la region thoraciąuedroite, a partir dune ligne ho- 
rizontale passant a un centimetre au-dessous du mamelon 
jusqu’a un travers de doigt au-dessous des fausses cótes et 
depuis la ligne ombilicale jusqu’a la ligne axillaire presente 
une deformation considerable, consistant en une saillie ar- 
rondie. Le rebord des fausses cótes, de son origine a la ligne 
axillaire, fait une forte saillie en avant.

La percussion, meme legere, est douloureuse, surtout en 
certains points irregulierement deflnis. En deux points dif- 
ferents, sensation de fluctualion. La toux ne determine aucun 
phenomene particulier; rien a 1’auscultation. Les yomisse- 
ments n’ont pas reparu ; pas d’ictere. L’enfant ne prend que 
du bouillon, du lait et dupotage.

18 avril.— L’enfant a vomi plusieurs fois dans la nuit : le 
matin il est assez gai et mange avec appetit. L’etat du foie 
est toujours a peu pres le meme. Toux frequente sans ex- 
pectoration ; legere diminution de la sonorite a droite et en 
arriere, remontant de la basejusqu’au milieu de l omoplate ; 
dans la meme etendue, on constate quelques rales. Dans la 
journee, diarrheeet vomissements a plusieurs reprises.

19 avril. — Toux frequente sans expectoration ; sous la 
clayicule droite, rales assez fins, augmentant par la toux ; en 
arriere, dans toute 1’etendue du poumon droit, rales sous- 
crepitants fins ; diminution de la sonorite dans les deux 
tiers inferieurs du poumon droit. Rien a gauche ; le foie n’a 
pas augmente de yolume ; pas d’ictere, diarrhee. La tempe­
raturę n’estpas tres eleyee et oscille toujours aux enyirons 
dę 38°, sans rien presenter de particulier dans sa marche.

27 avril. Circonference au niveau de la douzieme yer­
tebre dorsale...................................................... 60 centimetres.

Circonference au niveau de 1’ombilic (a 
l’expiration)..................... . ................................ 51
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Matite sur la ligne ombilicale................... 5 centimetres.
— sur la ligne mamelonnaire........... 14(1) —

Sur la ligne mamelonnaire, au centre de la matite, la so- 
norite reparait; on ne retrouve plus la sensation de fluctua- 
tion. Pas d’ictere ni de vomissements ; garde-robes regu- 
lieres.

4 Mai. — L’enfant, qui avaitmange avec assez d’appetit, a 
yomi tout ce qu’il avait pris; il tousse beaucoup ; l’expecto- 
ration est visqueuse, unpeu jaunótre ; il ne s’est pas plaint 
de point de cóte, ni de frissons ; cependant, depuis deux 
jours, la flevre a un peu augmente. A la partie inferieure du 
poumon droit, dans les regions posterieure et externe, on 
trouve de la submatite : a 1'auscultation, souflle presque 
metallique, avec quelques ralesflns sur leslimites du souflle 
lorsqu’on fait tousser le malade ; bronchophonie. L’examen 
du foie ne revele rien de particulier ; les selles sont regulie- 
res, 1’urine claire. Lapeau est chaude, le pouls rapide, l'en- 
fant n est pas abattu, il repond bien aux questions, parait 
meme assez gai et ne se plaint d’aucune douleur. Vesica- 
toire.

5 Mai.— Le malade a ete assoupi pendant toute la journee 
d’hier, se reveillant seulement de temps en temps pour se 
plaindre bruyamment. Dans la journee, il a pris un peu de 
potage et du lait. Ce matin il est gai, ne se plaint pas ; la 
peau est chaude et seche, la langue humide, un peu sabur- 
rale. La respiration n’est pas sensiblement acceleree ; le 
souflle et la bronchophonie s’entendent jusqu’au milieu de la 
fosse sous-epineuse, et, sur le cóte, jusque sous 1’aisselle ; 
tout autour de la region soufilante on entend des rales a 
l’inspiration.

7 Mai. — Eruption rubeolique debutant par la figurę ; pas 
de conjonctivite, ni de coryza; toux frequente, diarrhee, 
vomissements le soir. (Lait, acetate d’ammoniaque.)

8 Mai.— L’eruption est moderementconfluente vers la face, 
peu confluente sur le tronc ; les taches, larges et pales, sont 
difliciles adistinguer des taches presqueeffacees de roseole.

(1) Fin septembre 1885, les deux premióres dimensions donnentles 
mómes chiffres, ce qu’explique le dćveloppement de 1’enfant ; la troi- 
sieme est aussi la móme ; quant a la matitć sur la ligne mamelon­
naire, elle n’est plus que de 8 centimetres.
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Toux freąuente ; expectoration abondante et glaireuse ; 
soif vive, langue sale. A la percussion, diminution de la so­
norite danslamoitie inferieure du poumon droit, en arriere 
et sur le cóte.

A Tauscultation, souffle dans les deux tiers inferieurs du 
ntóme poumon, et respiration soufflante a la base en arriere 
sur une petite etendue ; rales ronflants et sibilants dissemi- 
nes dans le reste du poumon et dans le poumon gauche.

9 Mai.— L’eruption commence a s'effacer, sauf sur la face ; 
souffle dans toute 1’etendue du poumon droit en arriere, 
melange par places de rales crepitants ; a gauche, diminu­
tion de la sonorite et rales fins a la base ; rien en avant. La 
respiration est reguliere, la toux freąuente. II n’y a pas de 
larmoiement ; un peu de conjonctivite ; langue humide, sel- 
les regulieres. Vin de ąuinąuina, extrait de ąuinąuina.

10 Mai.— L’eruption continue a s’effacer, surtout en arriere. 
Matite a droite, enavant et en arriere ; rales sous-crepitants, 
crepitants et souffle tubaire en arriere ; en avant, on n’en- 
tend que des rales sous-crepitants. A gauche, il y a egale- 
ment des rales. Toux freąuente, dyspnee marąuee, sueur 
abondante.

11 Mai. — Persistance du souffle et de la bronchophonie 
dans la moitie inferieure du poumon droit ; ąueląues rales 
ronflants a 1’inspiration, au sommet des deux poumons ; un 
peu de sonorite au niveau du tiers moyen du poumon droit, 
sonorite dans toute la hauteur du poumon gauche. En avant 
et a gauche, 1’inspiration est un peu rude. La toux est tou­
jours freąuente, l’expectoration assez abondante. Langue 
nette, appetit bon, pas de vomissements, selles regulieres. 
Lavous^ure dufoie a disparu et il ne depasse plus le rebord 
des fausses cótes. — Bouillon, potage, lait, un oeuf, vin de 
ąuinąuina.

12 Mai. — Meme etat ; ąueląues rales a la base gauche ; 
pas de genede la respiration ; vomissement dans la journee 
d’hier.

13 Mai. — Point de cóte violent a droite, Tauscultation ne 
revele rien de nouveau.

18 Mai. — L’etat generał est beaucoup meilleur, mais 1’etat 
local se modifle tres peu. Le souffle persiste, un peu moins 
rude et dans une etendue un peu moindre ; róles sous-cre­
pitants nombreux, surtoutvers Taisselle et ausommetdroit;
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quelques frottements pleuraux. La temperaturę, qui na 
guere depasse 39°, est revenue a la normale sans avoir pre­
sente, dans ses oscillations, rien de caracteristique.

21 Mai. — L’enfant est gai et mange de bon appetit. Sel- 
les regulieres, toux freąuente par ąuinte, expectoration ver- 
ddtre. La region thoracique semble deprimee du cóte droit, 
qui presente a lapercussion un peu de submatite. Dans toute 
la hauteur du poumon de ce cóte, souffle et rales tres humi- 
des, aux deux temps de la respiration. Du cóte gauche, res- 
piration un peu rude, melee de quelques róles ronflants tres 
dissemines.

4 Juin. — Toux moins frequente, toujours quinteuse ; 
expectoration muco-purulente abondante, sonorite normale 
a gauche ; submatite dans toute 1’etendue du cóte droit et 
rales humides melanges de gros frottements pleuraux. Etat 
generał satisfaisant.

30 Juin. — Poids : 21 kilos 900 ; taille: 1 m. 19.
9 Juillet. — Etat actuel. — Tete ovoide assez developpee ; 

l’occipital fait une legere saillie, au-dessous de laquelle 
existe a droite une sorte de meplat, tandis qu’a gauche il 
existe une convexite assez marquee. La bossę occipitale 
droite est plus accentuee que la gauche ; de meme la bossę 
parietale droite. Le front est haut, bombę, assez large ; la 
bossę frontale gauche est notablement plus developpee que 
la droite.

Juillet i883. Oct. i885.
Circonference au niveau de l’attache

des oreilles.......................................... 0.50 c. 0.52 c.
Demi-circonference bi-auriculaire... 0.30 0.325 mm.
De la racine du nez a 1’articulation

occipito-atloidienne.......................... 0.37 0.373 mm.
Diametre bi-auriculaire....................... 0.11 0.11 c.
Diametre antero-posterieur............... 0.175 0.18 c.
Diametre transverse maximum......... 0.145 0.145 mm.

Les arcades sourcilieres sont un peu deprimees ; il n’y a pas 
de depression laterale du front bien sensible. Les oreilles 
sont assez bien ourlees, le lobule adherent. Iris bleu, con- 
tractile ; pas de strabisme. La region malaire droite parait 
un peu plus saillante que la gauche. Le nez est aquilin, les 
narines bien developpees, le lobule du nez arrondi. Bouche
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assez grandę, levres epaisses. — La voute palatine est pro- 
fonde, ogivale ; la luette, les piliers, les amygdales sont 
normaux. — La machoire superieure est reguliere: huit 
dents, quatre incisives centrales, une canine droite, une 
grosse molaire droite, une molaire de lait gauche. Les pe­
tites molaires permanentes semblent ne pas etre sorties : la 
canine permanente gauche, non sortie, fait saillie sur le 
bord alveolaire, sous la gencive. — La machoire inferieure 
est egalement reguliere : dix dents, ąuatre incisives centra­
les, deux canines permanentes, les petites molaires perma­
nentes ne sont pas sorties.— Les dents des deux machoires 
sont allongees et dechaussees surtout en avant. L’articu- 
lation est normale, les gencwes sont en assez bon etat, 
mais recouvrent legerement les dents.

Le cou est regulier : le lhorax presente en avant une sail­
lie assez marąuee des insertions sternales des ąuatrieme, 
cinąuieme et sixieme cótes ; le rebord costal droit est plus 
deprime que le gauche, et en arriere, la moitie droite du 
thorax parait aplatie au-dessous de 1’omoplate. — Le rachis 
est normal, ainsi que le bassin.

Les membres superieurs et inferieurs sont bien conformes, 
quoique un peu greles. Pas de traces de racliitisme.

Les cheveux sont blonds et peu abondants ; sur la moitie 
gauche du crane, on trouve sept cicatrices, les unes lineai- 
res, les autres un peu etoilees. Sourcils blonds etrares, cils 
tres longs et abondants ; duvet assez marque sur les epau- 
les, les flancs et les cuisses. — Pean blanche avec de nom­
breuses taches (vesicatoires, petits abces consecutifs aux 
injections) ; petites glandes cervicales et inguinales, rien 
dans les aisselles. Les lesticules sont descendus, mais tres 
petits ; la verge est peu developpee, un phimosis assez pro- 
nonce ne permet pas de decouvrir le gland.

Digestion. — I/appetit est regulier, la mastication se fait 
bien, les selles sont normales ; pas de gatisme. Le foie de- 
borde les fausses cótes d'un travers de doigt, et remonte 
jusqu’au niveau du mamelon ; la ratę ne parait pas volumi- 
neiise; du cóte droit on distingue mai les espaces intercos- 
taux qui sont tres apparents du cóte gauche. Le ventre est 
assez developpe et un peu tendu. Pas d’ictere.

Respiration. — Submatite au sommet des deux poumons, 
surtout a gauche, de 1’epine a la pointę de 1’omoplate, sono-
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rite ; au-dessous de la pointę et des deux cótes, matite. 
arriere et a gauche, la respiration est un peu obscure au 
sommet, du cóte du rachis ; a la partie moyenne, elle est 
normale ; en bas, elle parait lointaine ; la voix est un peu 
chevrotante en bas vers la colonne vertebrale. Ce pheno- 
mene est plus marque a droite, et dans une plus grandę 
hauteur. De ce cóte, la respiration, qui est normale dans la 
moitie superieure, ne s’entend presque pas dans la moitie 
inferieure ; il reste encore un peu de souffle. En avanl, sono­
rite un peu exageree des deux cótes ; a droite, la respiration 
est normale. Sous la clavicule, un peu obscure au niveau du 
mamelon : a gauche elle est normale. La sensibilite gene­
rale et speciale est intacte.

Elat inlellecluel. — En juin 1881, des son entree, on a cons- 
tate qu’il savait compter jusqu’a cinquante, avec des jetons ; 
il connaissait les lettres de 1’alphabet, mais sans savoir les 
assembler ; il faisait des batons sur 1’ardoise ; il se net- 
toyait assez bien, cirait ses chaussures, mais ne pouvait pas 
s’habiller seul ; au refectoire, il se servait de sa fourchette 
de la cuillere etdu couteau, il aidait a laver la vaisselle.

En juillet et aout, on remarque qu'il a parfois mauvaise 
tete, qu'il est menteur, a de mauvaises habitudes et cher­
che a entrainer les autres enfants ; en octobre, il est plus 
attentif; en decembre, il s’habille seul, travaille mieux. En 
mars et avril 1882, il est plus docile et plus assidu ; apres un 
premier sejour a l inflrmerie (15 mai, 22 juillet), il travaille 
assez bien jusqu'au 29 decembre. 11 est alors malade de nou- 
veau, et lorsqu il redescend de 1’inflrmerie, le 11 juillet 1883, 
on constate qu’il n'a rien oublie de ce qu’il avait appris.

Actuellement, il s’habille bien, mange proprement, nest 
plus gourmand ni voleur. II nest plus onaniste. II connait 
les differentes parties du corps, saitnommer les mouvements, 
les couleurs, tous les objets contenus dans les boites de 
leęons et de choses, et tous ceux qui l’entourent, 11 commence 
a faire quelques lettres et a les assembler ; il n’a que tres 
peu de notions en ce qui concerne son age, les saisons, les 
mois, les jours, 1’heure. La parole est tres distincte. II parait 
etre assez affeclueux.

1884. Januier. Poids, 24 kilos 400. Taille, 1 m. 23.
— Aout. Poids, 25 kilos 100. Taille, 1 m. 26.
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1885. Janoier. Poids, 26 kilos 400. Taille, 1 m. 28.
— Juin. Poids, 25 kilos Taille, 1 m. 30.

Lapuberte ne s’accuse pas. Levres et penil glabres ; testi- 
cules de lagrosseur d’uneolive; bourses un peu retractees ; 
prepuce long ; gland decouyrable ; meat normal. La lon- 
gueur de la verge et la circonference sont de 3 centimetres 
et demi.

Durant cette annee, on a remarque, comme les autres an- 
nees, des periodes de une ou deux semaines durant les- 
ąuelles il est inerte, irritable, ąuerelleur, refuse de travail- 
ler. D’ordinaire, il est moins sujet aux coleres qu’autrefois ; 
il n’est plus menteur, est devenu affectueux, s’occupe de son 
frere, idiot, le place aupres de lui au refectoire et le fait 
manger. II est devenu plus actif, assez propre, et joue avec 
les autres enfants, ce qu’il ne faisait pas dans les premiers 
temps. II syllabe assez bien, assemble meme quelquesmots, 
suit la numeration, compte 2 par 2, tracę quelques lettres. 
II est complaisant et fait de petites coryees dans le service.

En resume, sous Tinfluence du traitement, cet enfant s'est 
notablement ameliore a tous les egards.

1886. Januier. — Poids, 26 k. Taille, 1 m. 33. 
Juillet. — Poids, 29 k. 700. Taille, 1 m. 35.

En octobre commet des actes d’indiscipline, se laisse en­
trainer par son camarade G..., conspire avec lui pour nepas 
aller en promenadę, refuse de lirę.

1886. Decem&re. — Poids, 30 kilos. Taille, 1 m. 36.

1887. Avril. — Se montre tres voleur. Reste grossier de­
puis le commencement de 1'annee ; insulte les surveillants 
et les infirmieres, ment constamment dans le but de taqui- 
ner, pousse les autres enfants a se plaindre; il complote avec 
P.. D.. et W..., fait des rapports sur les infirmieres pour 
les faire ćhasser, frappe les plus faibles et les plus arrieres 
que lui, menace de tout casser. Envoye, par punition, chez 
les gateux, ou il casse deux carreaux et cinq pots de cham­
bre ; priyation de vin toute la journee et misę en cellule.

9 Mai. — Meme etat de reyolte ; il frappe hypocritement 
les plus petits, ainsi que son frere ; accuse les inflrmiers et 
les suryeillantes de le battre, cherche a releyer les jupons
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des infirmieres. II conteste tous les faits. Quand on lui a 
annonce qu’on l’envoyait a la Surete pendant deux lieures, 
ila repondu je m’en f... pas mai et s’est enfui.

Priyation de vin, et a la Surete, toute la journee.

1887. Juillet. — Poids, 31 k. 500. Taille, 1 m. 39.
Decembre. — Le tailleur qui dirige F atelier de couture ou 

Horn... reęoit 1’enseignement professionnel envoie la notę 
suivante : « Depuis quelque temps s’applique mieux et com- 
mence a faire les coutures. »

1888, 13 Fenrier. — Puberte : finduvet aux extremites de la 
levre superieure: les autres parties duyisagea peu pres gla- 
bres ; rien ni aux aisselles, ni a la poitrine ; un bouquet d’une 
vingtaine de poils dechaque cóte de laverge; bourses pen- 
dantes un peu plus a gauche : testicules egaux de la dimen- 
sion d’un oeuf de pie; verge, circonference 6 cent., longueur 
6 cent.; prepuceun peu long; gland decouvrable, mais anor- 
mal ; un peu de duvet au perinee, rien a l’anus; pas d’ona- 
nisme.

Est devenu tres grossier et tres ordurier, insulte tout le 
monde. Dans lecourant de l’annee, il a vole aux autres en­
fants quelques sous qui ont ete confisques pour acheter des 
deguiseraents pour la fete du Mardi-gras. Ila promisdes’en 
venger en dechirant un deguisement.

Ecole. — Lecture. — Commence a syllaber ;
Ecriture. — A de la peine a imiter 1’ecriture manuscrite ;
Calcul. — Fait de petites additions;
Connaissances usuelles. — Connait le jour et le mois, les 

couleurs, la formę des objets ;
Caractere. — Flatteur, malicieux ;
Proprete. — Bien. Passe a la grandę ecole.
29 mars. — Atelier (tailleur), quelques progres ; coutures 

assez bien faites ; commence a rabattre; travaille aux repa- 
rations ; est tres joueur, parait se calmer, deyient docile, 
fait quelques progres en calcul (petites additions et sous- 
tractions.)

Juillet. — Poids, 37 k. 700 ; taille 1 m. 46 1/2.
Decembre. — Poids, 38 k. 700. Taille, 1 m. 58.

1889. Juin. — Les progres continuent: il commence a co-
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pier assez bien; en calcul,passe a la multiplication ; est plus 
courageus et attentif au trayail, quoique tres bavard ; aime 
beaucoup les jeux de la cour. Mais peu de progres a l'ate- 
lier, aucune attention au trayail.

1890. Januier. — Vue faible; demande a changer de me-

Fig. 2.— Horn... (Jean-Stephane), 19 ans.

tier et a prendre celui de menuisier, pour lequel il se sent 
beaucoup de gout. Mis a 1’essai pendant 15 jours. Figurę 
fatiguee, pretend ne pas se liyrer a la masturbation, mais 
on trouye des taches sur sa cliemise.

21 auril. — Tous depuis quelques jours; un peu de fleyre ; 
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pas d’inappetence; expectoration abondante muco-purulenlc; 
entre a 1‘infirmerie jusąu au 2 mai.

Juin. — Poids : 45 k. Taille : 1 m. 59 1/2.
Juillet. — Puberte. — Poils blonds au niveau de la mous- 

tache ; leger duvet au visage et au menton ; pas de poils 
aux aisselles ; poitrine etroite, peu developpee ; absence de 
poils authorax, ainsi qu’a 1’abdomen et au dos ; poils noirs 
peu abondants au penil et a la face interne des cuisses ; 
verge peu yolumineuse : longueur 7 c/m., circonference 
7 c/m. 1/2. Prepuce court; gland decouyrable, meat normal, 
mais rouge: bourses couyertes de quelques poils,legerement 
pendantes ; testicules egaux, de la grosseur d’un petit oeuf 
de pigeon ; poils noirs assez touffus au perinee ; pas cfona- 
nisme.

Decembre. —■ Reęoit de temps en temps la yisilede sa sceur 
et de sa grand’mere et n’est pas affectueux avec elles.

Physionomie ouverte, demarche aisee, acliuite tres grandę, 
aime a s’occuper constamment ; pas d’acces de colere ; 
mangeproprement; tient ses yetements propres ; paro le librę, 
assez facile ; tous les organes des sens, a l’exception de 
celui de lavue, fonctionnent bien. Caractere doux et docile, 
conduite bonne; a de l’initiative, met de 1’ordre dans cc qu’il 
fait. Sensibilite assez prononcee ; tres sociable ; joue avec 
tous sescamarades.N’est pascruelavec les animaux.Enclin 
au mensonge ; sensible a la douleur et aux emotions.

Intelligence faible ; apporte peu d’attention ; un rien le 
distrait. 11 n’est pas grossier ;sait lirę prescpie couramment, 
mais avec de gros caracteres. Commence a reussir a faire la 
multiplication. Raisonne assez juste ; memoire bonne, ap- 
prend assez facilement des morceąux de recitation. Connait 
toutes lesdanses ; trayaille bien a la gymnastique, est moni- 
teur, commence a bien faire de 1’escrime. Les notes de 1’ate- 
lier de menuiserie sont mauyaises : ne sait rien faire, na 
pas d’aptitude.

1891. — 24 Janvier. — Amelioration sensible sous la con- 
tinuite du traitement medico-pedagogique, 22 juin. Poids 
45 kilos 800. Taille 1 m. 61.

Puberte. — Fine moustache encore peu fournie ; au menton, 
fln duvet; un peu en avant de 1’angle de la m&choire infe- 
rieure, qui est tres allongee, quelques poils. Poils courts tres

39 
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peu abondants sous les deux aisselles ; toute la face ante- 
rieure du tronc jusqu’au penis et la posterieure jusqu’a 
1’anus'tout a fait glabre, ainsi que les membres superieurs 
et inferieurs. Poils cliatains longsxet abondants a la partie 
inferieurejlu penil et a la racine des bourses, mais peu 
abondants sur la partie superieure du penil envahissant les

Fig. 3. — Horn... (Jean-Stephane), 22 ans.

aines. Verge, circonference : Om. 080, longueur 0 m. 090. Tes- 
ticules egaux, de la dimension d’un petit ceuf de pigeon. 
Poils moyennement abondants autour de l’anus et au peri- 
nee. Continuation des douches, fer.



611 —

Quelques progres a 1’ecole, syllabe bien et commence a 
mieux copier. Attentifa son trayail, est devenu plus serieux, 
ąuoiąue son caractere reste gai. Pas de mauyais instincts’ 
propre sur sa personne et dans ses yetements. Mange con- 
yenablement. Amelioration notable. Pas de progres a Fate- 
lier de menuiserie, aucune disposition.

Fig. 4. — Horn... (Jean-Stephane), 28 ans.

1892. Juin. — Commence a lirę couramment les gros 
caracteres et a ecrire sous la dictee des petits mots usuels 
faciles. Malheureusement sa vue 1’empeche de faire des pro­
gres plus rapides. Est deyenu studieux et docile. Fait la
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multiplication. Est tres propre sur sa personne et sur ses 
vetements. Connait bien la division du temps, 1’heure sur le 
cadran ; est tres actif et serviable, reste toujours poli. Pas 
de tics ni d’onanisme constate. Atelier (menuiserie): est tres 
courageux, mais n’a pas daptitude. Quitte lhospice.

1894. — 3 Fevrier. — Vient se recommander a nous pour 
une place. L’econome se charge de lui donner deux lettres 
de recommandation. (Fig. 3.)

11 vient d’etre renvoye de sa place dinflrmier a la cuisine 
pour cause de paresse ; ily etait employe depuis 1 an. Poids 
52 kilos. Taille 1 m. G4.

1899. 21 Arril. — II vient me prier de demander de l'a- 
vancement pour sa femme. II s’est marie il y a ąuatre ans 
avec Mile Pal..., actuellement premiere inflrmiere a Beau- 
jon. II a une filie qui aura 2 ans au mois de juillet. Elle 
marche, commence a parler, a etre propre. N’a jamais eu de 
convulsions. Horn, est dans les hópitaux depuis sept ans : 
Ivry, la Charite, Bicetre et Beaujon.

La vue n’est pas devenue meilleure; cestpourąuoi il n’a 
pas pu se perfectionner pour avoir son diplóme d inflrmier.

Taille 1 m. 64, poids 55 kilos. (Fig. 4.)
Puberte.— Collier de barbe chAtain de 2 a 3 centimetres de 

large depuis la naissance des cheveux d’un cóte a l’autre, 
s’elargissant au menton (5 cent. 1/2). Sous les bras, poils 
assez fournis. Tronc glabre. Poils ch5tain blond, tournant 
au roux, tres abondants sur tout le penil; ils sont longs a 
la racine des bourses, remontant en triangle jusąua 10 cent, 
au-dessus de la verge; envahissant les aines a la partie 
superieure des cuisses. Peu de poils sur le scrotum. Testi- 
cules gros comme un oeuf de pigeon; verge : longueur 9 
cent. 1/2, circonference 7 c. 1/2, legerementtordue a convexite 
gauche, un peu etranglee au-dessous du gland.

Horn..., grace au dressage medico-pedagogique, peut 
gagner sa vie, aider & 1’entretien de la familie, alors 
que, sans cette śducation pśniblement acquise, grace 5. 
la mćthode employee et aux soins incessants dont il a 
ćte entoure, il fut restć un imbścile incapable, encom-
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brant et probablement dangereux pour la socićte, pas- 
sant alternativenient de la prison & 1’asiled’alićnes et de 
l’asile a la prison au grand detriment des fmances et de 
la securite pubłiąue.

Obseryation II. — Imbecillite prononcee avec perver- 
sion des instincts. — Traitement medicopedagogi- 
que : amelioration physique, intellectuelle et morale 
tres remarquables. [Imbecillite morale.)

Sommaire. — Pere : aurait eu dans sa jeunesse et jusgud 18 
ans des crises arec per te de connaissance sans conoulsion. — 
Grand-pere paternel migraineux et epileptique (?), mort su- 
bitement en 2 ou 3 heures. — Oncle paternel epileptigue. — 
lante paternelle peu intelligente et ayant une deformation 
de la poitrine. — Autre oncle beguc. — Cousin paternel per- 
vers. — Merc nerneuse, sans attaque. — Grand-pere mater- 
nel, exces de boisson. — Grand'mere maternelle sans acci- 
dents nerveux, morte d’une fluxion de poitrine. — Arriere- 
grand'mere maternelle morte parałysec et demente. — Cou- 
sine maternelle morte folie. — Grand-oncle maternel, perrer- 
site morale. — Cousins arrieres. — Pas de consanguinile. — 
Saeur morte de conoulsions. — Frere, conoulsions suioics 
dlidiotie aoec athetose double, mort a Bicetre.

Asphyxie a la naissance. — Debut de la marche a un an. 
— Mauoais instincts des les premieres annees : sournois, mi- 
chant; mordait les personnes, leur crachait au oisage. — 
Menteur. — Kleptomanie. — Clastomanie. — Ferocite en- 
oers les animaux. — Actes obscenes. — Tendancesaboire. — 
Jamais de conoulsions. — Strabisme dicergent; myopie. — 
Acrocephalie.

Eti... (Emmanuel), ne a Boulogne (Seine), le 3 septembre 
1876, est entre a Bicetre, dans notre seryice, le 10 mai 1886.

Antecedents hereditaires. — Pere, 34 ans, garęon de labo- 
ratoire a la Ferme-ecole de Gravelle ; tres sobre. II aurait 
eu des crises avec perte de connaissance sans mouvements 
conyulsifs, ni morsure de la langue depuis sa jeunesse jus- 
qu’a 18 ans. II s’est marie a 25 ans et n’a jamais presente, au 
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dire de sa femme, d’accidents nerveux. — Son pere, mort en 
2 ou 3 heures, a 73 ans, etait migraineux et epileptique (?). Ses 
crises comitiales etaient assez freąuentes. — Sa mere, qui 
avait 75 ans a Fepoąue ou les renseignements ont ete pris, 
n’aurait jamais ete nerveuse. — Trois freres : on ne sait ce 
qu’est devenu lun d’eux ; il aurait fait des exc'es de boissons ; 
un autre aurait eu pendant 2 ans des acces epileptiques (?) ; 
un troisieme begaie un peu et, l’un de ses enfants, qui se con- 
duit mai, a ete condamne a dcuxmois de prison. Trois soeurs : 
l’une a une epaule plus haute que 1’autre et est arrieree; les 
deux autres sont bien conformees et intelligentes. « Dans 
ma familie, dit le pere d’Et..., on meurt de maladie del’es- 
tomac et du foie. »

Mere nerveuse, sans convulsions ; lymphatique. — Son 
pere fait de nombreux exces de boissons, anterieurs a son ma- 
riage. — Sa mere, qui n’etait pas nerveuse, est morte jeune 
d’une fluxion depoitrine. Une grand'mere est morte a 83 ans, 
paralyseeet demente. — Deux freres morts jeunes on ne sait 
de quoi. — Une cousine est morte folie a 25 ans. — Un oncle 
maternel etait d’une moralite douteuse et se rendait fre- 
quemment coupable de mefaits, entre autres de vols ; de 
plus, il etait braconnier ; ses trois enfants sont tres arrieres 
et n’ont jamais pu rien apprendre.

Pas de consanguinite. Inegalite d’śge de quatorze ans. 
Cinq enfants : 1" Une filie morte a 3 semaines de conmil- 
sions ; — 2° notre malade ; — 3° fausse couche a 3 mois 1/2, 
de cause inconnue ; — 4° un garęon qui a eu des conmilsions 
a 7 mois : il ne parle pas, a les jambes tordues et n’a jamais 
marche ; les bras sont inertes (1) ; — 5° filie &gee de 21 mois 
qui commence a peine a parler (2).

Notre malade. — Grossesse bonne, ni traumatisme, ni emo­
tions vives, etc. (3). Accouchement normal. — A la naissance,

(1) II est mort dans le seryice en novembre 1889 ; 11 ćtait atteint 
d’idiotie complete avec athćtose double.

(2) Elle a maintenant (1895) dix ans, apprend pćniblement, est dć- 
sobćissante, irritable, surtout par moments et a « un petit sursaut 
de tete quand elle regarde, comme sa mere ». Onanisme. Elle ment 
assez facilement, mais n’a pas de tendances au vol. Vers 5 ou6 ans 
elle a eu quelquefois de 1’incontinence nocturne d’urine.

(3) II n’y a eu rien de particulier a la conception, les parents vi- 
yaient alorsa peu pres d’accord.
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1’enfant etait asp/w/twe, lasagc-femme aeteobligee de lefric- 
tionner longtemps pour le faire respirer. — II a ete eleve au 
sein jusqu’a 4 mois 1/2, puis place a la campagne et eleve au 
biberon. Bien qu’il parut assez fort, il a ete difficile a ele- 
ver. La denlition s’est faite sans accidents, on assure qu’il 
n’a jamais eu de convulsions. II aurait ete propre de bonne 
heure (1), aurait marche a un an. A son retour de nourrice 
(21 mois), il neparlait pas du tout. Envoye a 1'ecole a 4 ans, 
il n’a jamais rien appris et ne sait meme pas tracer des 
bAtons.

Des ses premieres annees, on a remarque en lui de mau- 
vais instincts : il cherchait a faire du mai sournoisement ; il 
crachait a la figurę des gens, leur prenait les mains et les 
mordait. Depuis tres longtemps il a la manie du vol. Quand 
on l’envoyait faire des commissions il derobait tout ce qui 
lui plaisait. On pretend qu’il aurait eu des hallucinations de 
la vue et de l'ouie. II est menteur, aime anuire : un jour, dans 
la ferme ou son pere est employe, il s’est amuse a detruire 
tout un plant de jeunes arbres. Une autre fois, il s’est em- 
pare d’une bandę de 32 petits canards auxquelsil a tordules 
pattes. II recherchait la compagnie des petites filles et se 
livrait sur elles a des attouchements obscenes. On n’aurait 
jamais constate 1'onanisme. II aimait a boire et s’enivrait 
quand il en trouvait 1’occasion ; sa mere etait obligee de 
cacher le vin et-les liqueurs.

Elat actuel. — Tete petite, ronde et pointue ; lasuture pa- 
rietale formę un relief tres marque, la bossę occipitale est 
saillante, la bossę parietale droite est plus accusee, les 
bosses frontales sont a peine dessinees ;les apophyses mas- 
toides sont tres prononcees, la droite plus que la gauche. 
Acrocephalie tres accentuee. (Voir plus loin les mensurations.)

Face. — Front assez haut a sa partie moyenne, tres bas et 
deprime sur les cótes. Arcades sourcilieres tres effacees. 
Globes oculaires tres saillants, iris bleu, pupilles dilatees 
egales. Nez court, gros a la base. Levres assez grosses, ega- 
les. Bouche 5 centimetres. Voute palatine ogivale. Voile du 
palais, luette, amygdales normaux. Oreilles grandes, bien 
ourlees, lobule adherent dans sa totalite. (Fig. 5.)

(1) Toutefois il lui arriyait de temps en temps d’uriner au lit et 
cela jusqu’a son admission a Blcśtre. (Renseignement du 30 mars 1895.)
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Cou petit (27 centimetres). — Thorax et colonne vertebrale 
bien conformes. II en est de meme des membres superieurs 
et inferieurs.

Organes genitaua. — Verge, longueur 55 mm., circonfe­
rence 50 mm. Prepuce long, gland decouyrable, meat nor­

mal. Bourses retractees. Testicules a 1'anneau pouvant des- 
cendre dans les bourses, egaux, de la grosseur d’un petit 
haricot.

Peau assez linę, cheveux et sourcils blonds. Cicatrice de 
20 centimetres sur le parietal gauche, consecutive a une 
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chute. Adenite sous-maxillaire a droite. Une petite cicatrice 
de vaccin sur chaque bras. Cicatrices de brulures recentes 
sur la partie inferieure de la jambe droite.

Sensibilite generale et speciale normales, sauf la vue qui est 
faible (myopie). — Reflexes physiologiques. — Marche regu- 
liere.

L’examen des differents yisceres (coeur, poumons, etc.) 
n’a fait decouvrir aucun trouble fonctionnel. (Voir plus loin 
le tableau du poids et de la taille.)

1887. Janeier. — Revaccine sans succes. — Avril. Hydro- 
therapie.

Mai. — L’enfantest indiscipline, crie, veut briser les portes, 
etc. Conjonctivite oculo-palpebrale durantce mois et en no- 
vembre. — Octobre. Apprenti vannier.

Decembre. — II est violent et brutal dans ses jeux et, en 
tombant, s'est casse une des incisives superieures. II a fait 
quelques progres a la gymnastiqueet apporte assez de bonne 
yolonte a Fatelier de yannerie. — A la fln de ce mois, avec 
d'autres enfants, il s’est livre a des actes revoltants d’obsce- 
nite.

1888. Jannier. — II commence a tracer quelques lettres et 
les chiffres, a bien syllaber, il fait bien les additions, con- 
nait les couleurs, la division du temps, etc. Sa tenue est 
assez bonne. II est tres enclin au vol. Comme il est emporte. 
grossier, tres difficile a tenir a la petite ecole qui est dirigee 
par des femmes, nous le faisons passer a la grandę ecole.

Puberte. Visage et corps glabres. Verge : longueur52 mm., 
circonference 65 mm., testicules de la dimension d’une 
petite olive, onanisme.

Avril. — Panaris sous-epidermique. —Juin. Anginę le­
gere.

1889. Januier.— En raison de la myopie, les progres a 
1’ecole sont tres lents, surtout en ecriture. II fait des addi­
tions et des soustractions, distingue bien les differentes 
formes des objets. II est tres taquin, paresseux, toujours 
porte au vol, et sa tenue laisse souyent a desirer. A 1'atelier 
de yannerie, il y a un arret, son trayail est moins bon, il 
s’empare de tout ce qu'il trouve. — II trayaille assez bien a la 
gymnastique.
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Mars. — Eruption eczemateuse sur la joue gauche. Pom- 
made a loxyde de zinc, lotions damidon, traitement toniąue.

Juin. — Ecole. Lecture presąue courante, il sait faire la 
multiplication, sa conduite est moins mauvaise et ses ten- 
dances au vol moins prononcees. A 1’atelier, il ne veut abso­
lument rien faire, est une cause de desordre et se sauve a 
chaque instant.

Juillet. — Le corps est toujours glabre, pas de modiflca- 
tion des organes genitaux.



— 620 —

Septembre. — Panaris du pouce droit.
Novembre. — Bronchite legere.

1890. Jarwier. — II commence a faire de petits problemes 
sur les trois premieres operations. A 1’atelier de rempail- 
leur, il a fait des progres. II est par periodes tres bavard, pa- 
resseux, instable, taąuin, grossier.

Puberte et organes genitaux. Aucune modification.

Fig. 6. — Eti.... a 14 ans.

1891. Janrier. — La physionomie est plus eveillee, 1'acti- 
yite est toujours tres grandę, sa tenue est redevenue meil- 
leure, on ne remarąue plus chez lui des tendances au vol, 
ses sentiments affectifs commencent a se developper, il aime 
bien ses camarades et ses maitres, est plus convenable avec 
le personnel, n’estplus menteur comme autrefois, il a mieux
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conscience de ce qu’il fait, la notion du bien est plus pre- 
cise, son raisonnement est assez correct, la memoire est 
bonne : Et... apprend des fables et des chants de gymnas- 
tiąue, il est devenu liabile a F atelier de pailleur, il pourrait 
faire seul une chaise s'il le voulait.

Examen des yeux. Strabisme dwergent. Exoplitalmie. Le- 
gere instabilite de 1’oeil, surtout dans le mouvement d’ele- 
vation du regard, pupilles egales, reactions normales. — 
Atrophie blanche de la pupille des deux cótes, un peu plus 
marąueea gauche. Acuite visuelle. O. d. : 1/20. Cr. g. : 1/25(1).

Juillet. — Puberte. La figurę etle corps sontglabres. Poils 
blonds et fins a la partie inferieure du penil et a la racine de 
la verge dont la longueuret la circonference sont de 60 mm. 
Le prepuce a une longueur exageree, mais il n’y a pas de 
phimosis. Les testicules, egaux, sont de la grosseur d’un 
petit oeuf de pigeon. A gauche, il existe un oaricocele assez 
prononce.

1892. Jcmuier. — Et... a du gout pour 1’etude. II sait les 
quatre regles et fait de petits problemes sur les trois pre­
mieres. II commence a ecrire des motsusuels sous la dictee, 
II devient plus docile, quoique toujours tres bayard etparfois 
instable.

Juillet. — Et... continue a progresser sur toutes les ma- 
tieres, notamment en lecture et en calcul, son intelligence 
s’ouvre chaque jour, sa memoire se developpe davant.age, 
ainsi que son sens morał, il est beaucoup moins turbulent et 
moins vicieux. II trayaille tres bien a Fatelier ou il se mon- 
tre plus obeissant. A la gymnastique, il trayaille bien et 
execute tous les exercices.

Puberte. La face, les aisselles, la poitrine, restent toujours 
glabres ; au penil, poils tres clairsemes, assezlongs, droits. 
— Verge. Longueur 80 mm. circonference 83 mm. Oneprouye 
un peu de difflculte a decouyrir le gland (phimosis). Meme 
etat des testicules. Artus normal et glabre.

1893. Janwr. — Ecole et atelier. Amelioration progressiye.
Puberte. Verge : longueur 10 centimetres, circonference 

85 mm. ; le phimosis persiste, mais le gland est decouyra- 
ble. Pas d’autres changements.

(1) L’examen aótó fait par notre interne, M. Morax.
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Juin. — A 1’ecole et a 1’atelier, on notę une amelioration 
notable a tous les points de vue. A la gymnastiąue, il a ete 
choisi comme moniteur. Parfois, periodes pendant lesąuelles 
il devientparesseux.

Puberte. Verge : longueur 10 centimetres, circonference 
90 mm. ; ąueląues poils tres rares aranusąuijusąu’ici etait 
glabre.

1894. Janvier. — Les progres conlinuent a 1'ecole, il est 
de moins en moins turbulent, prend plaisir a ecouter les 
explications des maitres, il comprend bien et retient assez 
facilement. Sa tenue est propre, il conserve ses yetements 
en bon etat. A 1’atelier il sait faire sa chaise entiere ; il de­
mande a etre vannier et, comme il est laborieux, on accede 
asondesir.— Juillet. L’amelioration persiste. Et... est plus 
docile, plus poli, plus laborieux d’une faęon generale.

Noeembre. — Le malade, qui devenait de plus en plus obeis- 
sant, s’est mis a fumer et s’est associe a une sorte de pro- 
testation des plusgrands enfants qui reclamaient 1’autorisa- 
tion de fumer.

1895. Jaimer. — Et... reste maintenant presąue tout le 
temps a 1’atelier de vannier ou il a fait de notables progres. 
Malgre sa myopie, il est arrive a faire toutes sortes de man- 
nes et de paniers, il est laborieux, tranąuille, ecoute bien 
les observations.

Puberte. Leger duvet ombrantla levre superieure ; rien de 
plus a la /Ifce. Aux aisselles, poils courts, assez rares, sur une 
largeur d’un centimetre et une longueur de 2 a 3 centime­
tres. Le reste du tronc est toujours glabre. —Poils blonds, 
longs, abondants a la racine des bourses, sur tout le penil 
et commenęant a envahir les aines. Poils rares sur le scro- 
tum, nombreux sur le perinee, assez nombreux sur 1’anus.— 
Le uaricocele est un plus volumineux. Legere irritation du 
gland et du prepuce due a 1’accumulation de smegma.Meme 
etat du penis et des testicules. [Fig. 7.)

1896. — Eti..., ne va plus en classe et reste tout le temps 
a 1’atelier de yannerie ou il devient de plus en plus habile.

1891. —Puberte.— Poils fins sur les joues;fine moustache. 
Poilsdans les aisselles. Poils au pubis ayant gagne les aines.
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Verge, longueur,8 cent. ; circonference 10 cent. Testicule 
droit du volume d’un ceuf de poule. Le testicule gauche est 
atrophie (varicocele). Poils au perinee et a l’anus. Le malade 
est passe dans un des secteurs d’adultes le 29juillet.

Fig. 7. — Eti... (Emmanuel), 20 ans.

.1899, — Le malade est sorti de Bicetre le 25 fevrier 1899. 
Depuis sa sortie il n’a pas travaille de son metier, mais 
pousse par un de ses camarades, est entre comme homme de 
peine dans une fabriąue d’engrais a Ivry ; il gagne 40 cent, 
parheure. Laconduite ne parait rien laisser a desirer.
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Cette observation motive un certain nombre de re- 
flexions qui vontnouspermettre de faire ressortirbinte- 
ret qu’il y a, suivant nous, principalement pour les ma­
lades, a les examiner regulierement et avec soin.

I. — L’heredite parait etre la cause qui aproduit l’im- 
becillite prononcee avec perversion des instincts que nous 
avons observee chez notre malade. Du cóte paternel, 
nous notons des accidents migraineux et de naturę co- 
mitiale. Du cóte de la mere elle-meme, un caractere vio- 
lent, une irritabilite constante qui, d’apres des rensei- 
gnements que nous avons recueillis ces jours derniers, 
existaient a unhaut degre. Elle est yaniteuse, s’imagine 
superieure a toutes les autres, ne supporte pas lesmoin- 
dres remarques et veut imposer sa yolonte a tout le 
monde. Avant d’habiter a la fermede Gravelle et depuis 
son retour a Paris, il fallait demenager sans cesse (une 
annee trois fois), parce qu’elle avait journellement des 
discussions avec le voisinage. Lorsque son mari ne vou- 
lait pas ceder a ses caprices, elle simulait des attaques 
de nerfs. Bien qu’elleparut relativement calme au point 
de vue genital, dans les derniers temps de la vie com- 
mune sa conduite etait devenue tout a fait irreguliere et 
son mari dut la faire arreter a Versailles « ou elle entre- 
tenait un militaire et faisait des dettes ». Elle vit ac- 
tuellement avecun autre homme. Le divorce a ete pro- 
nonce il y a quelque temps. Dans sa familie, ainsi que 
nous l’avons vu, 1’heredite est tres chargee.

II. — A 1’influence hereditaire s’est ajoutee Yasphyxie 
a la naissance, cause frequente des arrets de deyelop­
pement intellectuel que nous voyons a Bicetre. Jamais 
Et... n’aurait eu de convulsions. Des l’age de quatre 
ans, on a notę chez lui laperversion des instincts :il etait 
sournois, taquin, turbulent, mechant, gourmand, voleur, 
menteur, destructeur, desobeissant. Pendant son sejour 
a 1’ecole, de quatre a huit ans, il n’a rien appris, trou-



— 625 —

blait sans cesse la classe, ou il n’etait gardę que par 
consideration pour son pere.

Fig. 8. — Eti... (Emmanuel), 23 ans.

III. — C’est dans cette situation qu’Et... nous est 
arrive a Bicetre. Sous 1’influence du traitement medico- 
pedagogique, il s’est produit chez lui, tres lentement, 
avec beaucoup de peine, une veritable amelioration. La

40 
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parole et 1’articulation des mots, qui etaient encore tres 
defectueuses a 1’entree dans le service, ainsi que nous 
le rappelait son pere ii y a quelques jours, sont deve- 
nues tout a fait libres. Le caractere s’estmodifie du tout 
au tout : Et... est devenu calme, obeissant, affectueus, 
poli, et samaniedu vola completementdisparu. Au point 
de vue intellectuel, il a appris a lirę, un peu a compter, 
a ecrire, quoique d’une maniere imparfaite, en raison de 
sa myopie. II a des notions usuelles assez etendues. Le 
raisonnement est assez juste. La memoire s’est perfec- 
tionnee. Enfin, il a appris le metier de pailleur de chai- 
ses et le metier de vannier dans łesquels il a acquis une 
certaine habilete. En resume, son etat est devenu tel 
que, au lieu de le faire passer a 18 ans dans l’une des 
sections d’alienes, nous avons decide de le garder jus- 
qu’a 28 ans pour l’envoyer dans l’une des divisions de 
1’hospice comme atteint d’infirmite (myopie), esperant 
qu’il sera en mesure de se conduire convenablement.

IV. — En Angleterre, dans les Pays scandinaves, en 
Allemagne, aux Etats-Unis, etc., on est convaincu de la 
necessite d’hospitaliser les enfants idiots, depuis les 
plus degrades jusqu’aux simples arrieres, et l’on cree 
pour eux des etablissements qui sont des modeles au 
point de vue hospitalier et au point de vue educateur. A 
Paris, le Conseil municipal republicain a pense qu’il 
devait, sinon depasser, au moins imiter ce qui se faisait 
dans les pays que nous venons de citer. II a fonde lasec­
tion de Bicetre, agrandila colonie d’enfants de Vaucluse, 
vote 1’amorce d’uu asile-ecole pour les petites fdles. 
Mais, aujourd’hui, les hommes qui composent le Conseil 
municipal ne sont plus les memes. Le temps leur fait 
defaut pour voir et bien voir ce qui se passe dans les 
etablissements dont ils ont la haute suryeillance. Et, 
tandis qu’on s’appuie en province sur ce qu’ils ont rea- 
lise pour generaliser la reforme, on voit certains mem­
bres de cette assemblee regretter ce qui a ete accompli,
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pretendre, en depit des faits, qu’on ne peut tirer les 
idiots de la vie purement vegetative, et demander qu’on 
se borne « a nourrir »le corps des idiots « comme les lois

Fig. 9. — Eti.... (Emmanuel;, 23 ans.

d’humanite le commandant ». L’observation d’Et..., qui 
concerne un enfant profondement atteint, montre d’une 
faęon peremptoire, que les sacrifices du Conseil muni- 



cipal sont reellement productifs. Et s’il est possible de 
relever des malades comme Et..., il est encore plus facile 
de guerir ceux, en tres grand nombre, dont les facultes 
intellectuelles et morales sont moins lesees.

V. — Le deyeloppement physiąue, en ce qui concerne 
le poids et la taille, a suivi une marche reguliere. Et..., 
qui aura 19 ans au mois de septembre prochain, mesure 
1 m. 75 et pese 69 kilog. : a cet egard, il depasse la 
moyenne. Le tableau des mensurations de la tete montre 
qne, en revanche, celle-ci n’a pas suivi la meme evolu- 
tion : elle est restee petite, ronde et pointue (acrocepha- 
lie}. Le deyeloppement. du systeme pileux est encore tres 
incomplet (face et tronc) ; il ne s'est accuse qu’a la region 
genitale. Les examens semestriels nous ont fait cons­
tater le deyeloppement d’un phimosis relativement leger 
et d’un varicocele au contraire assez accuse. Sans nos 
examens reguliers, ces deux affections auraient passe 
inaperęues.

VI. — Nous avons voulu verifier, au moment ou nous 
corrigionslesepreuves de cette observation,quelques-uns 
des points relatifs aux mensurations et a la puberte. Nous 
tenions, en particulier, a nous assurer si le varicocele 
avait augmente, afin de faire donner, si cela etait ne- 
cessaire, un suspensoir au malade.Ce nouvelexamen nous 
a fait contater une accumulation de smegma sous le pre- 
puce, d’ou larecommandation faiteau malade de se laver 
chaque fois qu’il prend un bain. Bien qu’il ait repris ses 
douches depuis quelques jours, on voit qu’il est neces- 
saire, neanmoins, de baigner les malades. A plus forte 
raison en est-il de meme avec les procedes elementaires 
employes a l’orphelinat Prevost. Les organes genitaux, 
suivant nous, exigent des soins de proprete aussi minu- 
tieux, sinon plus, que le reste du corps, aussi bien chez 
les garęons que chez les filles, en raison des erythemes 
qui peuyent se produire dans l’aine chez les deux sexes,
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a la vulve chez les filles,sousle prepuce chez les garęons. 
Ces examens nous font egalement decouvrir et guerir 
les adlierences du prepuce.

La leucorrhee, 1’accumulation du smegma, les erythe- 
mes, etc., produisent des demangeaisons qui incitent 
les enfants a se gratter, d’ou des sensations qui peuvent 
aboutir a des habitudes facheuses. On peut les eviter 
avec des soins hygieniques. Ce sont ces soins, ces recom- 
mandations quotidiennes, que nous reprochent tous les 
ecrivains des journaux catholiques, qui assurent que 
ces pratiques sont inutiles, dangereuses, et qui nous ac- 
cusent, dans leur ignorance, de fabriquer des degeneres 
a Bicetre. On voitpar l’observation d’Et... cequ’ils sont 
quand on nous les confie. Pour les Deville du Conseil 
municipal, les organes genitaux sont des organes hon- 
teux et la malproprete est sainte. A l’inverse, pour cer­
tains medecins, les organes genitaux seraient, au con- 
traire, des organes nobles, a supposer qu’il y ait a etablir 
une hierarchie dans les organes qui composent le corps 
humain ; pour tous— saufceuxqui s’agenouillentdevant 
1’image de saint Labre — la malproprete est detestable, 
source de maladie, cause de la propagation des maladies 
veneriennes. «Dis-moi comment tu te laves, je te dirai 
commenttu teportes », aecrit unmedecin hygieniste.

Observation. III. — Idiotie probablement congenitale.

Sommaire. — Enfant naturel. — Pere mort de tuberculose. — 
Grand-pere paternel, exces alcooliąues et neneriens, mort de 
tuberculose. — Grand’mere paternelle, exces de boisson. — 
Deux tantes paternelles seraient malades de la poitrine. — 
Renseignements insuffisants sur la familie paternelle.

Mere sujette a des douleurs de tete et a de uiolentes coleres. — 
Grand-pere maternel, aliene pendant quelques temps. — Ar- 
riere-grand-pere maternel suicide. — Oncle maternel, exces 
de boissons.
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Pas de consanguinite. — lnegalite d'age, mere plus dgee d'un 
an.

Grossesse : emotion vive au cinguieme mois. — Accouchement 
normal. — Dentition complete a 2 ans. — Marche a 2 ans et 
demi. — Debut de la parole a 3 ans. — Ecolage sans rezul­
tat.-— Yiolences enners les autres enfants. — AJfectwite nulle. 
— Rougeole d 5 ans.

Pa... (Eugene), ne le ler decembre 1883, entre a 1’ftge de 
6 ans, le 10 octobre 1889.

Renseignements fournis par la mere du malade. — Pere du 
malade, tourneur en optiąue, est mort a 21 ans de la tuber- 
culose; il etait tres sobre, pas nerveux, ne faisait d’exces 
d'aucune sorte. II n’avait pas de migraines, pas de maladie 
de pean, la mere le trouvait tres sain. Pefrere de son amant 
etait bien portant a son depart pour le Tonkin, mais trois 
soeurs sont atteintes de la poitrine. Comme les parents de 
son amant, qui a ete malade environ pendant un an, n’ont 
voulu s’occuper ni d’elle, ni des deux enfants qu’il laissait, 
elle les a perdus de vue. —• Le grand-pere paternel, mort de 
la poitrine ; il aurait fait beaucoup d e.rces de boissons et de 
femmes. — Grand'mere paternelle bien portante. tres gaie, 
tres violente, tres mechante. bunant beaucoup d'absinthe, de 
vulneraire ; pas de renseignements sur sa familie.

Mere, 26 ans, fait des menages. — Figurę assez reguliere, 
brune. — Se plaint de nevralgies dans la tempe droite ; elle 
voit trouble; quand elle se baisse, elle est tout etourdie ; 
ces phenomenes se presentent surtout l’hiver. Elle a des 
lourdeurs de tete le matin en se levant, mais pas de migrai­
nes, pas de maux d estomac, ni de maladies de peau. Tres 
variqueuse, mais seulement apres ses couches. Reglee a 18 
ans, 'menstrues irregulieres, ne viennent que d une faęon 
tres variable, apres deux moiś ou apres quinze jours ; elles 
ne durent que deux jours et sont tres peu abondantes. Elle 
se dit tres nerveuse, tres encline a la colere dont les acces 
sont quelquefois suivis de chute sans perte complete de 
connaissance ; une fois tombee, elle ne se debat pas, mais a 
le sentiment d’une constriction de la gorge, et d’un besoin 
de crachotement.

Ses quatre couches se sont bien passees ; elle n’a jamais
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fait de fausses couches. Cest a partir de sondernier accou- 
chement qu’elle a eu ses acces de colere, suivis de chute. 
Placee a 7 ans, chez des soeurs jusqu’al2 ans ; elle etait mai 
nourrie et battue sous le pretexte qu'elle etait mechante et 
encline a la colere. Placee ensuite chez un cultivateur qui 
la maltraitait; a 15 ans, elle s’est engagee comme bonne 
chez un voisin de son maitre et a 17 ans, est venue a Paris 
ou elle s’est placee comme domestique, ne restant dans ses 
places que deux ou trois mois. Elle s‘est misę en menage 
avec son amant a l’ftge de 20 ans environ ; elle ne sait pre- 
ciser. Elle n’a vecu avec le pere de 1’enfant qui nous occupe 
que deux ans, et a eu avec lui deux enfants : notre malade 
et une filie morte a quatre mois a la suitę de convulsions : 
il est mort tuberculeux. Elle s’est mariee legitimement 
8 mois apres la mort de son amant. Le mari a legitime l’en- 
fant. Elle a eu avec ce dernier deux enfants : une filie, au- 
jourd hui dgee de 7 ans qui est normale et n’a pas eu de 
convulsions, et un garęon, age de 6 mois, tres nerveux, mais 
n’avant pas eu non plus de convulsions. Le caractere difli- 
cile de la mere a apporte du trouble dans le nouveau me­
nage ; les disputes etaient frequentes. Elle se plaignait d’śtre 
maltraitee par son mari, et un jour, vexee de le voir courti- 
ser une voisine, elle a ete prise d’une violente colere et a 
tout brise chez elle; une separation s’en est suivie. Mais 
cette separation n’a dure que deux mois.

L’aieule maternelle, toujours bien portante, etait cępen- 
dant nerveuse et a eu cinq ou six attaques pendant la gros- 
sesse de son second enfant; elle est morte en couches et son 
pere s’est suicide au moment du deces de sa filie. L’aieul 
maternel a quitte ses cinq enfants a la mort de leur mere, 
et a disparu; on pretendait dans la familie qu’il etait mort 
fou, mais il a ete retrouve il y a deux ans. — Une tante pa­
ternelle est bien portante; elle est tres vive et emportee. 
Pas de renseignements sur le reste de la familie. — La mere 
de notre malade a deux freres bien portants : 1’aine a deux 
enfants jouissant d’une bonne sante; le jeune boit beau­
coup et est tres enclin a la colere. — Deux soeurs sont mor- 
tes on ne sait de quoi.

Notre malade : Conception. — Rien de particulier.
Grossesse. — Pas de vomissements incoercibles, pas de 

traumatisme, pas d’exces de boisson; toujours bien por-
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tante. Toutefois, au cinąuieme mois, elle a eu une emotion 
vive a laąuelle elle attribue la maladie de 1’enfant. En ren- 
trant du theatre et en montant 1’escalier sans lumiere, elle 
a trebuche sur un homme ivre couche en travers des mar- 
ches. « J’ai ete teliement salsie, dit-elle, que je ne pouvais ni 
avancer, ni reculer. » Son amant ayant allume une allumette, 
son effroi augmenta en voyant du sang provenant d’une 
blessure de l’ivrogne. Le pere de notre malade dut le por­
ter jusqu'au prochain pallier. La vue de ce sang lui donna 
un tremblement violent; elle resta tres agitee toute la nuit. 
L’enfant qui remuait avant a continue a remuer apres, cette 
emotion n'aurait pas eu d autre suitę.

A ccouchernent a terme. La mere avait ete au lavoir toute la 
journee; les douleurs Font prise a 6 h. du soir, a 7 h. 1’en- 
fant etait ne. Pas de chloroforme.

Naissance. — Pas d’asphyxie par le cordon ; 1’enfant a crie 
aussitót ne. Enyoye en nourrice, nourri au biberon (lait de 
vache). Ramene chez sa mere a 2 ans 1/2 ; a ce moment ne 
marchait pas encore, ne prononęait aucun mot, ni papa, ni 
maman. II etait gateux. La mere l’a conduit chez son frere 
ou il etait mai nourri ; elle ne sait s’il a eu des convulsions.

Elle le reprend a 3 ans 1/2, il gate encore ; il commence a 
parler, ne sait dire que papa, maman, oui; quand il desire 
quelque chose il pousse un grognement. A ąuatre ans il est 
enyoye a 1’ecole ou il reste deux ans avant d’entrer a Bice­
tre. 11 n’a rien appris, cherchait toujours a se battre avec les 
autres enfants. Chez lui, il battait aussi son petit frere. Pas 
de fugues, pas de kleptomanie, se met en colere seul, mais 
n’a jamais rien casse ; il ne jouait pas avec le feu ; la mere 
n’a jamais constate de masturbation. II reve la nuit, mais 
n’ajamais eude peur nocturne, pas de grincements de dents. 
II mangeait gloutonnement, avec une telle abondance que 
souvent il rendait les aliments par regurgitation. Pas de 
merycisme, pas de tics, pas de balancement.

Rougeole a cinq ans, pas de scarlatine, pas de fleyre ty- 
phoide, pas de meningite, pas de variole ; yaccine.

Etat au moment de l'entree (16 oclobre 1889). — Tete ronde, 
legerement asymetriąue ; bosses occipitale gauche et fron- 
tale droite un peu plus yolumineuses que les symetriąues.

Poids, 17 k. 50. — Taille, 1 m. 04. (Fig. 10.)
Visage ovale,tres peuallonge; front moyennement large,
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peueleve; arcades sourcilieres assez saillantes. Yeux grands 
bien fendus. Iris brun, pupilles egales etreagissant bien.

Cheveux blonds, assez abondants, a tourbillon uniąue et 
median; sourcils blonds egalement. assez fournis; cils noirs, 
longs et recourbes. — Nez retrousse, de grandeur moyenne,

Fis. 10. — Pa... (Eugene), 6 ans.

un peu aplati a sa racine. — Bouche un peu grandę, levre 
superieure proeminente sans etre tres epaisse ; voute pala- 
tine large. — Menton un peu pointu.— Oreilles grandes,peu 
ourlees, normalement ecartees de la tete, a lobule bien de- 
tache.

Face anterieure du tronc symetriąue ; abdomen proemi -



— 634 —

nent, peu souple; face posterieure du tronc, pas de devia- 
tion de la colonne vertebrale; saillies des omoplates egales; 
membres superieurs normalement developpes ; articulations 
souples ; doigts et ougles normaux ; membres inferieurs, 
rien de particulier.

Puberte : visage, corps, organes genitaux, glabres ; verge, 
longueur 45 mil., circonf. 50, gland non completement de- 
couvrable a cause d’une adherence laterale du prepuce ; 
meat normal, mais rouge ; testicules egaux. normalement 
situes, ayant la grosseur d’une petite olive.

Sensibilite generale : parait normale et egalement repartie. 
Vue : on ne peut savoir si 1’enfant connait les couleurs. II 
est atteint d’echolalie; cependant ąueląuefois, il repond a la 
ąuestion. Ouie parait normale. Gout: reconnait le sel et le 
sucre et nomme ce dernier. Odorat, peu developpe, Fasa 
foetida ou l’eau de rosę sentent egalement bon pour lui.

Dentition de lait complete en haut et en bas ; dents de 
bonne ąualite et de disposition normale.

28 decembre. Grippe; cephalalgie, abattement, leger em- 
barras gastriąue : un verre d’eau de Sedlitz.

1890. — Le 6 janvier, va bien et sort de rinfirmerie.
Poids, 17 k. 500. —Taille, 1 m. 05.
28 juillet.— Excoriations du front dues a une chute. A 

partir de ce jour, douches. Puberte : visage, aisselles, tronc 
entierement glabres. Verge, long. 45 mm. circonf. 5 c., gland 
recouvert, testicules egaux du volume d’une petite noisette.

Poids, 18 k. 300. — Taille. 1 m. 06 1/2.
Decembre : Poids, 18 k. 500. — Taille, 1 m. 10.

1891. — Juillet (25) continuation des douches. Toutle corps 
glabre. —Poids, 22 k. 700. — Taille, 1 m. 15.

1892. — Le 21 juillet. — Tout le corps glabre. Leger epi.s- 
padias. — Poids, 25 k. 60. — Taille, 1 m. 175.

Decembre : Poids, 29 k. 300. — Taille, 1 m. 205.

1893. — Mars. — Hydrotherapie.
Decembre. — Arret des douches. — Sirop d'iodure de fer, 

huile de foie de morue.— Poids, 31 k. 100. — Taille, 1 m. 22
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1894. — Avril. — Hydrotherapie; sirop d’iodure de fer, 
huile de foie de morue.

Decembre. — Arret des douches ; sirop d’iodure de fer, 
huile de foie de morue. — Poids, 29 k. 350. — Taille, 1 m. 28. 
(Ffy. 11.)

Fis. 11. — Pa... (Eugene), 11 ans.

1895. — Avril. — Reprise des douches.
10. — Amelioration.— Puberte : corps entierement glabre, 

rien a la figurę, aux aisselles, aux organes genitaux. Verge, 
long. 5 cent. Circonf. 6 c.

31 mai. — La mere demande par lettre a reprendre son 
enfant. — Hydrotherapie.
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Novembre. — Le 7, la mere ecrit de nouveau pour deman- 
der a reprendre son enfant. Bien qu’il soit ameliore, la sor- 
tie parait prematuree.

1897. — La mere vient me voir; elle me dit qu’il est jaloux 
de son frere et de sa soeur, et qu’il leur donnę des coups. U 
a de tres mauoaises coleres, est un peu sourd. II est coura- 
geux par periodes, mais a des idees noires et se plaint de 
douleurs de tete. La mere voudrait le faire rentrer dans le 
seryice de Bicetre. A 1’ecole les enfants le taquinent; il est 
dans la classe des petits qui le tourmentent, parce qu’il est 
plus grand qu’eux. De la naissent des rixes. II a moins de 
raisonnement, dit la mere, que son frere, qui n’a que neuf 
ans. A certains moments, ajoute-t-elle, sa figurę deyient 
tres rouge, il se plaint de douleurs de tete et se met a pleu- 
rer.

9 octobre. — L’enfant Pa. est reintegre.
ler decembre. — L’enfant Pa. dit une notę de l’institu- 

teur, est entre dans la 4e classe, le 18 octobre 1897. Jusqu'a 
ce jour il s’est tres bien conduit; aucune manifestation 
dfimpatience, aucune colere. Tres attentif a tout ce que j’ex- 
plique, il ecrit bien et tres proprement; lecture : page 8 du 
syllabaire ; il sait compter jusqu’a 100. Connaissances gene- 
rales assez etendues. Cet enfant me semble ameliorable et 
en etat de faire des progres relatiyement sensibles. (Test le 
meilleur de la classe. Douches 30°.

1898. — Puberte. — Corps glabre. — Penil glabre a part 
quelques poils longs de 2 cent, sur la racine des bourses 
tres longues qui descendent jusqu’a 9 centimetres du cóte 
gauche, et 7 centimetres du cóte droit. Verge petite, pre­
puce long, gland decouyrable. Verge long. 6 cent. Circon­
ference, 6 cent. Testicules de la grossesse d’un oeuf de 
merle. Paquets veineux au-dessus de 1’epididyme gauche.

Decembre. — Notes de classe (3° classe). — Fait des pro­
gres en ecriture, ainsi qu’en lecture, mais ne lit pas encore ce 
qu’il ecrit. Calcul : compte, lit et ecrit les centimes, fait l’ad- 
dition. En histoire et en geographie, notions sommaires. 
Connaissances assez etendues sur les objets usuels, leur 
formę, leur couleur, sur les aliments, les boissons, les plan- 
tes, les animaux........Enfant moins docile et moins atten- 
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tif que lorsqu’il etait dans la 4e classe ; cependant, il s’ap- 
plique dans ses devoirs, mais ne fait aucun effort pour re- 
pondre aux questions qui lui sont posees et qui sont a sa 
portee. Assez intelligent pour faire des progres. Les recom- 
penses semblent le stimuler un peu. Notions assez precises 
du bien et du mai, du juste et de 1’injuste. Sensible aux re- 
primandes et aux recompenses.

Fig. 12. — Pa... (Eugene), 16 ans.

1899. — Januier. — Hydrotherapie, sirop d’iodure de fer, 
huile de foie de morue.

Juin. — (Notes de classe), lecture : page 45 du syllabaire 
Regimbeau; etude des groupes syllabiques composes. Cal- 
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cul: addition et soustraction ; commence a faire la multi­
plication avec un seul chiffre au multiplicateur. Sait ąuel­
ąues faits principaux de Fhistoire de France. Connait les 
notions preliminaires de la geographie et Ja deflnition des 
termes geographiąues.

Progres assez satisfaisants au point de vue des connais­
sances generales.

Caractere changeant, indifferent: il est cependant sensi- 
ble et cherche a faire plaisir. Generalement il est attentif et 
cherche a s’appliąuer. Bonne tenue, pas de mauvaises habi- 
tudes constatees. (Fig. 12.)

Traitement. — Hydrotherapie, sirop d’iodure de fer, huile 
de foie de morue.

Mensurations craniennes.

Circonference horizontale 
maximum...<.........................

Demi-circonference bi-au- 
riculaire..................................

Distance de 1’articulation 
occipito-atloidienne a la ra- 
cine du nez.............................

Diametre antero-posterieur 
maximum................................

Diametre bi-auriculaire...
Diametre bi-parietal..........
Diametre bi-temporal........
Hauteur mediane du front.

1889 1892 1891 1897 1898 1899

50 51 51.2 52 53 53

32 34 34 36 37 37

36 37 37 37 38 Ś8

17 17.5 17.6 18.5 18.5 18.5
12.2 12.5 12.7 13.5 14 14
14 14.5 11.5 14.5 14.5 14.5

» » 11.5 12.5 12.5 12.5
» 5.5 5.5 6.5 6.5 6.5

Observation IV.— Idiotie complete congenitale; amelio- 
ration considerable par le traitement medico-peda- 
gogique,

Par Bourneville.

Depuis l’origine de ces Comptes-rendus annuels, jus- 
qu’a ce jour, nous avons surtout publie, en outre des 
memoires sur la therapeutiąue, des observations anato- 
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mo-pathologiques afin de faire connaitre les differentes 
lesions qui produisent les idioties. Nous serons moins 
exclusifs dans l’avenir et nous relaterons chaque annee 
quelques observations demontrant d’une faęon indiscu- 
table les excellents resultats que l’on peut obtenir du 
Traitement medico-pedagogiąue, reposant sur la Methode 

physiologiąue.

Sommaire. — Pere eczemateux, nombreux exces de boisson.
Mere migraineuse. — Pas de consanguinite. — Inegalite d’age 
de 2 ans. — Sceur morle de conoulsions.

Conception dans 1’alcoolisme. — Albuminurie durant la gros- 
sesse. — Cris nocturnes et diurnes. — Premieres dents d 6 
mois- — Ralancement du tronc. — Cognements de tete (Krouo- 
manie). — Pas de conoulsions (?).

A 1’entree marche et paroles nulles. — Gdtisme. — Salacite. — 
Prehension tres imparfaite. — Acces de colere. — Ophtalmie. 
— Septembre 1884 : 1'enfant sait marcher.

1885 : Deoeloppement de la parole ; diminution du gdtisme, etc.
1886 : Disparition du gdtisme, diminution du balancement et 

des acces de colere, etc.
1887-1890 : Amelioration progressioe avec des periodes de pro­

gres et de paresse.
1891 : Descriptioń du malade. — 1892-1897 : Ecolution physi- 

que et intellectuelle. — Progres scolaires. — Apprentissage. — 
Resultats.

Dup... (Marius), ne a Paris le 30 juillet 1881, est entre dans 
notre seryice le 22 juillet 1884.

Antecśdents (Renseignements fournis par sa mere}.— Pere, 
35 ans, coupeur-tailleur, grand, fort, caractere calme, fume 
ąuotidiennement 20 centimes de tabac, nombreux exces de 
boisson, surtout d’absinthe, jusqu’a onze par jour, court les 
femmes, rentre ivre presque tous les jours ; n’aurait pas eu 
de conyulsions de 1’enfance, n’offrirait aucun accident ner- 
veux, mais serait sujet a des poussees d’eczema. Aucun in- 
dice de syphilis.

Familie du pere. — Son pere, payeur, sobre, a succombe a 
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une maladie du cceur. — Sa mere, d’un caractere calme, est 
en bonne sante. — Nul renseignement sur ses grands-parents 
paternels et sur sa grand'mere maternelle. — Le grand-pere 
maternel est mort a 84 ans des suites d’une chute. — Rien a 
mentionner dans le reste de la familie qui est peu nom- 
breuse.

Mere, 33 ans, couturiere, en bonne sante, physionomie 
reguliere, peu nerveuse, pas de convulsions de 1’enfance. — 
Reglee a 13 ans, mariee a 20 ans, migraineuse depuis l’age 
de 9 ans. Ses migraines viennent avant ou apres les regles, 
durent trois jours : cephalalgie, brouillard « au point que je 
ne distingue rien », etincelles, vomissements abondants, bi- 
lieux et aqueux qui terminont l’acces. Le mariage a aug- 
mente les migraines, les grossesses et 1’allaitement les ont 
suspendues ; elles revenaient quand les regles reapparais- 
saient apres le seyrage.

Familie de la mere. — Pere, sobre, en bonne sante (1). — 
Mere morte de 1'influenza. Nul detail sur les grands-parents 
des deux cótes. — 11 n’y aurait eu aucun cas de maladies 
nerveuses dans le reste de la familie.

Pas de consanguinite. (Pere et mere de Lille.) — Inegalite 
d’age de deux ans.

5 enfants : 1° garęon, 10 ans 1/2, intelligent, pas de convul- 
sions (2) ; — 2° lilie morte a 14 mois apres avoir eu des con- 
wulsions pendant huit jours ; — 3° filie, sept ans, intelligente, 
pas de conyulsions (3) ; — 4° notre malade ; — 5° filie, nee 
en 1889, posterieurement aux premiers renseignements, in­
telligente, pas de conyulsions.

Notre malade. — La mere de 1’enfant est convaincue que 
la conception (4) a eu lieu pendant 1’ivres.se alcooligue. — Gros-

(1) Mort en 1891, a l’age de 77 ans, on ne sait de quoi : ni dśmence, 
ni paralysie.

(2) Marić, trois enfants intelligents (notę de 1898).
(3) Mariće, maintenant, pas d’enfant.
(4) Les premieres conceptions auraient eu lieu en dehors de l’al- 

eoolisme ; les exces de boisson alors ćtaient moins frćąuents. Sur les 
conśeils d’un mćdecin, apres notre malade, elle aurait refusó tout 
rapport quand son mari etait ivre, d’ou le bon ótat du dernier 
enfant.

ivres.se
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sesse accompagnee d'oedeme generalise a partir du 5e mois 
du aYalbuminurie (l) ; pas d’eclampsie, ni de syncope, etc.
— Accouchement a terme, naturel, toutefois la tete serait res- 
tee 1/2 heure au passage ; presentation du sommet, eau 
amniotiąue en ąnantite considerable. — A la naissance, tres 
fort, non asphyxie, pas de cordon autour du cou. Nourri au 
sein par sa mere jusqu’a 2 mois, puis eieve a la campagne, 
au biberon, avec du lait de vache. Repris par sa mere a 11 
mois. II ne marchait pas : « cest ici qu'il a appris a mar- 
cher », n’etait pas propre, mangeait tout ce qu’il trouvait a 
sa portee, du charbon, ses matieres fecales. II poussait des 
cris nuit et jour, d’ou des plaintes incessantes des voisins, 
qui deux fois ont oblige les parents a demenager. — II au­
rait eu ses deux premieres dents a 6 mois. —A l’entree, la 
dentition n’etait pas complete.— Balancement continuel du 
tronc d’avant en arriere ; cognements de tete contrę le dos­
sier de sa cliaise, les murs, coups de poings sur la tete. — 
Ni grincements de dents, ni congestion de la face. Consti- 
pation habituelle. D. est assez affectueux, aime qu’on l’em- 
brasse. — II mord ses freres et sceurs ou les aulres enfants 
quand ils 1'approchent. On ne sait pas s'il a eu des convul- 
sions en nourrice. II n’en aurait pas eu depuis son retour 
jusqu’a ce jour. Onanisme constate des son retour de nour­
rice : « il s’adonnait a ses mauvaises habitudes des qu’il n'a- 
vait plus personne aupres de lui ».

Vaccine a 13 mois ; varioloi'de legere a 2 ans ; aucune au­
tre maladie infectieuse. — Nulle manifestation scrofuleuse.
— Pas de traumatismes. Ni vers, ni onanisme. (La mere 
attribue la maladie a 1’alcoolisme du pere.)

1884. Ici devrait flgurer la description du malade a son en- 
tree. Malheureusement, son observation, comprenant ses 
antecedents, que nous avor.s pu reconstituer, son etat en 
1884, les mensurations, le poids, la taille, et les notes medi- 
cales, a ete perdue en 1890, de telle sorte que, durant cette 
periode (1884-1890). il ne nous est reste que les notes recueil- 
lies a la petite ecole et que nous allons resumer.

2 juillet. — D... est gdteux. II se tient mai atable, essaie 
de se servir de la ctiiller, mange malproprement. II est gour-

(1) Elle aurait eu ćgalement de Falbuminurie a la 5“ grossesse, 
mais pas aux 3 premieres.

41 



mand, non yorace, ne vole pas les aliments de ses camara- 
des, boude ąuand il voit donner des friandises aux autres 
et non a lui. 11 est meflant, cache son pain dans la crainte 
qu’on ne le lui vole et entre dans une violente colere si un 
enfant est paryenu a s’en emparer. — II est caressant, tres

Fig. 13. — Dup... (Marius), 3 ans.

timide, jaloux, entóte, boudeur, un peu sombre, rit rare- 
ment. Bien que faible, il aime a frapper, on a notę de fre- 
quents acces de colere : se jette a terre, cogne sa tete contrę 
les murs et les portes. II balance le corps d’avant en arriere 
et plus on s’y oppose plus il se balance. — La parole est 
limitee aux mots : papa, maman, non, qu’il prononce assez 
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distinctement. II sait assez bien se faire comprendre quand 
il desire quelque chose. (Fig. 13).

Aout-septembre. — Ophtalmie legere a deux reprises._
L’enfant, a present, sait marcher.

1885. — Janvier-mars. — Otite.
Aout. — La parole se developpe progressivement. D... est 

devenu de moins en moins gateux et demande le plus sou-

Fig. 14. — Dup... (Marius), 4 ans.

vent quand il a besoin. — 11 a ete possible, a la fin du mois, 
de le mettre en pan talon. —L’habitude du balancementtend 
a disparattre. Les acces de colere sont plus rares. 11 est 
moins jaloux et joue indistinctement avec ses camarades.

1886. —Jatwier. — L"amelioration continue. D... est main- 
tenant tres attentif a 1’ecole. En promenadę, il s’interesse a 
tout ce qu’il voit, demande des explications. II fait bien tous 
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les exercices de la petite gymnastique. Sa tenue est bonne.
Mars. — D... est devenu maintenant tout-a-fait propre. II 

sait se laver, se deshabiller et s'habiller seul. II se sert con- 
yenablement de la cuiller et de la fourchette, mais pas en­
core du couteau. 11 est moins gourmand. La parole est par- 
faitement deyeloppee. Bien que, en classe, il soit encoretres

peu attentif et se derange sans cesse de sa place, il est par- 
yenu a connaitre toutes les lettres, les couleurs, a placer 
quelques-unes des flgures geometriques (cercie, ovale, carre), 
a compter sur le boulier jusqu'a 50 et a nommer la plupart 
des objets contenus dans les boites de leęons de choses. II 
commence a lacer, nouer,boutonner. Le balancement a dis- 
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paru. D... aurait de la tendance a 1’onanisme. On notę encore 
des acces de colere durant lesąuels il est tres grossier.

Decembre. — Etat slationnaire. Mauvaise tenue en classe ; 
freąuentes coleres dans lesąuelles il injurie tout le monde, 
frappe ses petits camarades.

1887. — Mars.— D... est plus calme, travaille mieux,compte 
jusqu’?> 60. Ses connaissances usuelles augmentent. II sait 
dire son age, son nom, celui de ses parents, leur metier, 
leur adresse, etc.

1888. — Avril.— I/amelioration continue. Latenue est meil- 
leure. II a appris le nom des etoffes, des surfaces, des soli- 
des, distingue les voyelles des consonnes. II a ete impossi- 
ble d’obtenir qu’il tracę des b&tons, meme sur lardoise.

Decembre. — D... s’applique bien et prend gout a 1'ecri- 
ture.

1889. — Janvier-juin. — Sejour a Finflrmerie pour des fissu- 
res anales. (Fig.IG.)

Decembre. — Les connaissances usuelles ont notablement 
augmente. D... commence a assembler les lettres, en tracę 
quelques-unes sur le cahier.

i8G0. — Decembre. — D... se tient bien, n’est plus grossier et 
si, parfois, on est oblige de le reprimander, il reconnait ses 
torts, pleure et promet de ne pas recidiver. II craint surtout 
qu’on signale a sa mere ses ecarts de conduite. II a une 
notion assez exacte du bien etdu mai, n’est plusaussi jaloux 
et affectionne ses camarades. II syllable assez bien, fait de 
petites copies, des additions de nombres simples. II repond 
nottement aux questions.— La marche, la course, le saut, la 
montee et la descente des escaliers s’executent facilement. 
L’enfant se sert de la fourchette et du couteau, mache bien, 
n’offre aucun trouble de la digestion. D... est ordonne, se 
donnę seul tous les soins de toilette.

Organes genilaux. — Verge courte, peu volumineuse. Pre- 
puce long, gland decouvrable, meat normal. Testicules 
egaux, de la grosseur d une olive.

1891.— 21<wn7.— Etat actuel.— Le visage de 1’enfant a une 
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coloration uniformement rosee. Les conjonctives et les le- 
vres sont colorees. Sous la peau on sent une couche de 
graisse assez abondante, sans qu’il y ait reellement adipose. 
La peau est glabre, sans cicatrices autres que celles du vac- 
cin, sans eruption, sauf une legere desquamation eczema-

Fig. 16. — Dup... (Marius), 8 ans.

teuse. On trouve deux petits ganglions dans la region sous- 
mąxillaire gauche ; rien ailleurs.

Le crane, de volumeet de formę normaux, est symetrique. 
Les bosses frontales et parietales sont legerement saillan- 
tes. La bossę occipitale est proeminente. Les cheveux, d’un
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• blond clair, assez abondants, fins, empietent en avant sur 
la region frontale. Le tourbillon posterieur est normal. — 
Le front est large, peu eleve.

Le visage regulierement ovale, avec un leger abaissement 
de la commissure labiale et de la narine du cóte droit, offre 
une expression plutót intelligente ; elle est mobile et reflete 
les sentiments eprouves par 1’enfant. Les arcades sourcilie- 
res sont peu saillantes. Sourcils clairs, cbfttains, peu four- 
nis, separes par un intervalle de 15 millimetres. Paupieres 
normales, cils longs, nombreux. Iris bleu fonce, pupilles 
egales, reagissant bien a la lumiere. Aucun trouble fonc- 
tionnel, aucune lesion des yeux. Le champ yisuel est natu- 
rel. D... connait toutes les couleurs. — Nez petit, droit avec 
une ouverture prononcee des narines. Odorat normal. — 
Pommettes regulieres, sans saillie exageree. Sillons naso- 
labiauxa peine accuses. — Bouche, assez largement fendue, 
presąue ouverte. Levres epaisses, un peu renversees. Lan- 
gue normale. Voute palatine fortement ogivale. Luette pe­
tite. Amygdales assez grosses. L’enfant est sujet aux amyg- 
dalites. Toutes ces parties semblent n’avoir qu’une sensibi­
lite obtuse ąuipermet facilement,et sans provoquer le reflexe 
nauseeux, l’exploration du pharynx.— Menton arrondi, sans 
fossette. — Oreidles longues, epaisses, bien ourlees, forte­
ment ecartees du crane, ayant une conformation assez par- 
ticuliere : les deux tiers superieurs du pavillon forment avec 
le tiers superieur un angle obtus, de sorte que la conque 
presente bien reellcment la formę d’une conque profonde, 
presque hemispherique (1). Le lobule est epais, regulier, net- 
tement detache. De temps en temps, 1’oreille estle siege d’un 
erytheme complique de tumefaction.

Cou plutót court, assez gros, 26 centimetres de circonfe­
rence. On sent assez distinctement les lobes lateraux du 
corps thyrofde.

Thorax et abdomen, rien de particulier. L’auscultation et 
la percussion sont negatives. Tout le corps est glabre. Les

(1) Nous avons toujours soin de noter la conflguration des oreil- 
les.Nous aurons 1’occasion prochainement de resumer nos consta- 
tations et de reprśsenter les malformations les plus intćressantes 
(Oreille idiotę).
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organes genilaux n’offrent pas de modification sensible par 
rapport a la notę precedente.

Les membres superieurs et inferieurs sont normaux, dans 
tous leurs segments. Etat ichthyosique de la peau des cuis- 
ses et des genoux.

La sensibilite generale est normale dans ses differents mo- 
des. Les reflexes sont physiologiques.

Traitement : application reguliere de la methode medico- 
pedagogiąue ; — antiscrofuleux en hiver ; — hydrotherapie 
chaque annee du ler avril au lcr novembre.

24 avril. — Sa mere trouvant son enfant tres ameliore le 
prend en conge renouvelable (mars) et vient a la tin d'avril 
demander sa sortie que nous accordons a regret, craignant 
qu‘il ne perde en partie ce que nous avons si laborieusement 
obtenu.

1892. — 19 mai. — L’enfant etantdevenu desagreable,deso- 
beissant, repondeur, n'apprenant plus aussi bien a 1’ecole 
ou il a ete enyoye depuis sa sortieetenfin pour qu’il n’assiste 
plus aux scenes entre son mari, toujours ivrogne, et elle, sa 
mere l a place a 1’Asile clinique d’ou il nous arrive aujour- 
d’hui. (Fig. 17).

Juin. — L’evolution pliysique a continue. L'enfantest tres 
craintif, tres susceptible, n’aime pas les reproches et pleure 
des qu on le reprimande.

Lecture assez courante, sans expression. D... commence 
a faire de petites dictees sur les mots usuels. Depuis sa sor­
tie. il a appris aconnaitre les nombres et a faire des addi- 
tions, des soustractions, mais peu compliquees.

Traitement: Ecole, gymnastiąue, hydrotherapie.
Juillet. — D... est tres difficile a tenir en ce moment; fait 

sans cesse de mauyaises niches a ses camarades, plante des 
aiguilles oudesclous dans les chaises ; au concert des freres 
Lionnet, il s est amuse a piquer les petites filles placees de­
yant lui avec des epingles.

Decembre. — L’enfant est tres paresseux, refuse souyent 
de lirę et de faire ses deyoirs, ricane, si on le reprimande. 
II executetres bien tous les mouyements de la petite gymnas- 
tique. Enyoye a V atelier des tailleurs, il parait prendre gout 
au metier.

1893. — Avril. — D... est devenu tres raisonnable, trayaille
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bien a 1’ecole, n’aime pas rester inactif, ne ricane plus, son 
ecriture devient meilleure ; il raisonne bien, sa tenue est 
soignee, meme coąuette ; il mange proprement, n'est plus 
gourmancl, toutefois on a remarąue une tendance a boire le 
vin de ses camarades.

Fig. 17. — Dup... (Marius), 11 ans.

Jtiin. — D... est dans une mauvaise periode, se moque de 
tout ce qu’onlui dit, est tres obstine, taquine ses camarades, 
dechire les cahiers, casse les porte-plumes, etc.... Sa tenue 
est mauvaise ; il fait du bruit le soir au dortoir (Fig. 18).
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Decembre. — Meme etat. II cherche a fumer, ne veut rien 
faire, se moque de tout le monde, sa tenue est mauvaise, il 
faut l’obliger a se laver les mains, la ligure, etc.

Aucun indice de pub er te. V er ge : longueur et circonference 
5 cent. On ne sent pas le testicule gauche, bien qu’autrefois 
on ait notę sa presence dans les bourses.

Fig. 18.— Dup... (Marius), 12 ans.

1894.— Decembre.— Amelioration notable. D... lit tres cou- 
ramment, ecrit convenablement, connait tous les objets 
usuels, leur usage, les couleurs, a la notion du temps. II est 
docile, propre et soigneux, il trayaille bien en classe, ecoute 
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attentivement les explications et comprend. A 1’atelier, il 
continue a faire des progres.

Septembre. — D... passe de la petite a la grandę ecole.

1895.— Janvier-Juin.— L’amelioration continue ; D... com­
mence a savoir la table de multiplication ; il est soigneux,

Fig 19. — Dup... (Marius), 15 ans.

se conduit bien, est assez habile a la gymnastiąue. A l’ate- 
lier de couture, progres sensible : il sait faire Fbabillement 
complet ettravaille a la machinę. De temps en temps, perio- 
des de paresse, et plutót a 1’atelier qu’a la classe.
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Puberte : leger duvet sur la levre superieure. Quelques 
poils au penil. Verge: circonference et longueur 6 cent. Tes­
ticules de la grosseur dun petit oeuf de pigeon.

8 juillet. — Au dire du yeilleur, D... aurait eu pendant la 
nuit, un acces diepilepsie : il n'en avait jamais eu avant, il 
n'en a jamais eu depuis.

10 juillet. —■ Sommeil agite : cauchemars, paroles inintel- 
ligibles, menaęantes.

1896. — Januier. ■— Progres assez sensibles en classe. L’en- 
fant profite surtout des leęons de choses, auxquelles il s’in- 
teresse beaucoup. De temps en temps, il se montre dissipe 
et joueur. Docile, poli et soigneux de sa personne et de ses 
yetements jusqu’a la coquetterie.—Le maitre tailleur est 
tres content de lui, il trayaille tres bien a la machinę. Va 
bien a la gymnaslique etau chant.

Puberte : Duvet sur la levre superieure et les joues, poils 
peu abondants au penil. Le reste du corps est glabre. — 
Verge : longueur, 7cent. ; circonference, 8 cent. Poils rares, 
a 1‘anus. Meme etat des testicules. IFig. 19).

Juin.— L’ecriture,loin de s’ameliorer,serait devenue moins 
bonne. On notę, au contraire, des progres en calcul. D... fait 
bien les quatre operations, commence a faire des problemes 
faciles. Les connaissances generales ont augmente. II est 
deyenu un bon ouyrier tailleur.

1897. — Janvier-juin.— IJenfant prefere 1’atelier a 1’ecole,et 
a tort, pendant quelque temps, on l’a laisse tout le temps a 
1’atelier (Fig. 20).

Decembre. — Meme etat au point de vue scolaire ; caractere 
docile, conduite bonne, tenue et proprete satisfaisantes. 
Trayaille tres bien et assez vite a 1’atelier, confectionne le 
yetement complet, se sert avec habilete de la machinę, com­
mence a couper.

Puberte. — Meme etat des levres et des joues. Poils assez 
longs, blonds sous les aisselles, formant une bandę de 5 
cent, sur 2. Le tronc, les membres superieurs et inferieurs 
sont glabres. Poils chatain-blond assez abondants sur le 
penil et a la racine des bourses, qui sont pendantes et de 
niveau. Verge : longueur, 95 mm., circonference, 90 mm. 
Le gland est en partie decouyert. — Testicules de la gros- 
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seur d’un oeuf de pie. Quelques poils au perinee et a l'anus. 
— Pas d’onanisme.

Les paupieres droites sont moins largement ouvertes que

Fig. 20. — Dup... (Marius), 16 ans.

les gauches d’environ un quart. Le malade dit qu’il voit 
moins bien de 1'ceil droit que du gauche, qu’il ne distingue 
les lettres un peu grosses qued’assez pres.
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Tableau du poids et de la taille.

1890 1894 1895 1896 1897 1898

Janv. Janv. Juill. Janv. Juill. Janv. Juill. Janv. Juill. Janv.

Poids. 25 k. 34.700 35.200 35 k. 37.800 39.800 44 k. 46 k. 51 k. 53.700

Taille. 1.22 1.39 1 42 1.42 1.50 1.53 1.58 1.61 1.66 1.69

Mesures de la tete.

1-91 1893 1894 1895 1896 1897 1898

Janv. Janv. Janv. Janv. Juill. Janv. Juill. Janv. Juill. Janv.

Circonf. horiz. 
maxima.......... 50.2 50.2 50.2 52 52 52 52 52 52 -4

Demi-circonf.bi- 
auricul........... 33 33 33 33 33 33 33 34 33 34

Dist. de Partie, 
occipito-atloid. 
a la rac. du nez 36 36 36 36 36 36 36 36 36 37

Diam. ant.-post. 
max............... 17.5 17.8 17.8 18 18 18 18 19 19 19

Diam. bi-auri- 
cul. max........ 11 12 12 12.5 12.5 12.5 12.5 12.5 12.5 13

Diam. bi-parie- 
tal max.......... 13.5 14 14 14.5 14.5 14.5 14.5 14.5 14.5 14.5

Diam. bi - tern - 
porał max. .. » » )) )) 11 11 11 11.5 11.5 12

Hauteurmed.du 
front............... 5 5 5 5 5 5 5 5 6 6

Reflexions. — I. Dans les antecedents hereditaires, 
nous avons a retenir V alcoolisme invetere du pere, grand 
buveur d’absinthe et de conduite irreguliere, ce qui a 
motive sa separation d’avec sa femme et, du cóte de 
eelle-ci, des migraines periodiąues parfaitement carac- 
terisees. Sur ce point particulier, rappelons incidem- 



— 655 —

ment, comme nous avons soin de le faire dans nos obser- 
vations, 1’influence des grossesses et de 1’allaitement 
sur la suspension de ce genre d’accidents nerveux. II y 
aurait la le sujet d’une these ou d'un memoire qui ne 
manąuerait pas d’interet. — Nous ne saurions affirmer 
que 1’heredite se borne aux faits qui precedent, nos ren- 
seignements etant assez incomplets sur 1’ensemble des 
deux familles.

II. II est un point tres interessant de 1’histoire de ce 
malade : c’est la conception, ici indubitable, durant Ti- 
vresse alcooliąue. Cest a cette circonstance que la mere 
attribue 1’idiotie observee chez notre malade. Elle invo- 
que d’ailleurs, aFappui, le fait que, sur l’avis dun me- 
decin, ayant cesse d’avoir des rapports avec son mari 
quand il etait ivre, son dernier enfant, malgre Yalcoo- 
lisme chroniąue du pere, est sain d’esprit et de corps, et 
n’a pas eu de convulsions (1).

III. Dup... n’aurait jamais eu de convulsions, croit- 
on : la nourrice n’en aurait pas signale et depuis son 
retour on n’en aurait pas constate. L’idiotie parait con- 
genitale. Elle etait complete ; a 3 ans, 1’enfant ne mar- 
chait pas seul, gatait, etait salace, incapable de s’aider 
en quoi que ce soit pour s’habiller, se laver, etc. II se 
balanęait sans cesse, se cognait la tete, se masturbait, 
mordait ses freres et soeurs et les enfants qui l’appro- 
chaient. Enfin, la parole etait nulle ou, pour etre abso­
lument exact, limitee a trois mots. Notons encore qu’il 
etait sujet & des acces de colere et que, nuit et jour, il 
poussait des cris qui motivaient des plaintes des voisins 
et ont oblige les parents a demenager. Si nous insistons 
sur ce detail, c’est qu’il fournit un argument — avec 
beaucoup d’autres — en faveur de la necessite de l’hos- 
pitalisation de cette categorie d’enfants anormaux qui

(1) Voir entre autres : Compte rendu de Bicitre pour lb96, p. 205 
a 225.
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constitue pour leur familie et pour lesvoisins un milieu 
infernal, et cela alors meme qu’il n’y aurait pas possibi­
lite d’une reelle amelioration.

IV. Or, tel n’a pas ete le cas en ce ąuiconcerne Dup... 
dont 1’histoire nous fournit un exemple frappant d’une 
transformation telle que, vu son etat a 1'entree, elle n’au- 
rait pu etre meme soupęonnee par les personnes, mede- 
cins, pedagogues ou administrateurs, quine sont pas au 
courant de ce que peut realiser le traitement medico- 
pedagogiąue, applique avec habilete et perseverance.

Tout d’abord, D... a appris a marcher, a developper 
son systeme musculaire (exercices de la marche, du saut, 
de la montee et descente des escaliers, de la petite gym- 
nastique, etc );— a devenir propre (suryeillance et misę 
reguliere sur le siege) ; — a manger, se deshabiller con- 
venablement (education de la main et du sens du tou- 
cher) ; — a parler parfaitement (exercices de la pronon- 
ciation et de la parole) ; — a lirę, ecrire, compter d’une 
maniere passable ; — a avoir la notion des couleurs,des 
formes,du temps, etc. (exercices scolaires) ; — a acque- 
rir toutes les connaissances usuelles (leęons de choses); 
— enfin a apprendre d'une faęontres suffisante le metier 
de tailleur (enseignement professionnel).

II est certain que si, heureux des resultats obtenus, 
et voyant que 1’enfant preferait 1’atelier a 1’ecole, on 
s’etait mieux conforme a nos prescriptions, on avait 
veille avec plus de soin a sa presence reglementaire a 
1’ecole, nous aurions obtenu, chez lui, une instruction pri­
maire plus satisfaisante.

V. Au point de vue physique, son developpement a ete 
regulier, ainsi que cela ressort des tableaux du poids, 
de la taille et des mensurations de la tete. La gymnasti- 
que qu’il fait bien, la danse, Vhydrotherapie et les medi- 
caments reconstituants, employes exactement, y ont lar- 
gement contribue.

VI. Lors de l admission, le diagnostic etait : idiotie
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complete ; aujourcThui on porterait le diagnostic : arrie- 
ration intellectuelle ou debilite mentale legere, et seule­
ment sous le rapport de Finstruction primaire, parce que 
sous le rapport des connaissances usuelles, du travail 
manuel et de 1'habilete physique, il se rapproche des 
enfants normaux, d’intelligence moyenne.

VIII. La comparaison de 1’ecriture et des exercices 
scolaires ainsi que celle des fig. 13 a 20 permettent de 
verifier l’exactitude des reflexions qui precedent. Nom- 
breux sont les cas analogues que nous pourrions publier 
dont quelques-uns seulement ont deja ete rapportes par 
nous ou consignes dans la these dun de nos eleves (1). 
Ils demontrent que si, dans les cas Alidiotie complete, on 
peut obtenir une amelioration aussi considerable, on en 
obtiendra plus facilement de semblables ou de superieu- 
res chez des enfants inoins profondement frappes, ceux 
qui appartiennent. a Yimbecillite, a arrieration intellec­
tuelle, a Fimbecillite morale.

Ge n’est pas uniquement dans notre seryice de Bicetre 
que le traitement medico-pedagogique nous a procure des 
succes aussi satisfaisants. Nous en avons chaque annee 
d’aussi demonstratifs a YInstitut medicopedagogique 
(aVitryj ou nous l’appliquons avec une rigoureuse exac- 
titude (2). Et, puisque 1’occasion s’en presente, rappelons 
que les chances de succes sont d autant plus grandes 
que le traitement est commence plus tót, — des qu’on a 
constate 1’etat anormal de 1’enfant, des 2 ou 3 ans — et 
que le traitement est suivi avec persistance. Ce n’est pas, 
en effet, en quelques semaines, en quelques mois, qu’on 
a des changements importants : il faut des annees. Les 
premieres ameliorations sont des conquetes difficiles, —

(1) Griffault. — Contribution a 1’etude du traitement de l'idiotie, 
1896.

(2) Idlnstitut medico-pedagogique reęoit les enfants desdeux sexes 
atteints non seulement des diffśrentes yarićtśs d’idiotie et de maladies 
convulsives, mais aussi les enfants affectes des differentes especes de 
maladies nerreuses.

42 
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bu le voit par Fhistoire de Dup..., — mais celles-ci obte- 
nues, on voit se succeder des ameliorations de plus en 
plus satisfaisantes pour les medecins, les maitres et les 
familles. A tous, il faut de la confiance, du temps et de 
la perseverance.

Observation. V. — Idiotie congenitale complete.

Sommaire. — Grand-pere paternel alcoolique, mort d’une affec- 
tion de 1'estomac. — Arriere-grand-pere et deux oncles pater- 
nels alcooliques. — Mere et grand’mere maternelle migrai- 
neuses. — Grand’tante et une tante maternelle migraineuses. 
— Grand’tante maternelle suicidee. — Arriere-grand'tante 
maternelle alienee.— Pas de consanguinite. — Inegalited’dge, 
7 ans.

Enfant : pas de conmtlsions. — Parole nulle. —Impossibilite de 
se tenir debout. — Affaiblissement des jambes predominant a 
gauche.— Gdtisme. — Tournoiement de la tete. — Balance- 
ment du tronc. — Premiere dent a 6 mois. — Grincement de 
dents. — Rougeole et coqueluche a deux ans.

Ma... (Henri), ne le 2 juillet 1884, est entre a Bicetre (ser- 
vice de M. Bourneville) le 3 decembre 1887.

Renseignements fournis par la grand'mere maternelle. — 
Pere, 33 ans, grand, fort, pas d’exces de boisson, fumeur. 
Soldat pendant 5 ans, n’aurait pas eu de maladie venerienne ; 
ni migraines, ni nevralgies, ni rłiumatismes ; pas de con- 
yulsions de 1’enfance. Intelligent, bon ouvrier, caractere 
calme. — Son pere, laboureur, est mort d’une affection de 
Festomac, faisait des exces de boisson principalement avec du 
vin, rentrait ivre plusieurs fois par semaine, battait quel- 
ąuefois sa femme, n’a jamais eude rapports pendant l’ivresse. 
Samere, quidonnę les renseignements, travailleaux champs ; 
sobre, intelligente,pas d’accidents nerveux ni dans 1’enfance, 
ni a 1’age adulte, pas de rhumatisme, ni d’affections de la 
peau; caractere calme.

Grand-pere maternel, exces de boisson frequents. — Quatre 
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oncles paternels, deus alcooliquesetd.eux sobres; tous ont des 
enfants bien portants sans conyulsions, ni accidents ner- 
veux.

Mere, morte a 26 ans de la yariole ; opticienne; intelli- 
gente, sobre, ayant pour tout desordre neryeus de fortes 
migraines apparaissant tous les ąuinze jours entrainant des 
yomissements et la foręant a se coucher. Pas d’attaques de 
nerfs, pas de conyulsions, ni rhumatisme, ni maladie de 
peau. — Son pere, ferblantier, est sobre, bien portant. — Sa 
mere jouit aussi d’une bonne sante, etait autrefois sujette 
aux migraines. — Grand-pere maternel, rhumatisant. — 
Grand’mere maternelle, 62 ans, bien portante. — Grand’tante 
paternelle, suicidee par pendaison. — Grand’tante et tante 
maternelles, migraineuses. — Autre grand’tante maternelle, 
alienee. — Rien a signaler parmi les autres membres de sa 
familie, ascendants ou collateraux.

Difference di age entre le mari et la femme, sept ans. — Pas 
de consanguinite.

Le menage a eu trois enfants : 1° un garęon bien portant 
qui aura 4 ans le 3 feyrier 1888; — 2° le malade, age de 3 ans; 
— 3° un garęon bien portant, age de 14 mois.

Rien a noter au moment de la conceplion-. grossesse bonne, 
pas d’emotion, ni de traumatisme, ni d’alcoolisme, pas d’oe- 
deme, ni d’eclampsie. — Accouchement a ternie, naturel, en 
20 minutes. — A la naissance, bel enfant, pas d’asphyxie par 
le cordon : non pese. — Eleve au sein jusqu’a 4 ou 5 mois, 
puis au biberon (lait de vache), la mere ayant pris un nour- 
risson. — Maz... n’a jamais mache; a toujours ete gateux. 
On assure qu’il n aurait Jamaw eu de cowulsions. Le premier 
symptóme constate a ete une faiblesse des jambes plus pro- 
noncee a gauche. Le second symptóme, vers un an, rotation 
de latete surl'axe yertebral, en riant.— Ni parole, nigazouil- 
lement. Jusqu’a 2 ans ne youlait voir que son pere et sa 
mere. — Premiere dent a six mois ; ne les a pas encore tou­
tes a 1’entree et celles qu’il a sont gatees. Grince beaucoup 
des dents, la grand’mere ne sait depuis quand ; ne bave pas, 
ne suce pas, n’a pas de tics de la face. Pas d’onanisme. — 
Impetigo du cuir chevelu a 15 mois, rien a la figurę, rien aux 
oreilles, pas d’angelures. Rougeole a 2 ans, bronchite con- 
secutiye. Yaccine avec succes. Pas d’autres maladies.
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Elat de 1'enfant a l’entree, le 3 decembre 1887, a 3 ans 1/2.— 
Parole : 1’enfant ne sait dire aucun mot. — Prehension : il 
saisit les objets qu’onjlui presente, mais ne les gardę pas 
longtemps dans ses mains. (f ig. 21.)

Fig. 21. — Maz... (llenri), 3 ans 1/2.

Alimentation. —Ne sait pas se servir de lacuillere,esttres 
difficile pour la nourriture ; pour le faire manger, il faut le 
tenir couche sur les bras et lui faire couler tres lentement 
ses aliments dans la bouche. — Mastication. Nulle; 1’enfant 
ne peut manger que des bouillies. — Digestion. Assez bonne, 
selles regulieres, sans diarrhee. — Gdtisme nuit et jour. — 
Pas d’onanisme.
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Sommeil. — Maz... dort peu crie et, pleure une partie de 
la nuit, mais repose vers le matin.

Toilelte. — Ne sait prendreaucun soin de proprete, pleure 
lorsąu on le nettoie.

Caractere doux, tres impressionnable, pleure souyent, re- 
connait ses parents ; s’amuse, quand il n’a pas de jouets, a 
retirer ses bas et ses souliers.

Tics. — Balancement du tronc d’avant en arriere et de la 
tete de droite a gauche.

Marche. Ne marche pas, ne peut se tenir sur ses jambes.
Attention. Tres difficile d’attirer son attention, impossible 

de la flxer.
Syndactilie An 2e et du 3° orteils qui sont soudes entre eux 

dans toute l etendue de la premiere et de la moitie de la se- 
conde phalange.

Dentition. — Dentition de lait a peine terminee, complete 
en haut, incomplete en bas ou les premieres molaires de lait 
ne sont pas encore sorties. Les incisives centrales superieu- 
res sont detruites au ras de la genciye, comme rongees.

Traitement: exercer les articulations des quatre mem- 
bres ; apprendre a 1'enfant a sauter, a se tenir debout; huile 
de foie de morue (2 cuill.), sirop diodurede fer; deux bains 
sales.

1888. — Aucun progres. Marche nulle, parole nulle. — Les 
testicules remontent tres facilement dans 1’anneau ; ils sont 
de la grosseur d’un gros haricot. Verge petite : longueur 
3 c. 1/2. Circonference : 3 c. 1/2. Phymosis complet.

25avril enyoye a 1’infirraerie pourulcerations de la face in­
ternę des cuisses et des bourses dues au contact de 1’urine 
et des matieres fecales.

6juin. Guerison, rentre aux gateux. — Du 19 au 28 juillet. 
retour a 1’infirmerie pour impetigo du cuir chevelu. (Fig. 22.)

1889. —Jflmner. —L'enfant fait des progres sur la parole; il 
prononce tres bien papa, maman, du pain, ęa y est, non, 
yoila ; il s’amuse avec ses camarades ; a grossi et parait avoir 
un peu plus de force dans les jambes.

25 mars. —Ulceration surelevee du bord droit de lalangue 
a surface blanchatre irreguliere. — Rougeur des genciyes, 
rougeur et augmentation de yolume des amygdales. Adenite 
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sous-maxillaire, legere adenite latero-cervicale. Rien aux 
organes genitaux, ni a 1'anus. Pas de feditite de 1'haleine. 
— Sort gueri de 1’inflrmerie le 29 juin. Gtlte toujours nuit et 
jour ; ne marche pas.

Fig. 22. — Maz... (Henri), 4 ans 1/2.

8 octobre. — Fait ąueląues progres, commence a se tenir 
sur ses jambes,parleun peu, ne gate presąue plus, demande 
a etre mis sur le vase.

11 decembre. — Depuis ąueląues jours 1’enfant tousse et a 
unpeude flevre. A la percussion, legere submatite a la base 
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droite en arriere. A 1’auscultation, rales ronflants, poumon 
droit en arriere et r&les sibilants des deux cótes. Remis 
apres ąueląues jours de traitement.

1890. — Maz... a fait des progres sensibles ; a son entree 
il ne prononęait aucun mot; aujourd’hui il prononce pres-

Fig. 23. — Maz... (Henri),\6 ans.

ąue tous les mots usuels ; connaft son nom, ceux des per­
sonnes du seryice et ceux de ses petits camarades. II se 
tient bien a table, est paryenu a se seryir convenablement 
de la cuiller et de la fourchette, mange proprement,^prend 
bien ses aliments et les rnache bien ; ne suce ni ne bave en 
mangeant pas plus qu’en dehors des repas. II est deyenu
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tout a fait propre, ne gate plus ni jour ni nuit, demande le 
pot quand le besoin se fait sentir, se dirige de lui-meme 
vers les cabinets. Quand il lui arrive en jouant de s’oublier, 
il est lionteux, boude une partie de la journee. Son carac­
tere. s'accentue : il est boudeur, impatient, sujet a des acces 
de colere; d'autre part, il est aflectueux. aime bien qu‘on 
le caline. II a bon cceur et n est pas gourmand : quand il a 
des 1'riandises il les partage avec son ami D.... en ayant 
soin toutefois de garder pour lui la plus grosse part. — Pas 
de tics.pas d’onanisme. — II commence a se deshabiller seul, 
mais ne peut s’habiller sans aide ; n'est encore parvenu a 
mettre que ses bas et ses souliers qu il ne peut lacer. — Est 
coquet, aime que l'on s'occupe de sa toilette, se regarde 
quand on lui met des vetements neufs et est heureux tout 
le jour. — Connait tous les objets qui 1’entourent, les diffe- 
rentes parties de ses vetements, ainsi que celles de son 
corps.

7 septembre. — L'enfant marche seul. (Fig. 23.)
Puberte. — Visage et tronc glabres. Verge longueur 3 c., 

circonf. 3 c. 02.

1891. — Dentition de lait encore ; incisives centrales de la 
machoire superieure completement detruites par la carie au 
ras de la gencive ; rien de modifle depuis 1888. II n'y a que 
des dents de lait a la machoire inferieure ; la premiere pre- 
molaire de lait semble n'avoir jamais fait sa sortie, 1’espace 
qu elle occuperait entre la canine et la deuxieme premolaire 
reste librę. Nulle partii n’v a encore apparition de dents 
permanentes.

Puberte (25 juillet). — Verge : longueur 0 m. 03, circonfe­
rence 0 m. 043. Gland completement recouvert par le pre­
puce. Testicules de la dimension d’un gros pois, encore a 
1’anneau, le gauche est un peu plus descendu que le droit. 
Tout le corps est completement glabre.

Decembre. — L’enfant monte le matin a la petite ecole. II 
marche encore assez difficilement, mais est plus solide sur 
ses jambes.

La parole est cliaque jour meilleure, il repond assez bien 
quand on Linterroge. Bonne memoire. A son entree a la 
petite ecole, il n’avait que la notion des choses usuelles 
principales. Aucune connaissance des couleurs, lettres 
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pesanteur, etc. — II porte beaucoup d’attention aux exerci- 
ces gymnastiąues. Le saut etait nul, les jambes alors trop 
faibles. Aujourdhui 1’enfant parle de mieux en mieux, re- 
pond assez exactement aux ąuestions ąui lui sont posees ; 
est parvenu a reconnaitre les chiffres et les lettres ; il en est 
de meme pour les couleurs, possede les notions de poids et 
de longueur. Execute bien les trois premiers mouyements, 
saute un peu mieux, mais en etant tenu. La marche devient 
chaąue jour meilleure. A la classe il commence a bien lacer, 
nouer et boutonner. Place bien et nomme tres exactement 
les couleurs, place aussi conyenablement les lettres et les 
chiffres; dans les boites des leęons de choses et dans les 
jardins il connait bien les noms des choux, pois, haricots, 
radis, salade, oignons, etc.

Seul son caractere devient plus difficile, il est jaloux des 
enfants qui nous approchent, cherche a les frapper.

Juillet.. — Puberte, visage glabre, leger duvet a la partie 
superieure des joues, poitrine et aisselles glabres. Cryptor- 
chidie. Le testicule gauche est reste a l’orifice externe du 
canal inguinal : il estdu volume d’un pois. Verge, longueur 
3 cent., circonference 3 cent. 1/2 ; phimosis ; gland decou- 
vrable. Region anale glabre. Traitement, sirop ioduredefer, 
2 bains sales, hydrotherapie, jet en eyentail.

L’amelioration continue. Maz. commence a chanter ; voix 
juste. Grandę memoire. S il etait tranąuille a la classe, il rea- 
liserait des progres tres satisfaisants. Aime beaucoup le jen, 
est taąuin et -surtout tres gai. II commence a faire des ba- 
tons et des U, connait les lettres de Talphabet et toutes les 
couleurs. Sur le tableau des surfaces connait le cercie, l’o- 
vale, le carre. Possede bien les notions de longueur et de 
poids.

1892. — Decembre. — Parole de plus en plus facile ; 1’enfant 
tient meme des petites conversations qui ont de plus en plus 
de sens. Cherche a tout connaitre. Est observateur, curieux 
mśme, aime a raconter aux autres ce qu’il entend dire et 
quelquefois meme brodę un petit mensonge. Marche bonne, 
il fait meme des courses assez longues sans se fatiguer. II 
court et ne flechit plus sur ses jambes. II saute 3 degres et 
monte etdescend conyenablement 1’escaiier. En ce qui eon-
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cerne la toilette, il est assez soigneux, se debarbouille bien 
le visage et les mains ; il se deshabille bien seul et com- 
mence a bien enfiler seś pantalons et endosser sa veste; 
lace a peu pres bien ses souliers, mais a encore de la diffi- 
culte pour boutonner ses vótements. (Fig. 24.)

Fig. 24.— Maz... (Henri), 8 ans.

1893.—Janwier. — Progres constanta 1’ecole, cependant ne 
peut encore syllaber. Devient plus attentif. Au refectoire 
commence a se servir d’un couteau. Memoire continue a s’a- 
meliorer, reflechit dans ce qu’il fait; devient habile dans ses 
jeux, compte bien jusqu’a 30 ; connait presque tout ce qui
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est contenu dans les boites de leęons de choses, ainsi que le 
plus grand nombre des objets dont il est entoure. — A la 
gymnastique execute tous les mouvements, saute tous les 
degres de 1’escabeau. II aime le jeu de toupie et apres de 
longs et tenaces efforts est parvenu a la faire marcher adroi- 
tement. Aime beaucoup la course au cerceau ; ne veut se 
servir ni d’un petit, ni d’un moyen, mais d’un grand qui de- 
passe sa taille. 11 s’eveille de plus en plus, a reponse a tout, 
raconte tout ce qu’il voit dans ses promenades ou ce qu’il 
voit faire a n’importe qui, devient meme moqueur. — Meme 
traitement.

1894. — L’amelioration continue aussi bien au morał qu’au 
physique. La parole se deyeloppe bien, il aime a causer et 
sa conversation, bien que tout a fait enfantine, est assez 
juste. Ij comprend tout. Est assez patient pour expliquer 
une chose que l'on feint de ne pas comprendre : ne se laisse 
pas tromper sur ce qu’il connait, et cherche a prouver par 
des exemples quand il s’amuse a deflgurer les notions qu’on 
lui a inculquees. II fait des progres satisfaisants, commence a 
assembler les lettres ; compte jusqua 100 ; connait les noms 
des surfaces, des solides et des ętoffes. Est tres ller de 
son erudition. Souyent, quand on 1’interroge, il s’ecrie : Oh ! 
moi, je sais tuvas voir ! Et il sehhte d’etaler ses connaissan­
ces. II formęassez lisiblementles o, a, u,i. Connait tresbien 
le nom et 1’usage de tout ce qui est contenu dans les boites 
de leęons de choses.

Apporte un gout tout particulier a la gymnastique ; de- 
vient meme tres adroit, grimpe aux echelles, se tourne de 
toutes les faęons a d’assez grandes hauteurs, et, quoique 
ayant conscience du danger, ne craint rien.

Puberte ; Corps glabre ; verge, longueur, 4 cent. 5 ; cir­
conference, 4 cent. ; prepuce long, gland decouvrable, tes­
ticules descendus. Anuś normal.

A certains moments caractere difficile et boudeur.
Jarwier. — Poids, 15 kilos, taille, 1 m. 03.
Juillet. — Poids, 15 kil. 500, taille, 1 m. 06.
Traitement : hydrotherapie, bains sales, sirop iodure de 

fer, huile de foie de morue.

1895. — Progres continus dans la parole. Obserye tout et
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fait des observations souvent malicieuses. Aime les enfants 
plus jeunes que lui, meme sils sont profondement idiots : 
cherche a les interesser, leur parle et n’est pas jaloux des 
soins que Fon a pour eux.

11 chante passablement, A la classe il est vite las du tra-

Fig. 25. — Maz... (Henri), ll'ans.

vail, s’agite, souvent on est oblige de le rappeler a 1’ordre 
pour le faire rester tranquille. II parle de mieus en mieux : 
il comprend les questions qu’on lui pose et y repond exac- 
tement. 11 sait expliquer ce qu’ilvoit et ce qu’il a vu, compte 
bien jusqu’a IdO.
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■ Sa tenueest tout a fait bonne, 1’enfantest propre et meme 
coąuet. Le caractere deyient tres ouyert, quelquefois trop 
familier. (Fń/, 25 et 26).

1896. — Janoier. — PW>ertć:Verge, 4cent. 1/2. Circonference 
5 cent. Gland decouyrable. Testicules de la grosseur dun 
haricot. Pas de hernie. — Meme traitement.

Fig. 26. — Maz... (Heiiri), 11 ans.

Juin.— Continuite de 1’amelioration. Entraine par 1'amour 
du jeu ; on est oblige de le reprimander pour le faire tra- 
yailler ; se cache quelquefois pour ne pas aller en classe.

Decembre. — IJenfant deyient tout a fait raisonnable. II ne 
yeutplus porter le maillot ; il pretend qu’il est assez grand
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pour mettre le pantalon. Syllabe mieux, fait ąueląue pro­
gres en ecriture, peut faire une petite addition. — II va a la 
grandę gymnastique.

1897. — Janvier. —Meme progressiondente, mais constante. 
LTesprit de 1’enfant s’eveille de plus en plus ; il parle a pro-

Fig. 27. — Maz... (Henri), 14 ans.

pos et franchement. Toutefois, il est pris d’une grandę timi- 
dite ąuand il lui faut repondre a des personnes qu’il n’a pas 
Fhabitude de voir. II sait discerner ce qui est bien de ce qui 
est mai. Continue a etre distrait, surtout quand il s’agit de



— 671 —

prendre la leęon de lecture. II est envoye a 1'atelier de cou- 
turę un quart dheure. II ne veut rien faire. on le renvoie.

Decembre. — II parait prendre gout a la classe. II assemble 
ses lettres, 1’ecriture s ameliore, il fait seul les petites addi- 
tions. Sa tenue est tout a fait bonne.

Le maxillaire superieur presente un retrecissement tres

Fig. 28. — Maz... (Henri), 14 ans.

marąue avecun palaisogival a voute tres resserree. Maxil- 
laire inferieur legerement retreci.

Depuis l’epoque de la premiere observation (1887) l’evolu- 
tion dentaire a fait quelques progres. Les premieres molai-
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res permanentes sont completement sorties ; les premolai- 
res achevent leur eruption au milieu des debris des molaires 
temporaires. Les canines permanentes n'ont pas encore ap- 
paru. Les deux incisioves centrales superieures ont comple­
tement eyolue. Les incisives temporaires laterales persis- 
tent encore, mais derriere la gauche apparait sur la voute 
palatine la pointę de l’incisive permanente. En bas les pre- 
mieres molaires permanentes sont sorties entierement.Tou­
tes les autres dents temporaires persistent ; une incisiye 
mediane gauche permanente apparait en arriere des dents 
temporaires.

Puberte : Verge, longueur, 5 cent., circonference 5 cent. 
Testicule, oeuf de moineau. Corps et yisage glabres. Meme 
traitement.

1898. — Etattres satisfaisant au point de vue de la tenue ; 
il fait tout ce qu’on lui dit de faire avec actiyite et adresse. 
Grandę paresse a la classe, surtout pour la lecture. Tous les 
autres exercices se font d'une maniere convenable. (Fig. 27 
et 28).

. 1899. — Toujours meme lenteur au trayail, meme repul- 
sion pour la lecture et quelquefois 1’ecriture ; supporte 
moins les reprimandes, proteste et bouscule tout ce qui se 
trouye sur son passage. Tenue personnelle tres bonne ; il 
est completement propre, sa coquetterie s’accentue. II se 
rend a Tatelier du tailleur, avec plus de gout. Le langage 
continue a etre bon,ses reponses intelligentes,sa conyersa- 
tion facile ; mais il continue a etre timide deyant les etran- 
gers.

S juillet. —Impetigo. Phlyctenes corneennes, iritis conse- 
cutif. Traitement: atropinę, pommade jaune lig.

19 juillet. — Guerison de 1’iritis et des phlyctenes ; restent 
legeres taches corneennes. Meme traitement generał.

En resume,Maz., qui est maintenant £igedequinze ans, n a 
besoin d’aucun secours pour ses besoins personnels ; il est 
meme tres soigneux de lui-meme, on pourrait dire coquet, 
alors que, malgre un traitement deja suiyi pendant trois 
ans, il etait encore gateux a sa sixieme annee. II n’a com­
mence a marcher seul qu’en 1890, cest-a-dire a sa sixieme 
annee et aujourd’hui, grace aux soins soutenus, non seule-
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ment il marche bien, mais saute, court, se livre a tous les 
jeux qui demandent de 1’agilitó et de 1’adresse ; il a fait et 
fait encore de tres sensibles progres en gymnastiąue.

II parłocouramment alors que sa parole etait nulle jusqua 
la fin de sa troisieme annee, car ce n’est qu’au commen-

Fic. 29. — Maz... (Henri), 15 ans.

cement de la quatrieme qu’il a pu dire « papa, maman, du 
pain, non, voila », ce qui etait considere comme un grand 
succds, 1’enfant etant encore gateux et ne pouvant se tenir 
sur ses jambes. Aujourd liui, non seulement il parle, mais ce 
qu’il dit est raisonnable et a un sens precis : il comprend

43
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d’ailleurs tout ce qu’on lui ditou demande etce qu’ildit lui- 
meme. II sait se diriger dans les habitudes de la maison et 
les exigences de la discipline, rond de petits services, et se 
trouve pourvu d’une conscience par une education inces- 
sante. S’il avance lentement dans 1’enseignement purement

Fig. 30. — Maz... (Henri), 15 ans.

intellectuel, il avance avec continuite et Fon doit esperer 
qu’avec la continuation persistante de la methode appliquee 
jusqu’ici, il possedera dans un certain temps les connais­
sances indispensables dans la vie sociale. II est probable 
qu’il tera des progres plus rapides dans 1’enseignement pro-
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fessionnel, car il a monlre une certaine facilite dans les 
exercices d’adresse. (Fig. 29 et 30).

Sans 1’application des methodes employees, Maz... serait 
reste ghteux, n'aurait su ni parler, ni marcher et eut ete 
une lourde et honteuse charge pour la sociele.

II ne faut pas oublier que lorsąue lc Dr Bourneville prit 
possession du seryice de Bicetre en 1879, le celebre idiot, 
connu sous le nom de Pacha, alors age de 22 ans, etait ga- 
teux depuis sa naissance et ne marchait pas. Six ans apres, 
lorsqu’il mourut, il n etait plus galeux et marchait tenu sim- 
plement par la main. Sans la methode du chef de seryice, il 
fut reste gateux juscpra la fin de ses jours et n’eut jamais 
marche. II en eut ete de meme pour Maz...
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